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LIVRE  QUATRIEME. 

LA  MYTHOLOGIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  L'efprit  des  S olennités  du  Paga- 

7iifme. 

§.  I.  Qjiel  a été  dans  ! origine  V objet  des 
J olennités  che^  les  Payens? 

* T Es  grandes  folennités  de  Tantî- 
quité  avoient  pour  objet  la  mé- 
moire du  déluge  , & celles  des  grandes 
révolutions  de  la  terre.  Nous  allons  trou- 


^ L’Antiquité  dévoilée  par  Tes  lifageir. 
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ver  cette  meme  vérité  dans  le  ton  lugu- 
bre & funebre  que  nous  verrons  per- 
cer au  travers  du  tumulte  & de  la  joie 
de  la  plupart  des  fêtes  anciennes.  Nous 
nous  convaincrons  que , triftes  dans  leur 
origine , elles  ne  fe  font  égayées  que  par 
l’oubli  des  caufes  réelles  qui  les  avoient 
fait  inftituer  ; alors  nous  cefferons  d’être 
furpris , en  rencontrant  des  pleurs  au  mi- 
lieu des  réjouiffances.  On  fe  forme  vul- 
gairement du  paganifme  une  idée  d’une 
religion  de  plaifirs  , de  gaieté  & de  diflb- 
lution  ; rien  ne  paroît  plus  contradictoire 
à ce  fentiment  / que  l’opinion  que  les 
payens  avoient  eux-mêmes  des  jours  fo- 
lennels  confacrés  par  leur  religion.  En 
effet,  les  Romains  regardoient  leurs  jours 
religieux,  comme  des  jours  funeftes  & 
de  mauvais  augure  ; ils  étoient  tous  re- 
gardés comme  des  jours  diftingués  des 
autres  , & pour  ainfi  dire  mis  à part  , 
parce  qu’ils  ne  préfageoient  rien  que  de 
malheureux.  Si  dans  ces  tems  on  fe  re- 
pofoit , fi  on  demeuroit  dans  l’inaftion, 
fi  l’on  n’entreprenoit  ni  voyage,  ni  af- 
faires en  ce  jour,  ce  n’étoit  point  par  refi 
peft  pour  eux  ou  pour  les  dieux , c’étoit 
uniquement  par  crainte  , & par  une  at- 
tente de  toutes  fortes  de  malheurs. 
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§•  II. 

Examen  du  Culte  & des  Fêtes  cher  les 
peuples  les  plus  anciens  ou  les  plus 
célébrés  , & de  leurs  ufages  domejliques. 

Une  opinion  auffi  extraordinaire  a été 
commune  à prefque  tous  les  peuples  de 
la  terre.  Les  fêtes  les  plus  folennelles  chez 
les  Japonois,  font  réputées  les  jours  les 
plus  malheureux  de  l’année.  Si  l’on  s’y 
réjouit , ce  n’eft  que  pour  s’ôter  de  l’ef- 
prit  ce  que  ces  jours  annoncent  de  fu-^ 
nefte  ; & il  femble  que  les  Japonois  ne 
les  ont  appelés  jours  de  vijîte  & de  féli- 
citations , que  parce  qu’il  elî:  naturel  de 
fe  vifiter  dans  un  jour  de  danger,  & de 
lé  féliciter  d’avoir  eu  le  bonheur  d’y  fur- 
vivre  , ou  d’en  être  délivré.  Le  même 
ufage  fe  trouve  à la  Chine.  Les  jours  de 
fête  font  auffi  des  jours-  de  vifte  & de 
félicitations, 

La  religion  des  Grecs  n’avoit  rien  de  - 
plus  pompeux  & de  plus  folennel  que  la 
célébration  des  jeux  publics , connus  fous 
le  nom  d’Olympiques  , de  Pythiens , de 
Néméens  & d’ifthmiques  ; cependant 
S.  Clement  & S.  Eufebe  appellent  ces 
jeux  des  affemblées  mortuaires,  Ç^fepul- 
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4 LjVRE  QUATRIEME. 
chrales  convcntus),  (a^  En  effet,  la  plu- 
part de  ces  jeux  ne  fe  célébroient  en 
partie  que  la  nuit;  &,  quoiqu’ils  euffent 
€11  pour  objet  les  viftoires  de  Jupiter  fur  les 
géans,  d’Apollon  fur  Python  , d’Hercule 
lur  le  lion  de  Némée,  les  juges  qui  préfi- 
doient  à ces  jeux  n’y  paroiffoient  qu’en 
habit  de  deuil  ; les  couronnes  que  l’on 
diftribiîoit  étoient  d’ache  ou  de  pin  , ar- 
bres funèbres,  & la  mufique  ne  faifoit 
entendre  que  des  fons  lugubres  & la- 
mentables. On  ne  chantoit  aux  jeux  Py- 
thiens  primitivement  , que  des  élégies 
dont  le  chant  étoit  trifte  & funebre  , & 
quelques  lamentations.  Les  Amphyftions 
égayèrent  ces  jeux  par  la  fuite,  & en  re- 
tranchèrent les  inftrumens  lugubres. 

(^)  Si  nous  jetons  les  yeux  fur  les 
bacchanales  & les  orgies , dont  le  nom 
ne  femble  annoncer  que  la  difloiution  & 
la  joie,  nous  trouverons  que  ces  fêtes, 
înftituées  pour  renouveler  la  mémoire 
des  malheurs  du  monde,  déceloient  par- 


( ) Note  de  V Auteur.  Paufanias  rapporte  que, 

pendant  les  jeux  Olympiques  , tous  les  foirs  , au  foleil 
couchant  , les  femmes  alloienc  pleurer  & fe  frapper  la 
potrine  fur  un  cénotaphe  d’Achille  j cc  qui  annonce 
î’efprit  lugubre  de  cette  cérémonie. 

(^)  Note  de  l Auteur.  Bacchus  cft  dérivé  du  mot 
pleurer } hurler.  La  fable  de  Bacchus  & d’Etigonc 
RC  nous  préfente  que  des  objets  lugubres. 
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tout  jjn  ton  lugubre  & funebre  , ainfi  que 
toutes  les  folennités  en  Thonncur  de 
Bacchus.  Nous  voyons  la  meme  triflefle 
régner  dans  les  fêtes  de  Cérès  en  Grece 
& en  Italie^  dans  celles  de  Cybele 
& d’Atys  en  Phrygie , dans  celles  d^^ 
Vénus  &:  d’Adonis  en  Phéuicie , enfin 
celles  d’Ofiris  & d’Ifis  en  Egypte,  pays 
.qui  fe_  diftingua  toujours  par  le  lugubre 
de  fes  cérémonies  & de  fes  folennités 
relîgieufes  (^). 

Les  myfteres  & les  fêtes  des  anciens , 
qui  ne  font  aujourd’hui  connues  que  par 
leurs  extravagances  & leurs  infamies,  n’é*- 
toient  donc , dans  leur  origine , que  des 
fêtes  confacrées  à la  trifteffe.  Nous  ne  de- 


(a)  Note  de  l Auteur,  Diodore  dit  que  le  culte 
d’Aiys  étoit  célébré,  en  Phrygie,  par  de  grandes  la- 
Kientations.  Quant  à celui  de  Gybele  , tout  le  monde 
fçaic  que  les  Corybances  , après  s’être  mutilés , dan- 
foicnt  avec  des  ctis  & des  hinlemens  au  fon  du  tam- 
bour , pour  rappeler  fans  doute  les  cris  forcenés  de  la 
déefTe  , qui  , aptes  la  mort  d’Atys  ^ parcourut  la  terre 
en  forcenée,  femant  par-tout  la  trilleire  ôc  la  défola- 
tion* 

_(^)  Note  de  V Auteur,  Au  rapport  de  Diodore, 
en  Egypte  , non-feulement  les  jours  des  myrieies  d’ïlis 
mais  encore  tous  les  jours  de  l’année  , étoient  confacrés 
â des  chants  lamentables , ou  à des  cérémonies  fu- 
nèbres. Les  prêtres  qui  delTetvoient  le  temple  de  Phy- 
lès,  dans  la  haute  Egypte,  étqienc  obligés  de  faire 
des  libations  journalières  dans  les  trois  cents  foixante 
urnes,  qui  entouroient  le  tombeau  d’Ifîs  & d’Ofttis  , ôc 
de  chanter  des  lamentations  en  leur  honneur» 

A iij; 
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vons  pas  être  furpris  fi  S.  Clément  d’A- 
lexandrie & S.  Eufebe  les  appellent  des 
fêtes  de  morts  & de  cercueils.  En  effet  ^ 
Il  la  fin  de  ces  folennites  & de  ces  myf- 
teres  préfentoit  le  Tpedacle  de  la  joie 
quelquefois  la  plus  diffolue  ^ ils  commen- 
qoient  par  la  triftefle  la  plus  profonde  , 
par  les  larmes  les  plus  arneres  , par  les 
lamentations  les  plus  touchantes , & par 
les^  hurlemens  les  plus  effrayans  ; tout  y 
peignoitla  mort,  les  tombeaux  & les  dé- 
faftrp  on  y pratiquoit  des  jeûnes , des 
auftérités , des  macérations , des  mutila- 
tions ; mais  à la  fin  tout  revenoit  à la 
joie  , tout  peignoit  une  nouvelle  vie., 
une  renaiflance , une  forte  de  réfurreftion 
& de  renouvellement. 

Tel  étoit  le  fyfiême  de  toutes  lesTo- 
lennités  payennes.  On  y pleuroit  toujours 
fur  le  fort  des  dieux  & des  hommes;  ce 
qui  faifoit  dire  au  phllofophe  Xénopha- 
nés  : Si  les  êtres  que  vous  adorc:i^  font  des 
dieux , pourquoi  les  pleiire\^  - vous  ? Si 
vous  les  pleure^^ , pourquoi  les  regarde^^ 
vous  comme  des  dieux  ? Les  emblèmes  & 
les  allégories  qui  repréfentoient  les  mal- 
heurs du  monde  ayant  été  une  fois  per- 
fonnifiés  , il  ne  fut  plus  quefiion,  dans 
toutes  les  fêtes  de  lantiquité,  que  d’im 
homme  ou  d’un  Dieu  qui  avoit  enduré 
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les  plus  grands  maux,  & qui  en  avoit  en- 
fin triomphé.  Voilà  le  point  de  vue  fous 
lequel  nous  devons  envifager  les  Ofiris , 
les  Atys,les  Cérès,&  les  autres  objets 
des  folennités  de  l’antiquité  : nous  ajou- 
terons encore  que  la  vue  des  malheurs 
des  dieux  étoit  un  motif  de  confolation 
pour  les  affligés.  Quelque  malheureux 
que  l’on  fût  en  Egypte , on  fçavoit  qu’O- 
firis  l’avoit  été  bien  davantage  ; & la  fa- 
ble devoit  être  un  foulagement  aux  peines 
de  ceux  qui  aimoient  mieux  la  croire  & la 
prendre  à la  lettre , que  d’appeler  le  cou- 
rage & la  raifon  à leur  fecours. 

Nous  ne  détaillerons  point  ici  les  mo- 
tifs particuliers  de  toutes  les  fêtes  lugu- 
bres ; nous  allons  continuer  à fuivre  les 
traces  de  cet  efprit  de  trifteffe  qui  fe  dé- 
cele  dans  prefqiie  tous  les-ulàges  du  pa- 
ganifme.  Ce  tableau  général  nous  fera 
mieux  connoître  les  détails,  lorfque  nous 
voudrons  les  examiner  féparément. 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  fêtes, 
mais  encore  dans  les  ufages  domeftiques 
& économiques  des  anciens  , que  nous 
trouvons  un  ton  de  triftelTe.  Les  anciens 
peuples  de  Phrygie  & de  Paphlagonie, 
dans  les  teins  où  on  ne  labouroit  encore 
qu’avec  les  mains  , ne  jetoient  les  grains 
dans  la  terre  qu’en  pleurant  ; le  teins  des 
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femailles  étoit  pour  eux  un  tems  de  deuil 
& de  trifleffe  ; cet  afte  reffembloit  à une' 
ceremonie  funebre.  C’étoit  la  même 
chofe  en  Egypte,  au  tems  de  la  récolte  ; 
la  moiffon  faite , on  drefloit  une  gerbe 
dans  un  champ , & les  laboureurs , dif- 
pofes  en  cercle  autour  de  cette  gerbe  , 
învoquoient  Ifis  en  pleurant  : d’où  Ton 
voit  que  l’agriculture  rappeloit  aux  lar- 
mes , ainfi  que  les  folennités.  Plutarque 
fait  une  remarque  importante  fur  ces  ce- 
remonies lugubres , qui  fe  pratiquoient 
au  tems  des  moiffons.  Il  dit  que  ces  pleurs , 
qui  n’avoient  originairement  pour  objet 
que  de  gémir  fur  le  trifte  état  & fur  la 
foibleffe  de  la  nature  qui  ne  produifoit 
qu’avec  peine  , ont  eu  enfuite  pour  ob- 
jet les  dieux  mêmes  qu’on  invoquoit  ; 
mais  que  l’ignorance  efl:  parvenue  à tout 
confondre;  enforte  qu’on  a pleuré  à- la 
mort  & à la  renallTance  des  dieux  , au  lieu 
de  pleurer  la  mort  & la  renaiffaiice  des 
tems  5 des  faifons  & des  fruits , & l’on 
attribue  aux.  dieux  mêmes  les  accidens  de 
la  nature  ; ce  qui  a rempli  la  religion  de 
menfonges  & d’abfurdités. 

Athénée  nous  apprend  qu’au  tems  des 
moiflTons , les  Margandiniens  avoient  des 
chanfons  plaintives  , dans  lefquelles  ils 
pleuroient  un  nommé  B orcus  ou  Borcon^_ 
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cjuî  dlfparut  en  allant  chercher  à boire  à 
fes  moiflbnneurs  ; & ils  feignoient  de  le 
chercher  en  pleurant.  Le  même  auteur 
dit  que  les  hymnes  à-  Cérès  & à Profer- 
pine  fe  nommoient  du  terme  grec  qui 
gnifie  gerbe , parce  qu  on  demandoit  à ces 
déefTes  d’envoyer  beaucoup  de  gerbes. 

Ainfi  laGrece,  l’Egypte,  l’Afie,  nous- 
offrent  un  tableau  dans  lequel  nous  voyons- 
tout  le  monde  en  larmes  , fur-tout  dans 
les  renouvellemens  des  faifons , des  an- 
nées & des  périodes.  On  fe  rappeloit 
alors  quelle  avoit  été  la  pauvreté  & les 
miferes  des  premiers  hommes,  Lorfqu’on 
célébroit  les  fêtes  de  Cybele  à Rome  ^ 
fous  le  nom  de  jeux  MêgaUjiens  , les 
Galles  ou  prêtres  portoient  cette  déeffe 
en  proceffion  , & les  offrandes  qu’on  lui 
faifoit  étoient  des  chofes  fîmples  , def- 
tinées  à repréfenter  la  nourriture  des 
hommes  dans  les  anciens  tems  où  ils  ne 
vivoient  que  de  laitage  & d’herbes  que 
la  terre  produifoit  fans  culture.  Cette- 
proceffion  fe  faifoit  au  fon  d’un  grand» 
bruit  d’inftrumens.,  en  mémoire  de  Jupi- 
ter caché  fur  le  mont  Ida  , pour  fe  fouA 
traire  à Saturne  fon  pere.  Dans  les  fêtes^ 
de.  Cérès  & de  Proferpine,  c’eft* à-dire 
au  tems  des  femailles  & de  la  récolte  5. 
onfe  rappeloit  encore,  par  lesalimens  & 

A V . 
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. les  offrandes,  la  vie  frugale  des  ancêtres 
indigens  : on  recueilloit  les  herbes  des 
champs  , on  arrachoit  les  bourgeons  des 
arbres.  Les  Siciliens  plaçoient  les  fêtes  de- 
Gérès  & de  Proferpine  en  différens  tems 
de  l’année  , à caufe  des  différentes  fa- 
çons qu’on  donne  au  labour  & au  bled. 
On  célébroit  la  mémoire  de  la  recherche 
de  Cérès  au  tems  des  femailles , & celle 
de  Tenlevement  de  Proferpine  au  tems 
de  la  récolte.  La  première  de  ces  fêtes 
duroit  dix  jours,  l’appareil  en  étoit  écla- 
tant; mais,  dans  tout  le  refte,  le  peuple 
affeéfoit  de  fe  conformer  à la  fimplicité 
du  genre  de  vie  des  premiers  âges.  On 
obfervoit  la  même  chofe  en  Grece  & en 
Italie  ; on  ne  vivoit  alors  que  des  fruits 
de  la  terre , pour  fe  rappeler  que  fes  an- 
cêtres n’avoient  autrefois  vécu  que  de 
glands,  de  feuilles  d’arbres,  & d’herbes. 
Dans  les  fêtes  de  Cérès,  on  portoit  des 
figues  feches  , des  laitues,  des  pavots, 
des  gâteaux  , des  grenades , de  la  laine  , 
& diverfes  autres  produêfions  faites  pour 
retracer  la  mémoire  des  premiers  tems. 

Comme  la  divinité  s’étoit  multipliée 
par  la  multitude  des  noms  & des  em- 
blèmes fous  lefquels  on  la  défigna,  on 
voit  que  les  mêmes  pratiques  s’obfer- 
voient  aux  fêtes  des  divinités  très-diffé? 
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rentes;  c’eft  pour  cette  raifon  que  Hou 
faifoit  de  femblables  commémorations  à 
Athènes  dans  la  fête  dite  Planteria , en 
l’honneur  de  Minerve  Agraule,  jour  qui 
étoit  réputé  fi  malheureux , que  tous  les 
temples  étoient  fermés.  Aux  fêtes  d’A^ 
clonis  , les  différentes  produéfions  de  la 
terre  étoient  portées  en  proceffion , en- 
fuite  jetées  dans  la  riviere  ou  dans  la 
mer.  Dans  ces  jours  funeftes  & malheu- 
reux , on  étoit  couronné  de  myrthe 
de  narciffe  ; on  couroit  la  nuit  avec  des 
torches  à la  main  , & en  criant  comme 
des  forcenés  ; & l’on  erroit  de  côté  ÔC 
d’autre,  pour  repréfenter,  difoit-on , les 
courfes  de  Cérès  cherchant  Proferpine 
enlevée  par  Pluton.  En  Egypte  , c’étoit 
Ofiris  qu’on  affeftoit  de  chercher  de  lâ 
même  maniéré,  en  pleurant  & vêtu  de 
deuil,  pour  imiter  les  recherches  d’ifis;.' 
ou  peut-être  ces  courfes  avoient-elles 
pour  objet  de  repréfenter  la  vie  inquiété 
& vagabonde  des  premiers  hommes  em  > 
barraffés  de  trouver  leur  fubfiftance.  Il 
n’eft  donc  point  furprenant  fi  les  Béo-* 
tiens , comme  dit  Plutarque , appeloient 
toutes  les  fêtes  de  Cérès  odieujes  & fu* 
mfics  : Cérès  elle -même  étoit  appelée 
trijle , parce  qu’elle  ne  ceffoit  d’être  re- 
préfentée  comme  défolée  de  l’enleve-- 
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ment  de  fa  fille,  de  meme  que  la  Vénus 
de  Phénicie , la  Solambo  de  Babylone  , 
pour  la  perte  de  leur  Adonis. 

Aux  fêtes  des  faifons  à Athènes  , on 
chantoit  des  chanfons  lugubres  , dans 
lefquelles  on  ,rapportoit  les  aventures 
d’Erigone  vagabonde  , & réduite,  à la 
mendicité.  En  Egypte,  on  ne  fe  pré- 
fentoit  jamais  aux  temples  pour  y prier 
les  dieux , qu’avec  quelques  herbes  fau- 
vages  à la  main  , en  mémoire  des  ancê- 
tres qui  n’avoient  point  eu  d’autre  nour- 
riture. Dans  les  jours  mêmes  iqui  fem- 
bloient  deftinés  à la  joie , tels  que  font 
les  jours  de  noces , les  Grecs  & les  Ro- 
mains rappeloient  aux  époux  les  ancien- 
nes miferes  des  premiers  habitans  du 
monde.  A Athènes , on  leur  préfentoit 
du  gland  & du  pain  ; & à Rome , on 
leur  fervoit  des  oignons,  des  noix,  des 
pommes  de  pin,  des  grains  de  pavot, 
du  lait  & du  miel,  & on  leur  rappeloit 
qu’autrefois  les  hommes  s’étoient  nourris 
des  glands  de  la  forêt  de  Dodone. 

§.  II  J. 

Fêtes  & cérémonies  Jingulieres  en  Perfe^ 
au  Japon  & au  Tonquin, 

Au  nouvel  an  des  anciens  Perfes , on 
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apportoit  au  roi,  dans  des  vafes  d’argent ^ 
des  grains  & des  légumes;  le  roi  en  man- 
geoit  lui-même,  & en^  offrait  aux  aflif- 
tans.  Le  Japon  va  nous  expliquer  le 
motif  de  cette  cérémonie  : en  effet , le 
jour  de  l’an,  les  Japonois  s’envoient  ré- 
ciproquement de  petits  coquillages  ; & 
ils  le  font  pour  fe  rappeler  la  pauvreté 
de  leurs  ancêtres.  A leur  grande  fête , 
appelée  Mateur , qui  fe  célébré  le  neuf 
du  neuvième  mois  de  leur  année,  ces 
infulaires  ont  une  foîennité  qui  reffemble 
aflfez  aux  bacchanales  & aux  faturnales, 
par  le  tumulte  qu’on  fait.  Cette  fête 
femble  confacrée  à retracer  le  fouvenir 
de  la  mifere  primitive;  on  y promene 
de  vieux  chevaux,  de  vieilles  armes,  de 
vieux  fouliers,  que  l’on  porte  en  triom- 
phe , & l’on  y fait  l’effiafion  d’une  efpece 
de  biere  que  l’on  vuide  avec  une  cuiller- 
d’or  dans  des  vafes  de  terre  , non  ver- 
niflTés  , pour  en  préfenter  aux  magiftratSj 
en  mémoire  de  l’indigence  des  ancêtres. 
Il  n’eft  point  de  grandes  folennités' où 
l’on  ne  faflfe  ulàge  de  cette  boiffon  par 
le  même  motif.  Dans  cette  même  fête  ^ 
on  repréfente  un  temple  conftruit  de 
bambou  , couvert  de  chaume , muré  de 
planches  & entouré  de  branchages , qui 
mériteroit  à peine  d’être  comparé  à une" 
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grange , tant  il  eft  fimple  & chétif  ; par-là  , 
on  fe  propole  de  repréfenter  l’architec- 
ture des  pauvres  ancêtres.  On  peut  rap- 
procher de  cet  ufage  celui  qu’obfervoient 
les  Romains  pour  la  cabane  de  Romulus., 
que  l’on  confervoit  avec  le  plus  grand  foin, 
& que  l’on  réparoit  avec  du  chaume  & 
des  rofeaux. 

Les  mêmes  Japonois  ont  confervé  le 
emple  d’ifle , le  plus  révéré  qui  foit  au 
Japon  , dans  toute  fa  pauvreté  primitive. 
Nous  retrouvons  auTonquin  des  ufages 
analogues  à ceux  qui  viennent  d’être  rap- 
portés. Au  nouvel  an,  on  eft  obligé  de 
manger  d’une  certaine  noix  particulière; 

la  fuperftition  ayant  corrompu  cet 
ufage  5 les  Tonqüinois  empoifonnent 
quelquefois  ces  noix  , qui  font  mourir 
les  enfans  à qui  ils  les  donnent.  En  Eu- 
rope, tout  le  monde  fçait  qu’au  jour  de 
l’an  on  donne  aux  enfans  des  gâteaux  ^ 
des  dragées , des  friandifes  & d’autres  pré- 
fens  de  cette  efpece,  qui,  dans  leur  ori- 
gine , peuvent  avoir  eu  les  mêmes  mo^ 
tifs  lugubres  que  les  anciens  dont  nous 
venons  de  parler , mais  adoucis  par  le 
teins  & par  l’ignorance  des  intentions 
antiques.  ■ 

Je  ne  fçais  fi  c’eft  à cet  efprk  commé- 
moratif qu’on  doit  rappeler  l’ufage  des 
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prêtres  du  Tonquln,  qui , à tous  les  re- 
nouvellemens  de  lune  , font  mémoire  de 
leurs  ancêtres , autrefois  morts  de  faim. 
Je  crois  pouvoir  foupçonner  que  c^efl:-!à 
le  principe  originaire  du  culte  qui  paroît 
avoir  bien  du  rapport  avec  celui  que  Von 
rendoit  autrefois  aux  Pénates  , aux  Mâ- 
nes ^ aux  Lares  ^ aux  Lémures  y d’autant 
plus  que  les  ufages  aéluels  de  TOrient  y 
correfpondent  tout- à- fait.  treizième 
de  la  feptieme  lune,  c’eft-à-dire  vers  la 
mi-Août,  les  Japonois  ont  la  fête  des 
morts.  Onfuppofe  que,  dans  ces  jours 
les  morts  viennent  habiter  leurs  pneien- 
nes  demeures  fur  la  terre  : toutes  les  maî- 
fons  font  ornées  pour  les  recevoir  ; on 
va  au-devant  d’eux;  on  leur  parle;  ou 
les  complimente  comme  fi  on  les  voyoit 
devant  fes  yeux  : pendant  la  nuit,  les 
villes  & les  campagnes  font  éclairées  de 
flambeaux;  le  lendemain,  on  congédie 
les  morts  avec  un  compliment;  on  les 
conduit  hors  de  la  ville  ; & , lorfqu’on 
eft  de  retour,  on  fait  la  vifite  des  maifons; 
& , à coups  de  bâtons  & de  pierres , on 
chaflTe  les  âmes  qui  auroient  voulu  refter. 
C’efl:  auffi  dans  ce  même  tems  qu’on 
fait  à la  Chine  le  grand  facrifice  en  l’hon- 
neur des  ancêtres.  La  fête  noéfurne  des 
Lemures  fe  célébroit  ^ chez  les  Romains  ^ 
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au  mois  de  Mai;  on  étoit  auffi  dans  l’ulag^ 
de  chaffer  les  âmes  des  morts.  On  celé- 
broit  pareillement  à Athènes  des  fêtes 
funèbres  , en  l’honneur  des  ancêtres  péris- 
dans  les  eaux  du  déluge. 

§.  IV. 

Fêtes  d" Adonis  & d'OJins» 

•Enfin,  pour  terminer  routes  ces  fêtes 
lugubres , nous  rappellerons  ici  la  fa- 
meufe  fête  d’Adonis.  Prefque  tous  les 
anciens  ont  expliqué 'la  fable  par  l’aftro- 
nomie  & la  théologie.  Vénus  AJlarté  fut 
Tamante  d’Adonis , que  Mars  fit  tuer  à la 
chafTe  par  un  fanglier.  Defcendu  aux  en- 
fers  , Proferpine  en  fut  éprife , & ^al- 
liope  décida  entre  les  deux  déelTes  riva- 
les , que  leur  amant  demeureroit  fix  mois 
fur  la  terre  , & fix  autres  fous  la  terre.  A la 
fête  anniverfaire  d’Adonis  j.toute  une  ville 
prenoitle  deuil,  & da^inoit  des  marques 
delà  plus  profonde  trifteffe.  Les  femmes, 
feules  prêtreffes  de  ce  culte,  fe  rafoient  la 
tête , & fe  frappoient  la  poitrine  en  cou- 
^ rant  les  rues.  Au  dernier  jour" de  la  fête, 
la  triflefife  fe  changeoit  en  joie , & cha- 
cun fe  réjouifloit,  comme  fi  Adonis  fût 
reflfufcité.  Le  commencement  de  la  fête 
fe  nommoit  difparhion^  ç’étoit  alors  qu’on 
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le  lamentoit  fur  la  mort  d’ Adonis  ; & h 
fin  s’appelolt  la  trouvaille  , c’étoit  alors 
qu’on  fe  réjouiffoit  de  l’avoir  retrouvé, 
ou  de  fa  réfurreftion.  Dans  la  partie  lu-- 
gubre  de  la  fête , on  faifoit  pour  Adonis 
une  pompe  funebre  réelle,  dans  laquelle 
on  portoit  la  repréfentation  d’un  jeune 
homme  pâle  & mourant.  Le  cortege  étoit 
accompagné  de  corbeilles  pleines  de  gâ- 
teaux & de  fleurs,  de  branches  d’arbre,  & 
de  toutes  fortes  de  fruits.  Le  cuite  d’A-- 
donis  étoit  répandu  dans  toute  la  Syrie  &c 
l’Aflyrie  ; il  l’étoit  auffi  dans  toute  la 
Grece  ; on  y célébroit  des  myfteres  pour 
les  femmes.  Dans  ces  fêtes , on  ne  voyoit 
au  coin  des  rues  que  des  repréfentationa 
de  cadavres  ; les  femmes,  vêtues  de  deuil, 
venoient  les  enlever,  en  pleurant,  & on 
célébroit  leurs  funérailles,  avec  tous  les 
lignes  de  l’affliéiion  la  plus'  profonde  6c 
la  plus  réelle , par  des  chants  lugubres  , 
par  des  fanglots  & des  gémiffemens,  Ces 
jours  de  fêtes  étoient  réputés  très-malheu' 
reux.  On  y portoit  des  vafes  de  terre  dans 
lefquels  on  mettoit  du  bled,  des  fleurs  , 
des  herbes  naiflantes,  des  fruits,  de  jeu- 
nes arbres , des  laitues  qui  étoient  regar- 
dées comme  la  nourriture  des  morts  ; 
après  quoi , on  jetoit  toutes  ces.  chofes 
dans  la  mer  ou  dans  quelque  fontaine. 
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Il  eft  a propos  de  remarquer  que , vers 
le  même  tems,  on  célébroit  en  Egypte 
la  même  fête;  mais,  au  lieu  d’Adonis , 
c éioit  Ofiris  & Apis  qui  en  étoient  les 
objets.  Les  cérémonies  d’Egypte  & de 
Phenicie  avoient  une  grande  conformité 
dans  les  deux  pays.  L’Egypte  fembloit 
avertir  la  contrée  voifine  de  le  réjouir, 
parce  que  le  dieu  qu’on  avoit  pleuré  avoir 
été  retrouvé;  c’eft  alors,  en  effet,  qu’en 
Egypte  on  noyoit  le  bœuf  Apis  en  cé- 
rémonie, & l’on  ne  fe  livroit  à la  joie 
que  lorfqu’on  en  avoit  retrouvé  un  autre. 

§.  V. 

Fejlins  des  anciens. 

Chez  les  anciens  , non-feulement  les 
fêtes  avoient  toujours  quelque  chofe  de 
trille  à préfenter  aux  hommes;  mais  on 
trouvoit  encore  quelque  chofe  de  lugu- 
bre , même  dans  ^ leurs  feftins  & leurs 
parties  de  plaifirs.  Les  repas  de  cérémonie 
commençoient  & finilToient  par  des  chan- 
fons  confacrées  fous  le  nom  de  Linos , 
ELinos  Sc  Maneros.  Ces  chanfons  n’é- 
toi'ent  que  de  véritables  lamentations  en 
Egypte  & en  Grece , elles  rappeloient 
le  fouvenir  du  fils  unique  d’un  ancien 
roi.  On  ne  -fixait  point  précifément  quel 
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etolt  Linus  y qui,  auffi-bien  qu’Orphée, 
avoit,  dit-on , chanté  l’origine  du  inonde^ 
les  victoires  des  dieux,  & les  révolutions 
qui  dévoient  par  la  fuite  arriver  à la  na- 
ture. Si  nous  confultons  la  fable,  tantôt 
elle  nous  dit  que  Linus  étoit  fils  d’Apol- 
lon , tantôt  qu’il  étoit  fils  d’Uranie,  tan- 
tôt qu’il  étoit  fils  de  Mercure.  Les  uns 
nous  difent  qu’il  fut  tué  par  Apollon, 
pour  avoir  ofé  fe  comparer  à lui  ; les 
autres  nous  apprennent  qu’il  enfeigna 
la  inufique  à Hercule , qui  le  tua.  On  pré- 
tendoit  avoir  fes  os  àThebes  en  Béotie, 
& les  Béotiens  célébroient  tous  les  ans 
fon  anniverfaire  fur  l’Hélicon , avant  que 
de  facrifier  aux  Mufes.  Paufanias  regarde 
le  Linus  des  Grecs  & le  Mamrus  des 
Egyptiens,  comme  le  même perfonnage* 
Quoi  qu’il  en  foit,  Plutarque  nous  dit 
que  Linus  fut  l’inventeur  des  kimentations 
funèbres  : la  plus  ancienne  rnufique  fut 
trille  Sc  funebre;  & peut-être  que  le 
nom  de  ce  poëfe  muficien  n’ell  autre 
chofe  que  quelque  titre  de  chanfon  ou 
de  complainte  fur  les  anciens  malheurs 
du  monde,  dont  on  a fait  un  perfonnage 
ou  un  héros  malheureux.  D’ailleurs,  on 
célébroit  les  fêtes  de  Linus  & d’Orphée  , 
de  même  que  celles  d’Ofiris,'par  des 
cris  & des  lamentations^ 
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Aux  chants  lugubres  qui  commeri- 
çoient  & terminoient  lesfeftins,  on  joi- 
gnoit  encore  , en  Egypte  , un  /|)edacle 
tres-propre  a attrifler  les  convives,  ün 
leur  montroit  un  cadavre  , un  fquelette  ^ 
ou  un  cercueil.  Souvent  les  Egyptiens 
plaçoient  celui  de  leurs  peres  ou  de  leurs 
meres  , qui,  pendant  le  repas,  deiueur 
roit  au  bout  de  la  table.  Ce  Ipeélacle  , 
trille  dans  fon  origine,  ne  fervit,  par  la 
fuite  des  tems , qu  a avertir  les  hommes 
de  fe  livrer  aux  plaifirs,  & de  profiter 
du  préfent  en  véritable  Epicurien.  Ce- 
pendant les  chanfons  lamentable^,  dont 
ces  repas  étoient  aflaifonnés,  indiquent 
que  primitivement  ces  ufages  avoient  une 
toute  autre  vue  , & contenoient  des  inf- 
titutions  férieufes.  Ils  étoient  deflinés  à 
avertir  les  hommes  de  leur  fragilité  , de 
leur  fort  futur, '&  à les  engager  à vivre 
dans  l’union  & dans  la  concorde  pen- 
dant leur  féjour  palfager  fur  la  terre. 
Enfin  , le  cadavre  qu’on  expofoit  étoit 
l’image  de  la  terre  , ou  d’Ofiris  , fuivant 
d’autres , qui  étoit  l’emblème  de  la  na- 
ture , par  lefquels  on  vouloir  rappeler  la 
mémoire  de  la  deftruélion  du  monde , 
& faire  fouvenir  qu’il  étoit-  encore  pé- 
îiffabJe. 
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§•  VI. 

l/fagcs  & Cérémonies  reUgieufes  de  cer^ 

tains  peuples. 

Si  nous  paffons  en  Amérique,  nous  y 
remarquerons  auffi  ce  ton  funebre.  Les 
Péruviens  avoient  des  temples  où  le  fo- 
leil  était  repréfenté  par  une  pierre  appelée 
guacas,  c’eft'à-dire  larmes  ou  pleurs.  On 
n’entroit  jamais  dans  ces  temples  qu’en 
pleurant,  & l’on  facrifioit  des  hommes  à 
cette  divinité  lugubre  : chaque  maifon 
avoit  fon  guacas  oü" emblème  funebre  du 
foleil.  Ces  mêmes  peuples  avoient  encore  - , 
des  fêtes  de  trifteffe , confacrées  aux  jours 
d’éclipfe  ; le  chant  y étoit  lamentable , 
parce  qu’on  fe  croyoit  proche  de  la  fin 
du  monde.  Les  Moxes  avoient  des  fêtes 
funèbres  qui  fe  célébroient  annuelle- 
ment. Parmi  les  peuples  du  Mifliffipi , il 
en  eft  un  qu’on  a nommé  pleureur,^  parce 
qu’on  y pleure  à la  naiflTance  des  enfans, 
6c  à la  vue  de  tous  les  étrangers  qu’on  y 
rencontre , vu  que  ces  Sauvages  attendent 
le  retour  de  leurs  ancêtres.  Chez  un  au- 
tre peuple  des  mêmes  contrées,  on  trouve 
des  fêtes  funèbres  que  l’on  folennife  par 
des  chanfons  triftes,  & par  des  cris  ef- 
frayans.  Les  Floridiens  ont  confervé  le 
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fouvenir  du  deluge;  ils  en  faifoient  men*» 
lion  dans  des  chants  lamentables.  Les  Bra- 
filiens  avoient  auffi  des  chants  de  la  même 
nature.  On  rapporte  la  même  chofe  des 
Canadiens  i leurs  airs  font  languiflans  ^ 
& plufieurs  de  leurs  fêtes  relTemblent  aux 
orgies  & aux  ufages  qui  fe  pratiquoient 
Rux  fêtes  de  Cérès  & d’Ifis. 

Tous  les  voyageurs  nous  repréfentent 
ces  Sauvages  comme  des  nations  triftes 
& mélancoliques.  Drake  ne  vit  au  dé- 
troit de  Magellan  que  des  hommes  Sf  des 
femmes  qui,  aux  félicitations  qu’ils  lui 
faifoient,  mêloient  des  pleurs  & des  fan- 
glots.  Parmi  les  infulaires  de  la  mer  du 
Sud,  Dampierre  a vu  un  peuple  qui, 
dans  des  jours  de  fêtes  qui  fe  célébroient 
ordinairement  la  nuit , obferve  des  ufà- 
ges  particuliers  ; & , par  fa  façon  de  s’ha- 
biller , prétend  rappeler  les  mœurs  de 
fes  ancêtres.  Aux  îles  Marianes,  les  fem- 
mes , aux  phafes  de  la  lune,  vont  chan- 
ter à la  lueur  de  cet  aftre  des  chanfons 
lugubres  ; cet  ufage  s’appelle  la  complainu 
des  femmes.  Les  annales  Chinoifes  difent 
qu’avant  Fohi,  les  hommes  errant  dans 
les  forêts  vivoient  très-malheureufement  ; 
après  avoir  dormi , ils  fe  levoient  & fou- 
piroîent  ; puis  ils  alloient  chercher  leur 
nourriture  comme  des  bêtes.  Les  Groën- 
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landols  font  naturellement  mélancoli- 
ques; Sc  , quand  ils  fontfeuls,  ils  baif- 
fent  la  tête  &:  foupirent  , fouvent  fans 
pouvoir  en  rendre  raifon  ; ils  n’ont  au- 
cun  motif  pour  fe  confoler  de  leur  mi- 
fere  & du  climat  rigoureux  qu’ils  habi- 
tent. Si  nous  lifons  l’Eddo,  ou  la  Mytho- 
logie des  Scandinaves  , qui  faifoit  la  bafe 
de  la  religion  des  Celtes  feptentrionaux , 
nous  n’y  verrons  qu’un  recueil  de  poéfies 
lugubres  & effrayantes , qui  menacent 
également  les  dieux  & les  hommes  des 
malheurs  les  plus  affreux.  Chaque  page 
de  cet  écrit  nous  retrace  le  dogme  de 
la  fin  du  monde  & du  renverfement  de 
la  terre.  Les  traits  les  plus  frappans  & 
les  plus  énergiques  nous  y peignent  fans 
ceffe  l’avenir  le  plus  redoutable  & le  plus 
trifte.  Les  poëtes  de  ce  climat  glacé  ne 
femblent  avoir  échauffé  leur  imagination  . 
que  pour  rendre  les  hommes  malheureux. 
Non  contens  de  repréfenter  une  nature 
toujours  prête  à s’écrouler  , ils  célèbrent 
encore  une  déeffe  femblable  aux  Cybele 
& aux  Aftarté,  qui  ne  ceffoit  de  pleurer 
la  mort  de  fon  époux;  ils  la  nommoient 
la  déeffe  de  l’efpérance , parce  qu’elle  fe 
flattoit  de  le  retrouver  un  jour.  Ils  célé- 
broient  la  mémoire  & la  mort  de  B aider  ^ 
dieu  puiffant  ^ que  l’on  prétend  être  un 
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Apollon  , que  les  hommes  , les  bétes  , 
les  arbres , les  plantes , le  ciel  & la  terre 
avoient  pleuré.  C’eft  ainfi  que  les  Pan  & 
les  Satyres  avoient  autrefois  pleuré  à la 
mort  cl  Ohris.  Ainfi  ^ le  palTé  & le  futur 
offroient  par- tout  quelque  chofe  de  finifi- 
tre  aux  hommes,  & toutes  les  inftim- 
tions  du  paganifme  fembloient  toujours 
les  rappeler  à la  douleur  & aux  larmes. 
On  fçait  d’ailleurs  que  cette  doflrine  ef- 
frayante étoit  celle  des  Druides,  ceft-à- 
dire  des  prêtres  de  toutes  les  nations  Cel-, 
tiques  qui  habitoient  autrefois  l’Europe, 

§.  VIL 

Jours  réputés  bons  ou  mauvais  dans 

V antiquité. 

Nous  ne  pouvons  quitter  ce  chapitre, 
hns  parler  des  jours  que  les  anciens  re- 
gardoient  comme  malheureux.  Tous  ces 
jours , dans  leur  origine  , étoient  confa- 
crés , par  la  religion  primitive  , à la  com- 
mémoration de  la  deftruêtion  du  monde 
& de  l’ancienne  mifere  des  hommes  ; ils 
étoient  deftinés  à leur  donner,  des  inf- 
truêfions  fur  le  pafié  , le  préfent  & l’a- 
venir. Suivant  Plutarque,  Xénocrate  pré- 
tendoit  que  toutes  les  fêtes  ou  les  jours 
malheureux,  où  l’on  jeûne  & fe  tour-, 

mente 
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mente  par  des  macérations  , n’étdient 
point  confacrées  à des  dieux  bons,  mais 
à des  puiffances  méchantes,  à des  dé- 
mons. 

Le  mardi  étoit  réputé  un  jour  malheu- 
reux en  Egypte,  parce  que  c’étoit  celui 
de  la  naiffance  de  Typhon.  Le  famedi 
étoit  un  jour  malheureux  , parce  que  c e- 
toit  celui  qui  étoit  confacré  à Saturne  , 
dieu  qui , fous  da  certains  afpeâs , étoit 
regardé  comme  malfaifant.  Le  cinquième 
jour  étoit  regardé  comme  malheureux  : 
félon  Héfiode , en  ce  jour  les  Furies  de 
l’enfer  fe  promenoient  fur  la  terre  ; c’efi 
celui  de  la  naiffance  de  PJuton  & des 
Eumenides.  C efl  en  ce  meme  jour  que 
h Terre  enfanta  Cée , Japet  & le  cruel 
Fyphie  , & toute  la  race  des  impies  ouït 
confpirerent  contre  les  dieux.  Tous  les 

jours  des  fins  des  périodes  furent  cenfés 
n al  heureux. 

A Rome,  les  jours  malheureux  étoîent 
^eux  ou  1 on  facnfioit  au  mânes , le  leri'* 
demain  des  Volcanalia  ^ les  fériés  La- 
tines, les  Saturnales,  les  Lémuries.  Chez 
Crées , les  fetes  d Adonis  ne  paffoient 
pas  pour  etre  d un  meilleur  augure.  Par 
la  fuite , les  divers  événemens  arrivés  aux: 
Etats  , donnèrent  heu  a inflituer  divers 

jOurs  malheureux»  Enhii  chaciue  louve— 
Tom^  11^  g 
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rain  ou  chaque  particulier  s’en  faifolt  à 
lui-méme  ; Augufte  n’eût  rien  voulu  en- 
treprendre le  jour  des  nones. 

Chez  les  Perfans , le  dernier  mercredi 
du  mois  fapher  ^ s’appelle  Le  jour  de  La. 
trompette  , parce  que  ce  fera  ce  ]our-là 
que  les  anges  réveilleront  les  morts,  pour 
•les  appeler  au  jugement  dernier.  On  fent 
bien  que,  dans  fon  principe  , l’objet  de 
cette  tradition  n’a  été*que  d’inftruire  les 
hommes,  & de  les  faire  fonger  à cet  évé- 
nement redoutable  & nécelfaire.  Les  Per- 
fans , ce  jour-là  , ne  font  aucune  affaire  ; 
ils  ne  fortent  point  de  chez  eux  , lorf- 
qu’ils  peuvent  s’en  exempter.  Bien  plus, 
ce  trifte  mercredi  a communiqué  fes  qua- 
lités finiftres  à tous  les  autres  mercredis , 
qui  font  regardés  comme  des  jours  mal- 
heureux. Jamais  les  caravanes  ne  partent 
ce  jour-là.  Plufieurs  Perfans  ne  veulent 
|)oint  ouvrir  leurs  boutiques;  & cette  fu- 
perdition  tient  tellement  à la  contrée  , 
que  les  Arméniens,  qui  ne  fuivent  pas  la 
religion  du  pays , y font  auffi  livrés  que 
les  Perfans  eux-mêmes  ; jamais  ils  ne  vou- 
droient  dater  un  aft e le  mercredi , ni  le 
ligner  ce  jour-là. 

D’un  autre  côté,  chez  prefque  tous  les 
peuples,  le  premiecjour  d un  nouveau  pe- 
l'iode^  d’une  nouvelle  année ^ d’un  nou- 
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\'eau  cycle , a toujours  été  regardé  comme 
un  jour  heureux  : il  eft  avantageux  , à 
pareil  jour , de  commencer  une  entre- 
prife  ; & les  anciens  réputoient  comme 
un  des  plus  heureux  augures , lorfqu’un 
prince  commençoit  fon  régné  avec  un 
nouveau  cycle. 


CHAPITRE  IL 


Des  myjleres  du  Paganifme. 

§.  I. 

Ces  my  fteres  av oient  pour  objet  U doc- 
trim  de  L\exijtence  d'uji  Etre  fuprême, 

N ne  connoît  plus  les  myfteres  de 
Zoroaftre,  on  fçait  peu^de  chofe 
de  ceux  d Ifts , mais  nous  ne  pouvons 
douter  qu’ils  n’annonçaflent  le  grand  fyf- 
téme  d’une  vie  future  ; car  Celfe  dit  à 
Origene  : Vous  vous  vantes^  de  croire  les 
peines  éternelles  t ^ tous  les  minillfes 

des  myjleres  ne  les,  annoncent-ils  pas  aux 
initiés  ? 

Les  cérémonies  myftérieufes  de  Gérés 
furent  une  imitation  de  celles  d’ifis.  Ceux 
qui  avoient  commis  des  crimes,  les  con- 
feflbient  ôc  les  expioient  : on  jeûnoit , 

* La  Philoropliie  de  THifloire, 
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on  fe  purifloit  , on  donnolt  l’aumôneî 
Toutes  ces  cérémonies  étoient  tenues  fe- 
crettes,  fous  la  religion  du  ferment,  pour 
les  rendre  plus  vénérables.  Les  myfteres 
fe  célébroient  la  nuit,  pour  infpirer  une 
fainte  horreur.  On  y repréfentoit  des  ef^ 
peces  de  tragédies , dont  le  fpeftacle  éta- 
loit  aux  yeux  le  bonheur  des  juftes  & les 
peines  des  médians.  Les  plus  grands 
hommes  de  l’antiquité,  & les  plus  re- 
commandables par  la  pureté  de  leurs 
mœurs  , les  Platon  , les  Cicéron  , ont 
fait  l’éloge  de  ces  myfteres,  qui  n’étoient 
pas  encore  dégénérés  de  leur  pureté  pre- 
mière. De  très  - fçavans  hommes  ont 
prouvé  que  le  fixieine  livre  de  l’Enéide 
n’eft  que  la  peinture  de  ce  qui  fe  prati- 
quoit  dans  ces  fpedacles  fi  fecrets  & fi 
renommés.  Le  poete  fait  voir , dans  le 
veftibule  , dans  l’avant-fcene  , les  enfans 
que  leurs  païens  avoient  laifle  périr  ; & 
c’étoit  un  avertilTement  aux  peres  & aux 
meres.  Enfuite  paroiffoit  Minos,  qui  ju- 
geoit  les  morts  : les  méchans  étoient  en- 
traînés dans  le  Tartare , & les  juftes  con- 
duits dans  les  Champs  Elyfées.  Ces  jar- 
dins étoient  tout  ce  qu’on  avoit  invente  de 
mieux  pour  les  hommes  ordinaires.  11  n y 
avoit  que  les  héros  demi*  dieux  à qui  on 
.^cçordoit  l’honneur  de  monter  au  ciel^ 
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Les  myfteres  d’Eleufine  devinrent  les 
plus  célébrés.  Les  participans  s’aflem- 
bloient  dans  le  temple  de  Cérès  ; & Thié^ 
rophante  leur  apprenoit  qu’au  lieu  d’ado- 
rer Cérès  conduifant  Triptoleme,  traîné 
fur  un  char'tiré  par  des  dragons , il  fal- 
loir adorer  le  dieu  qui  nourrit  les  hom- 
mes ^ & qui  permit  que  Cérès  & Trip- 
toleme  miffent  l’agriculture  en  honneur* 
Cela  eft  fi  vrai , que  Thiérophante  com- 
mençoit  par  réciter  les  vers  de  l’ancien 
Orphée  : Marche:;^  dans  La  voie  de  la  juf^ 
tke  ; adore:^  le  feul  maître  de  U univers. 
Il  ejl  un  ; il  e^  feul  par  lui^même.  Tous 
les  etrùs  lui  doivent  leur  exifence  ; il  agit 
dans  eux  (S^  par  eux  .*  il  voit  tout  > (S* 
jamais  il  n a ete  vu  des  yeux  des  mor- 
tels, Malgré  la  fainteté  & Futilité  d’une 
pareille  cérémonie , on  exigeoit  que  les 
inities  gardaflent  le  plus  grand*  fecret. 
Alexandre  lui-méme,  ayant  obtenu,  en 
Egypte  , de  1 hiérophante  des  myfieres  , 
la  permiffion  de  mander  à fa  mere  les 
fecrets  des  initiés , la  conjura  en  même 
temps  de  brûler  fa  lettre  après  l’avoir 
lue  , de  peur  d’irriter  les  Grecs.  Ceux 
qui , trompés  par  l’idée  de  ce  fecret  pror 
fond  , ont  prétendu , depuis  , que  ces 
myfleres  n’étoient  que  des  débauches  in- 
fâmes, dévoient  être  défabu  fés  par  le  mot 

Biij 


30  Livre  quatr-ieme. 
meme  qu,  répond  à initiés;  il  veut  dire 
quon  commençoit  une  nouvelle  vie. 
Une  preuve  , encore  fans  répliqué  ,■  que 
ces  myrteres  n’étoient  céFébrl  que  pour 
mfpirer  la  vertu  aux  hommes  , c’eft  la 
ormuie  par  laquelle  on  congédioit  l’af- 
lemblee  : on  prononçoit,  chez  les  Grecs, 
deux  anciens  mots  phéniciens,  qui  figni- 
fioient  ; Veille:^  & foye^  purs.  Enfin  , 
pour  dermere  preuve,  c’eft  que  l’empe- 
reur Néron , coupable  de  la  mort  de  là 
mere  , ne  put  être  reçu  à ces  myfteres , 
quand  il  voyagea  dans  la  Grece  : le  crime 
etoit  trop  énorme  ; & , tout  empereur 

qu  il  etoit,  les  initiés  nauroient  pas  voulu 
1 admettre. 


confiHoient  donc  dans 
la  doftnne  & la  profeffion  de  l’exiiftence 
O un  jJieu  fuprême , de  là  providence  ôc 
de  fa  juftice.  Ce  qui  les  défiguroit,  c’é- 
îoit,  a ce  que  dit  Tertullien,  qui  d’ail- 
leurs ne^  leur  impute  aucune  abomina- 
tion  ; c étoit , dit  ce  grand  homme  , la 
ceremonie  peu  grave  de  la  régénération. 
11  falloit  que  l’initié  parut  reflufciter  ; c’é- 
toit  le  fymbole  du  nouveau  genre  de  vie 
ja’il  devoit  embralTer.  On  lui  préfentoit 
donc  une  couronne  ; il  la  fouloit  aux 
pîcds.  L hiérophante  levoit  fur  lui  le  cou-* 
S'.eau  fàcre  : J initie  y cju’on  feignoit  de 
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frapper , feignoit  auffi  de  tomber  mort  ; 
après  quoi,  il  paroiffoit  reffurciter.  Il  y 
encore  , chez  les  Francs  - maçons , un 
refte  de  cette  ancienne  cérémonie. 

Je  ne  doute  pas  que  parmi  ces  myf- 
teres  j 'dont  le  fond  étoit  fi  fage  & fi  ref- 
peftable  , il  ne  fe  foit  gliflb,  peu  a peu, 
beaucoup  de  fuperftitions  & de  pratiques 
condamnables.  La  fuperftition  fans  doute 
conduifit  à la  débauche  , & celle  - cl 
amena  le  mépris.  Il  ne  refl:a , en  effet , 
de  ces  anciens  myfteres , fi  révérés  & fi 
dignes  de  l’être  dans  le  commencement, 
que  des  troupes  de  gueux , que  nous 
avons  vus  , fous  le  nom  d’Egyptiens  & 
de  Bohèmes  , courir  l’Europe  avec  des 
caftagnettes  , danfer  la  danfe  des  prêtres 
d’Ifis  , vendre  du  baume  , guérir  les  ma- 
ladies de  la  peau , & en  être  couverts  ; 
dire  la  bonne  aventure  , & voler  des 
poules.  C’efl:  ainfi  que  les  meilleures  inf- 
tiîutions , par  le  laps  du  tems  , dégénè- 
rent fouvent  en  abus  très-condamnables. 

§.  il. 

Qud  bien  ont-ils  procure  à la  fociétc  ? 

* Comment  le  genre  humain,  devenu 


♦ L’Antiquité  dévoilée. 
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féroce,  barbare  & fauvage  , a-t-il  ptj  fe 
civilifer?  Comment  un  être  infociable  a- 
t-il  pu  être  ramené  à la  fociété  ? Com- 
ment  eft-on  parvenu  à raffembler  des 
etres  farouches  fous  les  premières  cabanes 
de  l’Egypte  ? C’eft  , Suivant  Cieeron  , 
par  le  moyen  des  myfteres  c|ue  cette 
merveille  s’eft  opérée.  Examinons  donc 
ces  myfteres  , qui  ont  procuré  de  fi 
grands  biens  au  genre  humain , difperfé 
& malheureux.  Ce  font  eux  qui  ont  tiré 
1 homme  d une  vie  errante  , inquiété  & 
barbare  ; ce  font  eux  qui  ont  adouci  fes 
mœurs  ; c’eft  d’eux  qu’il  tient  le  vrai 
principe  de  la  vie  fociale.  « Les  myfleres , 
dit  le  meme  Cicéron , » nous  ont  donné 
» la  vie , la  nourriture  : ils  ont  enfeigné 
» les  mœurs  & les  loix  aux  fociétés , ils 
y>  ont  apprrs  aux  hommes  à vivre  en 
»>  hommes.  » Voyons  donc  comment  ces 
myfteres  ont  opéré  ces  prodiges. 

Les  myfteres  étoient  ce  que  la  religion 
des  anciens  avoir  de  plus  augufte  & de 
plus  faint.  Ce  qui  a été  dit  jufquici’,  fem- 
ble  nous  faire  entrevoir , dans  le  chaos 
du  paganifme  , un  enfemble  , un  carac- 
tère univerfel  ^ un  efprit  commun  à pref- 
que  tous  les  peuples.  On  ne  peut  douter 
que  tous  les  myfteres  n’aient  eu  la  même 
tafe.  Ils  doivent , comme  toutes  les  fêtes 
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& les  ufages  religieux  anciens , nous  pré- 
fenter  le  projet  de  retracer  aux  hommes 
la  mémoire  du  monde  , & de  leur  Infpi- 
rer  cet  efprit  de  crainte  pour  l’avenir , 
qui  s’étoit  univerfellement  répandu  fur 
toute  la  religion  primitive  du  genre  hu- 
main , livré  à l’idolâtrie.  Si  , jufqii’ici  , 
nous  ne  nous  fpmmes  point  écartés  du 
vrai  chemin,  nous  pouvons  encore  nous 
promettre  de  trouver  la  folution  de  ces 
myfteres  , & de  découvrir  la  raifon  du 
fecret  impénétrable  dont  ils  étoient  voi- 
lés. Nous  marcherons  avec  confiance  dans' 
la  carrière  dans  laquelle  nous  nous  fom- 
mes  propofé  de  fuivre  l’homme  religieux 
& rempli  du  fouvenir  des  maux  de  fon 
efpece , dans  une  antiquité  dont  il  nous 
refte  encore  une  multitude  d’ufages  & 
d’opinions  à examiner. 

§.  III. 

Détail  des  myjleres  chc:^  les  dlverfes 
lions  ^ & ce  que  le  peuple  en  croyoit 

fgavoin 

Toutes  les  anciennes  nations  policées 
ont  eu  des  myfteres  : nous  en  voyons 
chez  les  Egyptiens,  les  Phéniciens,  les 
Chaldéens  , les  Perfes  , les  Grecs  , les 
Romains  ^ &c.  Les  peuples  du  Nord  &: 
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I . de  rAiîiërique  font  les  ieuls  où  je  n ’aîe 

remarqué  rien  d’analogue.  Les  myfteres 
etoient  des  ceremonies  religieufes  dont 
l’objet  véritable  ne  pouvoit  être  divulgué 
^ au  peuple  ; il  etoit  réfervé  aux  feuls  ini- 

I ties  y a qui  on  le  révéLoit  fous  le  fceau 

du  (ecret  le  plus  inviolable.  Les  indifcrets 
i étoient  ou  punis  de  mort,  ou  bannis,  ou 

exclus  de  la  fociété  ; en  un  mot , ils  de- 
ven oient  de  vrais  excommuniés  Les 
cérémonies  pratiquées  dans  ces  myfteres, 
^ étoient  exercées  par  un  certain  ordre  de 

j prêtres  , ou  par  de  certaines  familles  aux- 

quelles ce  facerdoce  appartenoit  comme 
, un  droit  d’héritage , à l’exclulion  de  tou- 

tes les  autres.  Leur  droit  étoit  fondé  fur 
riifàge , & fur  diverfes  tradirions  reli- 
,,  gieufes  & trèç-anciennes.  Les  myfteres 

abolis  en  Grece  , fous  le  régné  de  Théô- 
dofe  le  Grand  ^ y avoient  fubfifté  au 
moins  pendant  deux  mille  ans.  En  effet , 
< leur  inftituîion  datoit  de  la  plus  haute  an- 

' tiquké  ; les  noms  de  leurs  fondateurs  fe 

perüoient  dans  la  nuit  des  tems;  Ifîs  les 
I fonda  en  Egypte  \ Orphée  , ce  perfon- 

fabuleux  , les  apporta  aux  Grecs  : 
g ce  fut  Mufee,  fùivant  d’autres.  Quelques^ 
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uns  attribuent  les  inyfteres  d’Eleufis  à 
Cérès  ; d’autres  à Ogygès  ; d’autres  à 
Eumolpe,  fon  fils;  d’autres  à Erechtée, 
qui  délivra  l’Attique  d’une  famine , après 
avoir  reçu  de  Cérès  le  fecret  de  l’agri* 
culture  & des  lois  ; enfin  d’autres  à Trip- 
toleme , qui  paffa  aufli  pour  l’inventeur 
de  l’aariculture  & du  labour. 

Outre  la  partie  fecrette  , les  mylteres 
avoient  aûflî  la  partie  publique  , ou  du 
moins  que  le  vulgaire  croyoit  connoitre. 
En  Egypte  , on  célébroit  la  mémoire 
d’Ofiris  & d’Ifis  ; en  Phénicie  & dans 
l’île  de  Chypre  , celle  de  Vénus  & d’x4- 
donis  ; en  Phrygie  , celle  de  Cybele  & 
d’Atys  ; en  Grece  & en  Sicile  , celle 
de  Cérès  de  Bacchus.  Ces  divinités 

M’ent,  dans  les  myfleres , comme  dans 
es  les  autres  folennités  , l’objet  du 
culte  extérieur  & public;  & , comme  les' 
anciens  nous  apprennent  eux-mêmes  que 
tous  ces  différens  perfonnages  étoient  les 
mêmes , préfentés  fous  des  noms  Sc  des 
emblèmes  divers  , & que  leurs  fêres  ^ 
tant  publiques  que  fecrettes  , avoient 
toutes  le  même  objet;  comme  leur 
aventure  nous  auroit  fait  connoitre  cette 
unité  de  culte  , quand  même  les  anciens 
écrivains  ne  nous  en  auroient  point  infoi;- 
més , il  feroit  inutile  d’en  faire  un  exa- 
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inen  detaülë , il  (iiffit  d’en  connoître  l’ef- 
prit  en  général. 

Dans  toutes  ces  folennités  inyftérîeu- 
fes  , la  partie  publique  lailîoit  voir  au 
peuple  que  l’on  y faifôlt  mémoire  des 
aventures  heureufes  & malheureufes  ar- 
livées  aces  dieux  , de  leurs  combats,  de 
leurs  travaux  , de  leurs  viftoires  , de  leurs 
défaites  de  leurs  triomphes , de  leurs 
chagrins  & de  leurs  plaifirs.  Tous  avoient 
eu  des  ennemis  puiffans  , tous  avoient 
fuccombé  fous  leurs  coups  ; mais  leur 
mort  tragique  n’avoit  fervi  qu’à  les  con- 
duire à la  gloire  ^ & à les  rendre  vain- 
queurs de  leurs  ennemis,  & de  la  mort 
elle-même.  Toute  leur  étude  avoit  été 
de  fecourir  le  genre  humain , de  s’inté- 
refTer  à fon  fort,  de  le  confoler  de 
maux  , de  le  combler  de  bienfaits,  clSfm 
civilifer  par  des  lois  fages , de  lui  enfei- 
gner  les  arts  , & fur- tout  l’agriculture  , Il 
nécefîaire  à fa  fubfiftance  ; en  un  mot,, 
de  le  faire  vivre  en  fociété  , après  l’avoir 
tiré  de  la  vie  fauvage  & malheureufe  qu’il 
avoit  menée  antérieurement.  On  adoroit 
. ces  dilFérens  êtres  comme  des  dieux  im- 
mortels , bienfaifans  , & reftaurateurs  de 
la  nature  ; comme  les  créateurs  des  fo- 
ciétés  policées  , & comme  les  inventeurs 
des  arts  utiles» 
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Voilà  ce  que  le  peuple  fqavoit  , ou 
croyoit  fçavoir.  Toutes  les  fêtes,  a fes 
yeux  , renfermaient  trois  objets.  1^  Elles 
préfentoient  une  commémoration  de  riiil- 
toire  de  fes  dieux  , telle  que  la  mytho- 
logie la  faifoit  connoitre  ; & le  peuple 
n’y  voyoit  qu’un  fens  littéral.  Bacchus  ^ 
pour  lui , avoit  été  réellement  ou  noyé 
ou  brûlé  , ou  déchiré  par  les  géans.  Gé- 
rés avoit  été  pourfuivie  par  Neptune  ; 
elle  s’étoit  cachée,  & fon  ablence  avoit 
produit  la  ftérilité  fur  la  terre.  Elle  s’é- 
toit vraiment  repofée  à Eleufis , fur  une 
pierre  que  l’on  montroit  , & que  l’on 
appeloit  la  pierre  trijle.  Elle  avoit  cher- 
ché par  tout  le  monde  fa  fille , enlevée 
par  Pluton  ; elle  avoit,  pour  cela,  al- 
lumé des  torches  au  mont  Ethna.  Dans 
la  célébration  des  myfteres  d’Eleufis , tout  ^ 
le  cérémoniel  repréfentoit  cette  lugubre 
aventure.  Les  fêtes  duroient  neuf  jours.^ 
Le  premier  étoit  confacré  aux  initiations; 
le  fécond  , on  alloit  fe  laver  dans  la  mer; 
le  troifieme  , on  faifoit  divers  facrifices 
& l’on  offroit  de  la  farine  ; le  quatrième  ,, 
on  faifoit  ta  proceffion  de  Gérés , & l’on 
portoit  des  cafifettes  remplies  de  gâteaux 
de  grenades  & de  pavots  ; le  cinquième , 
pendant  la  nuit , on  imitoit  la  recherche 
de  la  déeiTe  ; le  fixieme  ^ on  faifoit  une 
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^ proceflion  d Athènes  à Eleufis , dans  la- 

quelle  on  portoit  Jacchos  ou  Bacchus  , 
' qui  tenoit  un  flambeau  ; cette  proceflion 

‘ étoit  accompagnée  de  cris  & de  danfo  : 

\ le  feptieme  etoit  defliné  à des  jeux  & des 

combats  gymniques  ; le  huitième  étoit 
\ encore  deftiné  à des  initiations  ; enfin  le 

neuvième,  on  faifoit  des  effufions  d’eau 
^ avec  des  vaiflTeaux  de  terre  ou  des  kydro- 

phorics. 

Les  peuples  de  Syrie  ne  voyoient,  dans 
^ leur  Adonis,  qu’un  dieu  tué  par  un  fan- 

gher.  Les  Egyptiens , dans  les  myfteres 
3 d’Ofiris,  prenoient  pareillement  fon  hif- 

toire  a la  lettre,  & croyoient  qu’après 
' . avoir  été  tué  par  Typhon  , fon  corps  fut 

. renfermé  dans  un  coffre,  après  avoir  été 

démembré  en  pièces.  Le  fouvenir  d’une 
\ aventure  fi  lamentable  rendoit  ces  fêtes 

trlfles  & funèbres  : une  partie  étoit  con- 
^ facrée  aux  larmes;  & le  peuple  fe  livroit 
I • enfuite  à la  joie  la  plus  effrénée , croyant 

, que  les  fouffrances  de  ces  dieux  n’avoient 

été  pour  eux  que  de  chemin  à l’immor- 
talité. 

j 2°  Le  fécond  objet  qui  étoit  encore 

connu  du  peuple  , c’efl:  qu’il  devoir  à ces 
I dieux  l’agriculture  , l’ufage  du  bled  , du 

vin  , de  la  charrue  , & la  découverte  des 

if  ' '' 

1 arts,  En  meme  tems  que  le  peuple  leur 
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rendoit  ^ pour  ces  bienfaits  , un  culte  de 
reconnoiffance  &c  de  joie , il  fe  rappe- 
loit , par  différentes  cérémonies , la  vie 
miférable  de  fes  ancêtres  avant  ces  heu* 
feufes  inventions  ; enforte  que  cette  der- 
nière partie  du  culte  étoit  aufli  trifte  que 
la  première -partie  étoit  gaie. 

3^  Le  peuple  croyoit  devoir  a ces 
dieux  l’état  aéluel  de  la  fociete  ; il  leur 
attribuoit  fa  police  & fa  legifîation.  Il  fqa- 
voit  que  fes  ancêtres  avoient  autrefois 
mené  une  vie  errante  & fauvage  , fans 
aucuns  principes  de  gouvernement  ; c’é* 
toit  encore  une  occafion  pour  lui  de  gé- 
mir fur  le  paffé , & de  fe  féliciter  du  pre- 
fent.  Ce  dernier  objet  du  culte  étoit  re- 
gardé comme  fi  intéreffant,  que  plufieurs 
fêtes  ou  myfteres  fe  nommoîent  /àes  ds 
lé^iflation. 

O J ...  , . ^ 

Ces  trois  objets  etoient  preîque  tou- 
jours inféparablement  unis  dans  toutes  les 
folennités.  Toute  mémoire  hiftorique  des 
dieux  étoit  accompagnée  d’ufages  relatifs' 
à l’agriculture  & à la  légiflation  ; toute 
fête  d’agriculture  rappeloit  rhiftoire  des 
dieux  & des  lois  ; toute  fête  des  lois  re- 
traqoit  le  fouvenir  des  dieux  & de  l’agri- 
culture.  Il  paroît  que  cet  ufage  a été  coni' 
mun  à toutes  -es  nations  civilifées  ; cha- 
que fête  des  Juifs  rappeloit  auffi  ce  triiîe 
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objet.  La  fête  de  Pâque  rappeloit  la  vic- 
toire de  Dieu  fur  les  Egyptiens , le  paf- 
fâge  de  la  mer  Rouge;  & cette  fête  fe 
nommoit  auffi  la  feu  des  fruits  nouveaux, 
La  Pentecôte  étoit  la  fête  de  la  légifla- 
tion  donnée  fur  le  mont  Sinaï , & la  fête 
de  la  moiflon.  La  fête  des  Tabernacles 
etoit  une  mémoire  de  la  vie  errante  des 
Ifraelites  dans  le  défert,  de  la  récolte  des 
fruits  & des  vendanges  & l’on  y faifoit 
la  lefture  de  la  loi. 

^ Les  Chinois  avoient  pareillement  des 
fetes  d agriculture  & de  légiflation.  Les 
ceremonies  qu’on  y obferve  ont  beau- 
coup de  rapport  avec  celles  que  les  Grecs 
obfervoient  dans  leurs  myfteres.  Tout  y 
efl:  exprime  par  des  lignes  & des  allégo- 
ries ; avec  cetre  différence  que  , chez  les 
Grecs , ces  {ignés  étaient  myftérieux;  au 
lieu  qu  a la  Chine  , ôn  les  explique  aux 
peuples.  En  effet  , le  jour  de  la  fête  du 
labourage,  les  laboureurs  en  corps  vont, 
en  cortege  , chez  les  magiftrats  : ils  y 
conduifent  en  proceflion  une  vache  dé 
terre  cuite  , dont  les  cornes  font  dorées. 
Un  enfant  la  fuit  par  derrière , ayant  un 
pied  chauffé , & l’autre  nu  ; il  fouette 
de  tems  en  tems  cette  vache  , comme 
pour  la  faire  avancer.  Ce  cortege  eft 
fwivi  de  gens  déguifés  de  différentes 
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çons , de  muficiens , de  darifeurs.  Arri- 
ves chez  le  magiflrat  , celui-ci  fait  aux 
affiftans  un  difcours  de  morale  fur  la  cul- 
ture & le  travail  ; enfuite  on  brife  la  va- 
che de  terre  culte  , qui  eft  remplie  de 
petites  vaches  de  même  matière  , que 
l’on  difiribue  au  peuple,  A la  Chine  , la 
vache  eft  le  fymbote  de  l’agriculture  ; 
l’enfant  indique  le  travail  &C  l’induftrie  9 
fans  lefquels  l’homme  ne  peut  fubfifter. 
C’eft  là-deftus  que  roule  le  difcours  que 
le  magiftrat  prononce  devant  l’aftemblée. 

Ainfi,  ce  que  le  peuple  fçavoit  de  ces 
fêtes  & de  ces  myfteres  , ne  pouvoit 
contribuer  qu’au  bièn  des  fociétés  ; il  n’y 
voyoit  que  l’éloge  de  l’agriculture  & le 
triomphe  des  lois.  11  eft  vrai  qu’on  le 
voyoit  aufti  pleurer  fur  le  fort  de  fes  dieux 
mais  il  fe  confoloit  enfuite  : fa  trifteffe 
étoit  tempérée  par  la  joie  , & fa  joie  par 
la  triftefle  ; ce  qui  le  tenoit  dans  un  état 
mitoyen  ou  dans  une  modération  , dont 
l’objet  étoit  de  l’empêcher  de  fe  porter 
à aucun  extrême.  L’habitude  le  guidoit 
dans  fes  alternatives  ; le  fentiment  n’y  en- 
troit prefque  pour  rien  , ou  du  moins  il 
n’éprouvoit  que  des  impreflions  pafla- 
geres , qui  n’influoient  en  rien  fur  fa  con- 
duite. II  revenoit  , à la  vérité  , de  ces 
fêtes  fort  touché  des  malheurs  de  fes 


I 

4^  Livre  qv AtntEMÈ. 

cîieux  , mais  fort  content  de  ce  cm^iîs 
avoient  remporté  la  viftoire  fur  leurs  en- 
nemis : tres-foumis  à la  police , & con- 
tent, il  retournoit  à fon  travail  ordinaire. 

§.  IV. 

Que  contenoit  la  partie  de  ces  cérémonies 
qu" on  cachoit  au  peuple  ? 

Quelle  étoit  donc  la  partie  de  ces  fêtes 
que  I on  cachoit  au  peuple  avec  tant  de 
loin  t Quel  pouvoit  être  fobjet  de  ce  fe- 
cret  inviolable?  Ne  vouloit-on  pas  luî 
ire  que  fes  dieux  n’étoient  que  de  faur 
dieux,  ou  n’étoient  que  des  allégories 
des  anciennes^  révolutions  de  la  terre  > 
Vouloit-on  lui  cacher  la  fimefte  catafw 
trophe  du  deluge  ? Le  fentiment  des  an- 
ciens & des  modernes  paroît  favorifer  ce 
foupçon.  Cependant  le  déluge  étoit  un 
événement  connu  du  vulgaire  ; il  croyoit 
en  connoître  les  circonftances  & la  caufe. 
Les  fetes  confacrees  en  mémoire  du  dé- 
luge,  la  commémoration  perpétuelle  que 
1 on  y faifoit  de  la  vie  miférable  des  an- 
cêtres , nous  indiquent  que  ce  n étoit 
point  1 hîftoire  du  paflTé  que  l’on  vouloir 
cacher  au  peuple.  D’ailleurs , quand  on 
auroit  appris  au  peuple  que  tous  ces 
dieux,  ou  au  moins  que  quelques-uns 
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d’eritr’eux  , n’étoient  point  de  véritables 
dieux  , toute  étrange  qu’eût  été  une  pa- 
reille révélation  , elle  n’eitt  pu  faire  par 
elle-même  aucun  tort  à la  legiflation  , 
qui  tendoit  à maintenir  l’homme  dans 
rétat  de  fociété.  De  ce  qu  il  peut  y avoir 
des  faux  dieux , le  peuple  ne  pouvoiteii 
conclure  qu’il  n’y  a point  de  divinité» 
En  effet  ^ c’étoit-là  le  fentîment  de  ceux 
qui  étoient  revenus  des  préjugés  du  pa- 
ganifme , & des  merveilles  de  fa  mytho- 
logie. Peut-être  qu’un  éclairciffement  fur 
cet  article  , eût  caufé  quelque  nioüve- 
ment  paffager  dans  l’efprit  des  peuples  ; 
mais  il  ne  pouvoir  anéantir  l’état  de  fo- 
ciété , objet  que  la  police  ancienne  avok 
perpétuellement  en  vue:  d’ailleurs,  c’é- 
foit  une  vérité  qui,  quoique  non  prêchée 
par  la  religion  des  païens  , étoit  univer- 
fellement  mais  tacitement  reconnue , & 
qui  fe  déceloit  par  une  multitude  d’ac™ 
lions  involontaires  (a),  / 

(a)  Note  de  L* Auteur.  Horace  » en  parlant  de  Jupi- 
ter , en  donne  une  idée  bien  différente  du  vulgaire,  &» 
te  montre  comme  un  dieu  unique,  Nil  majus  generatur 
ipfo  , nec  viget  quidqiiam  fimÜe  aut  fecundum. 

Les  païens , félon  Tertullien  , fe  fetvoient , comme 
nous , des  expreiîions  de  Dieu  nous  voit  > Dieu  nous  en- 
tend  , Dieu  nous  le  rendra  , ce  qu’ils  difoient  en  regar- 
dant le  ciel  Ôc  non  le  çapitole;  c’efi:  ce  qu’il  appelle  le 
témoignage  d une  amc  natursLLemcnt  chréiUnne^  Yoÿcs 
ApüJogo 


\ 
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Pçavoit,  d’ailleurs,  que  tel 
dieu  etoit  adoré  dans  un  pays  ou  dans  une 

Ville , & que  tel  autre  dieu  avoit  fon  culte 
dans  d autres.  Si  le  peuple  étoit  tombé 
lui-meme  dans  le  polythéifme,  & d’une 
façon  infenfible,  on  pouvoit  également 
ie  ramener  à fes  premiers  principes  par 
des  inftruaions  fagement  ménagées;  il 
ne  falloit , pour  cela,  qu’aider  les  pro- 
grès des  connoiffances,  & dégager^  aux 
yeux  du  vulgaire,  la  divinité  des  nua- 
ges qui  robrcurciffoient.  Enfin,  fi  cette 
théologie  fecrette  étoit  pure  & utile  au 
genre  humain,  il  falloit  la  lui  révéler;  & 
les  vues  favorables  que  les  anciennes  lé- 
giflations  ont  eues  pour  le  bien  des  hom- 
ines,  nous  doivent  faire  préfumer  qu’elles 
1 eufient  fait , fi  elles  eufient  jugé  cette 
connoiflance  utile,  ou  fi  l’utilité  n’eut  été 
balancée  par  quelque  inconvénient. 

Nous  devons  donc  légitimement  foup- 
çonner  que  la  théologie  que  l’on  cachoit 
fl  foigneufement  au  peuple , avoit  quel- 
que vice  fecret  fi  ancien , fi  accrédité  , 
& même  fi  facré  peut-être , aux  yeux  de 
la  police  elle -meme  5 qu’elle  n’avoit  pu 
ni  voulu  le  fupprimer  ou  le  détruire , &c 
qu  elle  s etoit  contentée  de  le  cacher  à 
la  connoi/Tance  du  vulgaire.  Je  dis  ici 
que  ç etoit  la  théologie  que  l’on  cachoiî 
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aux  yeux  du  peuple  : en  effet , Macrobe 
nous  a dit  ei-devant,  au  fujet  de  Saturne  ^ 
dieu  des  tems  , qu’il  droit  permis  d’ea 
parler  au  peuple  félon  le  langage  des 
poëtes  & des  phyficiens  : ainfî  on  ne  lui 
cachoit  que  la  partie  théologique  ou  dog« 
inatique  du  culte. 

. $■  V. 

Ahominations  fecrettes  qui  quelquefois  ont 
■ - été  pratiquées  dans  les  myjleres. 


Les  myfteres  des  anciens  avoient  cer- 
tainement un  vice^  contre  lequel  tous  les 
premiers  peres  de  l’Eglife  chrétienne  fe 
font  élevés  avec  raifon  : on  leur  repro- 
choit leurs  fpeftacles  impurs  , leurs  ima- 
ges impudiques , leurs  fymboles  honteux , 
propres  à faire  rougir  la  pudeur.  Ces  ac- 
eufations  font  fondées , & le  récit  des  au- 
teurs païens  les  juftifie.  Les  myfteres  fe- 
crets  étoient  auflî  quelquefois  fouillés  par 
des  facrifices  barbares , dans  lefquels  on 
répandoit  le  fang  humain.  Il  eft  vrai  que 
tous  ne  donnoient  point  dans  ces  excès 
affreux  ; mais  aucuns  n’éîoient  exempts 
des  premiers.  Regarderons-nous  donc  ces 
abominations  & ces  impuretés  comme  la 
caufe  du  fecre't  des  myfteres  ? Il  n’eft  pas  - 
douteux  que  ce  ne  fût  une  raifon  de  fc 
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cacher  pour  les  célébrer  ; iriais  nous 
manderons  , pourquoi  la  police , qui  te- 
noit  ces  chofes  fecrettes  dans  les  myfieres, 
les  lailToit-elle  voir  à la  multitude  & pra- 
tiquer dans  d’autres  fêtes  qui  n’étoient 
point  des  myfteres  ? Pourquoi  montroit- 
on  ces  indecences  dans  des  cérémonies 
publiques,  où  les  femmes  oublioient  toute 
honte  & toute  pudeur  ? Pourquoi  renfer- 
moit-on  dans  un  colFre , comme  des  ob- 
jets myftérieux  , des  chofes  que  , dans 
d’autres  circonftances , on  montroit  à tous 
les  yeux  ? En  effet , plufieurs  ftatues  & 
autres  monumens  placés  dans  les  temples, 
dans  les  rues , dans  les  cirques,  dans  les 
maifons,  repréfentoient  des  objets  fi  in- 
fâmes & fi  monflrueux , qu’il  efi  pref- 
qu’incompréhenfible  comment  la  pudeur 
pouvoit  entrer  dans  les  temples , & y 
lever  les  yeux  au  ciel. 

Ces  pratiques  & ces  images  étoient 
fans  doute  très -dignes  d’être  enfevelies 
dans  les  ténèbres  : cependant  nous  ne 
pouvons  point  en  conclure  quelles  fuf- 
fent  la  caufe  du  fecret  des  myfteres,  puif- 
qu’elles  étoient  tolérées  en  tant  d autres 
occafions.  Elles  étoient,  fuivant  les  appa- 
rerrces , des  abus  de  quelque  ufagc  pri- 
mitif, fondé  fur  quelque  principe  inno- 
cent ou  utile  dans  fon  origine.  Il  ne  faut 
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point  fuppofer  les  hommes  gratuitement 
criminels  : mais  quel  pouvoit  être  ce  prin-^ 
cipe  que  l’on  caçhoit  au  peuple  ? Suppo- 
ferons-nous  qu’il  étoit  encore  plus  con- 
traire à la  police  & aux  bonnes  mœurs, 
que  l’abus  énorme  que  l’on  faifoit  de  l’u*^ 
fage  & des  emblèmes  ? C’eft  ce  qu’on  ne 
peut  concevoir  , ni  concilier  avec  les 
fuites  & les  effets  des  myfteres  fur  ceux 
qui  étoient  admis  à leur  participation. 
Recueillons  là  - deffus  le  peu  que  l’anti^ 
quité  a laiffé  échapper  de  fon  fecret  eu 
différens  teins  &c  en  différens  lieux. 

§.  VI. 

« 

Témoignages  des  ajiciejis  auteurs  fur  les 
myferes  anciens, 

«Tous  les  myfleres , dit  Plutarque, 
par  la  bouche  d’un  inconnu  qu’il  fait  par- 
ler , » ont  rapport  k la  vie  future  , & à 
« l’état  de  l’ame  après  la  mort  ; ce  que 
» l’on  y repréfente  n’en  eft  que  l’ombre  ; 
n c’efî:  une  foible  image  de  toutes  les  beau- 
« tés  dont  la  contemplation  eft  réfervée 
» à tous  ceux  qui  ont  été  vertueux  içi- 
» bas.  » 

Voyons  ce  phifofophe  s’expliquer  lui- 
même  5 dans  une  occafion  où  fon  cœur 
feul  devoir  parler,  puifque  cetoit  pou| 
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fe  confoler,  avec  fon  époufe  , de  la  perte 
commune  qu’ils  venoient  de  faire  de  leur 
fille. ^ Le  vulgaire  s’imagine,  dit-il  , 
>>  après  la  mort , il  ne  refte  plus  rien 
de  rhomine  , cpi’il  n’y  a pour  lui  ni 
» bten  ni  maux.  Lu  fçais  bien  le  con- 
» traire  ; une  tradition  de  famille  nous  a 
» tranfmis  , comme  de  main  en  main  , 
» une  doftrine  bien  différente.  D’ailleurs , 
inities  comme  nous  le  fommes  aux 
» myfteres  religieux  de  Bacchiis , & té- 
moins  de  fes  cérémonies  faintes  , nous 
» fommes  inftruits  de  ces  grandes  véri- 
» tés,  que  l’ame  eft  incorruptible,  qu’il 
» y^a  un  avenir.  » 

Cicéron  avoit  dit  avant  lui  : « Ce  font 
>)  les  myfteres  de  Cérès  qui  nous  ont  ap- 
» pris , nonffeulement  à vivre  avec  joie, 
mais  encore  à mourir  avec  refpoir  d’un 
» avenir  plus  heureux.  » Ifocrate  dit  auflî 
que  les  initiés  s’affurent  de  douces  efpé- 
rances  pour  le  moment  de  leur  mort  & 
pour  toute  l’éternité.  On  voit,  dans  Arif* 
tophane , que  ceux  qui  participoient  aux 
myfteres,  menoient  une  vie  innocente, 
fàinte  & tranquille  ; qu’ils  mouroient  dans 
l’efpérance  d’une  condition  heureufe  ; que 
la  lumière  des  Champs  Ely fées  leur  étoit 
promife  , & que  les  autres  hommes  ne 
dévoient  s’attendre  qu’aux  ténèbres  éter- 
nelles^ 
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ïirelles.  Diodore  dit  pareillement  que  l’ini- 
tiation rendoit  plus  religieux  & plus  jufte 
qu’on  n'étoit  auparavant.  Platon  a dit 
qu’on  apprenoit , dans  les  myfteres , que 
la  vie  n’efl:  qu’un  lieu  de  paifage , & un 
poile  qu’il  n’eft  point  permis  de  quitter 
iàns  la  volonté  de  Dieu.  Il  ajoute  ailleurs, 
que  les  hymnes  de  Mufée,  que  l’on  chan- 
toit  dans  les  myfteres  , parloient  des  ré- 
compenfes  & des  plaifirs  des  bons  dans  le 
ciel , & des  fupplices  qui  attendoient  les 
médians  Ariftide  dit  que  les  myfteres 
ne  font  point  faits  pour  donner  la  tran- 
quillité de  l’efprit  au  moment  préfent , 
& qu’ils  ne  peuvent  délivrer  des  acddens 
de  cette  vie  ; mais  qu’ils  ont  pour  objet 
d’améliorer  notre  fort  après  la  mort , 
d’empêcher  que  l’on  ne  foit  plongé  dans 
• les  tenebres  & la  boue  avec  les  impies. 
Sophocle  avoit  publie  la  même  dodrine  z 
ce  netoit,  félon  lui,  que  les  initiés  qui 
poOToient  jouir  des  plaifirs  de  l’Elyfée  ; 
le  Tartare  étoit  réfervé  pour  le  refte  des 


(a)  Note  de  l’Aureur.  Plato  in  Ph'xdon  , Straho 
Ub.  ^ l o.^  Dans  Platon  , on  apperçoic  le  même  langaf^e 
des  initiés , & leur  efpérance  d’une  félicité  fans  borner; 
Il  dit  que  c’eft  ppr  les  myfteres  ôc  les  purifications  qu’orî 
y impofe  que  l'on  fera  admis  dans  le  féjour  des  dieux,  & 
délivré  des  peines  de  l’autre  vie  i au  lieu  que  ceux  qui 
n’auront  point  été  purifiés,  feront  engloutis  dans  l’a- 
byme.  Voyc:^  Phædon. 
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hommes.  «Heureux,  dit  Euripide,  ce- 
» lui  qui , ayant  été  digne  d’avoir  la  ré- 
M vélation  des  myfleres  des  dieux  , vit 
» enfuite  faintement  ! » Diogene  étoit 
très-révolté  de  ce  fentiment , qui  excluoit 
les  autres  hommes  de  la  félicité  à venir  ; 
il  le  trouvoit  capable  de  mettre  le  defef- 
poir  dans  le  cœur  des  nations.  Lucien , 
dans  fon  Dialogue  de  la  Barque  , dit  que 
les  morts  ayant  pafle  le  trifte  fleuve,  My- 
cille , étonné  de  robfcurité , & de  tout 
ce  qu’il  rencontra  , dit  à un  philofophe  : 
« Dis- moi , toi  qui  as  été  initié  aux  myf- 
» teres  d’Eleufis , tout  ce  que  l’pn  volt 
>>  ici  ne  te  paroit-il  pas  femblable  à ce 
M que  l’on  repréfente  dans  les  myfleres  ? 
» Oui , tu  as  raifon , répond  le  philofo- 
» phe  : en  effet,  voici  Tyfiplione  , l’une 
M des  Furies , qui  s’avance , la  torche  a la 
» main  , pour  recevoir  cette  troupe  que 
» Mercure  lui  amene.  » 

Ainfi,  s’il  faut  en  croire  les 'anciens; 
ces  myfleres  étoient  en  effet  ce  qu’il  y 
avolt  de  plus  faint  & de  plus  fublime  dans 
la  religion.  Il  femblera  difficile  de  recufer 
leurs  témoignages  , fi  l’on  confidere  les 
rudes  épreuves  ^ les  expiations , les  luftra- 
tions  , les  abflinences  & les  vœux  de 
continence  auxquels  il  faüoit  fe  foumet- 
tre  J pour  être  admis  a la  conr^oiflance 
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de  cette  doftrine.  Ce  n’étoit  que  par  de- 
grés , & après  différens  examens  de  la 
conduite , des  mœurs  & du  caraftere , 
que  l’on  étoit  admis  à l’initiation  parfaite. 

Il  falloir  un  an  de  noviciat,  avant  que 
d’étre  Epopte.  ou  contemplateur.  A la  fin  , 
les  pofiulans , couronnés  de  myrthes  , 
fubiffoient  pendant  la  nuit  leur  dernier 
examen.  Ils  entroient  dans  le  fanéluaire  , 
puis  ils  paflbierit  rapidement  par  des  alter- 
natives fréquentes  de  lumière  &d’obrcu- 
rité.  On  leur  montroit  mille  objets  con- 
fus ; ils  entendoient  des  voix  extraordi- 
naires ; ils  étoient  environnés  dlune  nuit  ^ 
profonde  & effrayante;  & ce  n’étoit  qu’a- 
près  ces  épreuves,'  qu’ils  parvenoient  à 
voir  l’objet  de  leur  recherche  ou  de  leur 
attente.  Le  Demingiie  leur  expliquoit  ce 
qu’ils  voyoient , & on  les  conduifoit , à 
la  fuite  de  leurs  alarmes , dans  une  prairie 
agréable. 

L’hiérophante  , ou  chef  des  chofes  fa- 
crées , vivoit  dans  le  célibat  : il  s’oignoit 
avec  de  la  ciguë,  & même  il  en  buvoit,  - 
pour  être  plus  sûr  de  fon  fait. 

On  n’adinettoit  point  tout  le  monde  in- 
différemment à l’initiation  des  myfteres  • 
on  crioit  a haute  voix  , pour  écarter  les 
profanes  , les  homicides  , même  invo- 
lontaires , les  enchanteurs , les  fcélérats  ■ 
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1-es  impies.  Les  Epicuriens  en  étoient  ex- 
clus. Néron  , ayant  ofé  s’y  préfenter , 
refpefta  la  voix  du  crieur  , & fe  retira. 
n il  n’y  a , dit  Porphire  dans  Eufebe , 

» que  ceux  qui  ont  réglé  toutes  leurs  de- 
» marches  & les  aftions  de  leur  vie  pour 
» le  falut  de  leur  ame  , qui  puiffent  parti- 
ciper  & être  initiés  aux  myfleres  fecrets 
» de  la  religion.  » ^ 

Voilà  le  fentiment  uniforme  de  toute 
l’antiquité  fur  l’objet  & la  fin  des  myf- 
teres.  En  vain  a-t-on  voulu  , en  de  cer- 
tains tems , ne  voir,  dans  cette  doctrine  , 
qu’une  philofophie  moderne  , élevée  de- 
puis pour  l’oppofer  au  Chriftianifme , 8c 
pour  jufiifier  la  religion  païenne  : il  faut 
s’aveugler  volontairement , pour  refufer 
d’entendre  ici  la  voix  de  l’antiquité.  Elle 
nous  dit  que  cette  doctrine  d’une  autre 
vie  efl:  une  tradition  foutenue  dans  tous 
les  tems , & chez  tous  les  peuples  poli- 
cés. Ce  qu’elle  avoit  de  particulier  , & ce 
en  quoi  elle  différoit  prodigieufement  du 
Chriftianifme , c’eft  quelle  n’enfeignoit 
qu’en  fecret  & à l’oreille  d un  petit  nom- 
bre d’initiés , ce  que  la  religion  chrétienne 
publie  à haute  voix  , & a proclame  ou- 
vertement dans  toutes  les  parties  de  la 
terre.  Eufebe  ne  fe  diflimule  point  lui- 
même  cette  fin  religieufe  des  myfteres, 
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quoique  d’ailleurs  il  fe  déchaîne  contre 
eux  avec  véhémence  : mais , puifqu’en 
parlant  aux  initiés , il  leur  dit  que  leur  par- 
tage^ dans  l’autre  vie  5 fera  très- différent 
de  celui  qu’ils  s’y  promettent,  & qu’ils  n’y 
trouveront  que  des  feux  éternels , il  fup- 
pofoit  donc  que  les  myfteres  les  avoient 
entretenus  de  cet  avenir  heureux  ou  mal- 
heureux, réfervé  à ceux  qui  auroient  bien 
ou  mal  vécu  fur  la  terre. 

Lorfque  l’empereur  Julien  , ce  grand 
adverfaire  du  Chriffianifme  , voulut  lui 
oppofer  la  doétrine  fublime  des  Platoni- 
ciens , que  pour  cette  raifon  il  étudioit^ 
ce  fut  à l’hrérophante  d’Eleufis  qu’on  le 
renvoya  pour  acquérir  des  lumières.  Les 
myfteres  étoient  donc  le  fanftuaire  où  le 
dogme  de  lautre  vie  s’étoit  confervé  : 
c’étoit  d’eux  que  procédoit  vraifenibla- 
blement  cette  philofophie  morale  & reli- 
gieufe  qui  commenqoit  déjà  àfe  répandre 
plus  de  trois  fiécles  avant  notre  ere  chré- 
tienne , & qui  tôt  ou  tard  auroit  pro- 
duit quelque  révolution  dans  la  religion 
païenne  , fi  fon  renverfement  n’eût  été 
réfervé  à une  autre  caufe.  Cette  philofo- 
phie étoit  le  fruit  du  defir  de  fqavoir,  & 
de  cette  ardeur  inquiété  que  les  grands 
génies  de  la  Grece  ont  eue  de  connoître 
la  nature  de  l’univers,  celle  des  dieux,  & 

C«  • • 

“J 


I 


54  Livre  quatrième. 


le  fort  de  leur  propre  arnè.  On  n’ignore 
■ pas  que  les  motifs  de  leurs  voyages  en 

^gy 5 Chaldée  & aux  Indes , étoient 
de  s’éclairer , & d’arracher  aux  prêtres 
I leurs  fecrets. 

C’eft  de- là  qu^eft  venue  cette  philofo- 
J phie  fublime , & quelquefois  outrée  &C 

romanefque,  qui  s’effbrqoit  d’approfon- 
^ dir  toutes  les  queftions , & même  celles 

que  la  nature  a interdites  à l’homme  : on 
voulut  connoître  l’origine  de  l’univers , 
^ fon  antiquité  , fa  durée  & fa  fin.  C’efl: 

auffi  de-là  qu’efl:  venu  le  caraéfere  filen- 
I cieux  & myftérieux  des  premières  feftes 

' delà  philofophie.  La  fille  devoir  tenir  de  f^ 

< ■ mere  : on  ne  communiquoit  qu’avec  peine 

. ^ ce  qu’on  avoit  eu  tant  de  peines  à obte- 

• nir , & que  d’ailleurs  on  avoit  promis  de 
[ ne  point  révéler.  Il  fallut  fept  ou  huit 

fiécles  pour  nous  fournir  quelques  mots 
échappés  , qui  forment  le  puiflTant  témoi- 
gnage que  nous  venons  de  produire. 

, Enfin  , une  nouvelle  preuve  que  les 

myfteres  dévoient  avoir  quelque  rapport 
avec  la  vie  future  , c’eft  que  tous  les  hé- 
! ros,  tels  qu’Orphée , Théfée,  Hercule, 

‘ Bacchus , Ulylfe , Enée  , ne  font  defcen- 

I dus  aux  enfers  qu’après  s’être  fait  initier 
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§.  VIL 

Ce  que  produijirent  ^ parmi  le  peuple  , les 
fables  abfurdes  qu  on  mêla  au  do^me 
de  la  vie  future, 

Si  ce  font  les  dogmes  de  rimmortalité 
de  Tame  5 & ceux  qui  annoncent  les  rë- 
compenfes  & les  châtimens  d’une  autre 
vie  J qui  faifoient  l’objet  des  mÿfteres , 
il  efl:  difBcile  de  concevoir  la  raifon  pour 
laquelle  on  a caché  cette  dodrine,  qui  a 
toujours  été  regardée  comme  le  princi-* 
pal  lien  de  la  fociété , comme  le  frein 
le  plus  capable  de  contenir  les  paffions 
des  hommes.  Le  dogme  dé  lavenir  fem- 
ble  avoir  été  5 dans  tous  les  tems , la  bafe 
de  toute  légiflation  civile  religieufe. 
Le  Paganifme  ne  pouvoit  méconnoître 
un  fentiment  fi  univenel  : peut-on  fe  figu- 
rer que  le  peuple  l’ignorât,  tandis  qu’on 
lui  peignoit  fans  ceffe  les  Champs  Ely- 
fées,  le  Tartare,  le  Styx  , l’Achéron , 
Pluton,  Minos  5 Eacus  & Radamanthe  , 
les  Furies  vengereffes  , les  fupplices  des 
criminels  célébrés  ?■  Le  peuple  fçavoit  par 
cœur  les  defcriptions  des  poètes,  & par 
conféquent  il  en  fqavoit,  autant  que  les 
agrégés  aux  myfieres  : comment  donc 
Plutarque  nous  dit- il,  comme  on  a vu 
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tout-à-Theure , que  le  vulgaire  n’imagî'- 
nolt  rien  après  la  mort  ? Comment  Pla- 
ton a-t-il  pu  dire  , cinq  cens  ans  avant 
lui , que  c’eft  une  opinion  du  peuple,  qui 
fubfiftoit  encore  dans  toute  fa  force,  qu’a- 
près  la  diflblution  du  corps , Tame  fe  dif- 
lipoit  cefloit  d’être  ? Il  ajoute  que  ce 
que  l’on  dit  de  contraire  à cette  opinion 
dans  les  myfteres , eft  une  vérité  auffi  im- 
portante, que  difficile  à comprendre  ÔC 
étonnante  pour  le  vulgaire.  • 

D’un  autre  côté  , quelle  contradiêlion 
ne  trouvons-nous  pas  dans  les  écrits  des 
anciens  ? Cicéron  dit  en  public  , dans 
fon  Oraifon  pour  Cluentius , que  tout  ce 
qu  on  dit  de  l’autre  vie  n’eft  qu’une  fa- 
ble , & qu’au  - delà  de  la  mort  il  ne  faut 
rien  attendre  : mais  il  parle  bien  diffé- 
remment dans  fon  cabinet‘&  dans  fes  ou- 
vrages philofophiques.  Les  enfans  memes, 
fuivant  Juvénal , ne  croient  point  aux  en- 
fers ; ncc  pucri  crcdunt  ^ &c,  Platon  trou- 
voit  tout  ce  que  l’on  difoit  de  l’autre  vie 
û contraire  à la  religion  & au  bon  fens , 
- & fl  oppofé  au  bonheur  de  l’homme, 
qu’il  vouloit  qu’on  n en  parlât  qu  en  bien , 
& jamais  en  mal  , & que  l on  fupprimat 
de  ce  dogme  tout  ce  qu  il  renfermoit 
de  contraire  à la  bonté  de  Dieu.  Mais^, 
comme  le  dogme  de  l’autre  vie  doit  né- 
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ceffairement  être  confidéré  fous  deux  af- 
peéls  iniéparables  ^ on  cacha  le  bon  au 
vulgaire , & l’on  lupprirna  totalement  le 
mauvais  , qu’il  ne  falloit  que  reftifier« 
Croire  aux  enfers  à la  façon  du  peu- 
ple , c’étoit  n’y  point  croire  : voilà  pour- 
quoi Plutarque  , qui  croyoit  à la  vie  fu- 
ture , fe  moquoit  de  l’enfer  des  poètes. 

Diodore  de  Sicile  & Cicéron  vont 
nous  expliquer  eux -mêmes  ces  contra- 
diêlions.  Les  Grecs , dit  le  premier , ont 
mêlé  tant  de  fables  au  dogme  de  la  vie 
future , qu’ils  lui  ont  ôté  toute  fa  force. 
Le  fécond  nous  dit  que  les  defcriptions 
vulgaires  , c’eft  - à - dire  poétiques  , que 
l’on  faifoit  de  l’enfer , étoient  fi  triviales 
&:  fi  ridicules  , qu’il  n’y  avoit  que  des 
enfans  Sc  des  femmelettes  qui  en  fulTent 
effrayés. 

Lorfque  S.  Paul  parle  du  jugement  fu- 
tur , Félix  en  eff  épouvanté^ ainfi  que  de  » 
la  réfurreêfion  ; il  traite  cet  apôtre  d’in- 
fenfé.  Le  même  S.  Paul  prêche  la  réfur- 
reêfion  devant  l’aréopage  ; les  uns  s’en 
moquent  , les  autres  remettent  à Ten- 
tendre  à une  autre  fois.  Pline  nous  m.onîre 
que  les  anciens  regardoient  la  réfurrediorsi 
comme  un  dogme  infenfé. 

Telles  étoient  donc  à cet  égard  Tigno- 
rance  & l’indifférence  du  peuple  , qu’il 
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eût  regardé  comme  un  infenfé  ou  comme 
un  impie , celui  qui  lui  auroit  révélé  le  vrai 
fecret  des  myfteres  : il  faifoit  confifter  fa 
religion  à ne  la  point  connoitre.  De-là 
ce  propos  d’un  des  interlocuteurs  de  Pla- 
ton , qui  dit  : « Nous  n’eftimons  point 
» qu’il  foit  religieux  d’examiner  la  nature 
» de  l’Etre  fuprême  & de  l’univers , ni 
» de  faire  une  étude  profonde  de  la  na- 
» ture  des  chofes.  » Le  fentiment  public 
& dominant  étoit  qu’il  n’y  avoit  plus  rien 
après  la  mort , comme  on  le  voit  en 
plufieurs  endroits  de  Séneque , qui  parle 
alors  comme  le  peuple  (a). 

Voilà  fans  doute  le  nœud  de  l’énigme* 
Le  peuple  & les  initiés  aux  myfteres  con- 
noilfoient  également  une  vie  future  „ 
ou  un  autre  état  après  la  mort  : mais  les 
peintures  fabuleufes  & contradiéfoires  que 
l’on  avoit  faites  de  cet  état , faifoient  que 
depuis  long'tems  le  peuple  n’y  croyoit 
plus  ; ce  qu’il  en  fçavoit,  lui  paroilfoit  pué- 
rile. Les  initiés,  au  contraire,  y croyoient 

(û)  Note  de  V Editeur,  Tout  cela  fignifie  précifé- 
ment  que  les  fables  abfurdes  , puériles  & coniradi£toireSj» 
qu’on  avoît  mêlées  au  dogme  de  la  vie  future  engageoient 
le  peuple  i-  plus  ftupide  à rejeter  les  delcriptiom  qu  on 
lui  faifoic  «iu  Tartare  ; mais  que  la  croyance  d’une  vie 
nouvelle  après  la  mort  ne  s'ert  jamais  effacée  , parce 
que  réelicnient  rien  ne  peut  i-’effacei. 
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toujours  , parce  qu’ils  en  avoient  des 
idées  plus  pures  & plus  raifonnables. 

Les  peuples  ayant  été  difpofés  , par 
des  principes  primitifs  , à croire  une 
autre  vie  , il  paroît  bien  étrange  qu’on 
ait  affefté  de  les  laiffer  dans  une  erreur 
où  les  fables  les  avoient  fait  tomber , & 
que  l’on  ait  fi  long-tems  négligé  de  re- 
drefifer  leurs  idées.  Pourquoi  la  police^ 
d’accord  avec  la  religion,  a-t-elle  ca- 
ché au  vulgaire  , pendant  une  longue 
fuite  de  fiécles , des  vérités  fi  utiles , fi  im- 
portantes à connoître  ? Cherchons  donc 
quel  pouyoit  être  le  motif  de  cette  con- 
duite ? Eft-ce  par  haine  pour  la  religion? 
Eft-ce  dans  la  vue  d’établir  fur  fes  ruines 
le  maîérialifme  ou  le  polythéifine  ? On 
ne  peut  le  penfer  , puifque  les  initiés  ^ 

' comme  on  a vu  , étoient  des  hommes 
plus  religieux  , qui  détefioient-  les  er- 
reurs du  peuple , & qui  n’avoient  que 
du  mépris  pour  fon  aveuglement.  Eft-ce 
par  l’ambition  jaloiife  de  pofleder  exclu- 
fivement  la  vérité  ? Le  fecret  étoit-il  uni- 
quement l’effet  de  cet  efprit  myftérieux 
commun  à tous  les  anciens , & qui  pa- 
roît avoir  été  fi  fort  de  leur  goût?  Je  ne 
crois  pas  que  ces  conjeéfures  puiffent  nous 
rendre  raifon  du  fecret  des  myfteres  : la 
doétfine  qu’on  y confervoit  étoit  trop 
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grande  & trop  fublime,  pour  que  le  gou- 
vernement eût  des  vues  ü rétrécies  ; & ^ 
iTialgré  le  crime  que  l’on  en  peut  faire 
à la  police , je  crois  qu’il  y auroit  de  l’in- 
juftice  à penfer  que  fes'vues  n’euffent  pas 
eu  pour  objet , dans  l’origine , l’utilité 
du  genre  humain  & le  bien  des  fociétés. 
Il  s’agit  donc  de  connoître  quelles  ont 
pu  être  Tes  vues , & comment  elles  pour- 
voient avoir  affez  d’apparence  de  fagefle, 
pour  avoir  fait  prendre  un  parti  fi  étrange 
à des  légiflations  d’ailleurs  fi  fages  & fi 
raifonnablesa 

VI  U. 

Note  de  r Editeur, 


Nous  avons  rapporté  les  fentimens  de 
deux  auteurs  célébrés  fur  l’objet  & la  fin 
des  myfl:eres  de  l’antiquité  ; c’efi:  au  lec- 
teur à comparer  , & à fe  décider  fur 
quelques  détails  dans  lefquels  ces  écrivains 
ne  s’accordent  point.  Il  paroît  que  le  fé- 
cond a examiné  la  chofe  plus  à fond  , & 
qu’il  l’a  fait  avec  une  érudition  plus  éten- 
due. A la  fuite  du  chapitre  que  nous  ve- 
nons de  tranfcrire  , on  en  trouve  un 
autre  où  il  explique  enfin  quelle  a pu  etre 
la  fin  des  cérémonies  religieufes  fecrettes 
du  Paganifme  ^ & les  motifs  qu’on  a'  eus 
de  n’en  rien  communiquer  au  peuple,  li 
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eft  inutile  de  mettre  ici  fous  les  yeux  tout 
ce  morceau  ; nous  allons  en  donner  un 
précis  exaft. 

L’auteur  prétend  que  les  myfteres  an- 
ciens avoient  deux  objets;  celui  de 
révéler  aux  initiés  le  dogme  de  la  vie  fu- 
ture , de  l’immortalité  de  l’ame , des  ré- 
compenfes  & des  châtimens  qui  atten- 
dent l’homme  après  fa  mort  ; celui 

d’inftruire  ces  mêmes  initiés  de  la  nature 
de  l’univers  & de  fon  fort  futur  ; c’eft- 
à-dire , de  conferver  la  mémoire  de  la  ' 
grande  révolution  caufée  par  le  déluge  , 
& d’inculquer  l’attente  de  la  deftruêlion 
du  monde , que  les  païens  redoutoient  à 
chaque  nouveau  phénomène  moral  ou 
phyfique  dont  ils  étoient  témoins. 

« L’illuftre  Warbuton  > dit-il^  a pré- 
» tendu  , comme  nous  , que  l’objet  réel 
» des  myfteres  éîoit  de  révéler  aux  inr- 
» tiés  le  dogme  de  ia  vie  future , de  l’im- 
» mortalité  de  l’ame,  & des  récompenfes 
» & des  peines  d’une  autre  vie.  Il  ajoute 
» que  ces  myfteres  avoient  , de  plus  , 
» pour  objet  de  détromper  du  polythéif- 
» me  5 & de  révéler  l’imité  de  Dieu  & 
» de  fa  nature.  Mais  tout  ce  que  nous 
» avons  dit  juqu’icî  prouve  d’une  façon 
» décifive,  que  c’étoit  moins  la  nature  des 
n dieux  que  ia  nature  de  Tunivers  & fon 
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» fort  futur , que  Ton  y apprenoit  à con- 
» noître.  » 

Mais  pourquoi  cacher  au  peuple  le 
fond  des  myfteres?  C’eft  qu’on  craignoit 
qu’il  n’abusât  de'ces  vérités.  «Jugeons, 
dit  le  même  écrivmn  , » par  quelques 
» anecdotes  particulières  , arrivées  bien 
» des  fiécles  après  l’inftitution  des  myf- 
» teres  , du  danger  qui  réfulta  de  ces 
» dogmes  de  l’avenir , que  l’on  n’avoit' 
» point  ofé  totalement  fupprimer.  Ce  fe-' 
» cret  fatal,  étant  venu  à percer,  porta 
» le  trouble  dans  les  fociétés , & devint 
» funefte  dans  ceux  qui  en  furent  inf- 
» truits.  Lorfque  la  doârine  de  l’immor- 
» talité  de  l’ame  , le  dogme  le  plus  pré^ 
» cieux  à l’humanité  , eut  été  répandue 
» dans  les  ouvrages  de  Platon , la  beauté 
» de  ce  fyftême  le  fit  accueillir  avec  le 
» plus  grand  empreffement  : les  philo- 
» fophes  le  méditèrent , & le  répandirent 
» à leur  tour.  Que  réfulta- 1- il  de  cette 
» découverte , dont  on  n’avoit  point  affez 
» expliqué  les  détails , tels  que  celui  qui 
>>  défend  de  quitter  la  vie  fans  l’ordre  de 
» l’Etre  fuprême  ? Cléombrote  d’Ambra- 
» cie  ne  fqait  pas  plutôt  que  fon  ame  eft 
» immortelle  , qu’il  monte  fur  une  tour , 
» & fe  précipite , pour  arriver  plus  promp- 

tement  à la  vie  future.  A Cyrerte , Hé- 
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» gefias  , 'philofophe  , ayant  tenu  école 
» fur  la  même  matière',  fes  difciples  fe 
» tuerent  pareillement  , pour  fortir  de 
» cette  vie  malheureufe  & paffagere  , & 
» pour  parvenir  à celle  que  leur  maître 
» leur  promettoit.  Enfin  cette  fublime 
» doftrine  fe  changea  , en  moins  d’un 
» fiécle , en  une  maladie  épidémique  û 
» dangereufe,  que  Ptolomée  Philadelphe 
» défendit  de  l’enfeigner  , de  peur  que , 
» par  l’abus  énorme  qu’on  en  faifoit , elle 
» ne  dépeuplât  fes  Etats.  » C’eft  le  re- 
' nouvellement  de  ces  fcenes  affVeufes,  que 
l’on  appréhendoit  fans  doute’  de  la  révé- 
lation du  dogme  fondamental  dés  myf* 
teres  anciens , que  le  peuple  comprenoit 
mal , Se  dont  il  tiroit  les  conféquences 
les  plus  funeftes. 

On  craignoit  donc  que  le  peuple,  dé* 
couragé  , & s’attendant  à chaque  mo- 
ment que  la  terre  s’abymât , ne  vînt  à 
maudire  cette  terre,  & qu’il  ne  voulût 
plus  la  cultiver  , incertain  s’il  recueiÜeroit 
ce  qufil'  auroit  femé.  On  appréhendoit 
qu’il  ne  vît  dans  les  hommes  & dans  les 
membres  de  fa  famille,  des  viéfimes  mal* 
heureufes , deffinées , comme  lui , à être 
englouties  dans  les  fombres  profondeurs 
du  globe  écrafé  ; que  tous  les  liens,  tous 
les  refforts  ne  fuffent  rompus  ^ & que 
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confëquemment  la  loclété  entière  ne  fut 
anéantie.  Voilà  pourquoi  on  réfervoit  le 
fecret  des  cérémonies  religieufes  aux  feuls 
initiés  , dont  on  préparoit  l’ame  à rece- 
voir ces  grandes  & terribles  vérités. 


CHAPITRE  III. 

Opinion  des  Païens  fur  les  phéno- 
mènes de  la  nature. 

L Examen  des  differens  motifs  de  ter^ 
reur  quexcitoknt  che^  Les  anciens  peu- 
ples les  éclipfes  & les  autres  phénomè- 
nes ctlefes.' 

Aintenant  que  nous  pouvons 
^ ^ nous  flatter  de  connoître  le  gé- 
nie de  l’antiquité,  & l’efprit  de  la  plupart 
de  fes  fêtes  & de  fes  ufages , il  ne  nous 
féra  pas  difficile  de  retrouver  le  principe 
des  terreurs  dont  tous  les  peuples  du 
monde  ont  été  faifls  a la  vue  des  eclip- 
fes,  des  cometes,  des  météores,  en  un 
mot  de  tous  les  phénomènes  extraordi- 
naires. Faut-il  chercher  le  principe  de  ces 
craintes  dans  la  feule  ignorance  ou  les 
anciens  étoient  de  la  caufe  phyfique  e 

^ JL’Anti^uité  dévoilée^ 
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ces  évenemens , ou  dans  le  fouyenir  & 
les  impreffions  profondes  qu’avoient  lail- 
fées  dans  le  cœur  des  hommes  les  pheno- 
mènes  cjui  civoient  anciennement  accorn 
pagne  le  cléfaftre  du  monde  ? Il  n’eft  pas 
douteux  que  l’une  & l’autre  de  ces  deux 
caufes  n’aient  concouru  à faire  trembler 
les  nations.  Moins  Thomme  efl  éclairé  , 
plus  il  eft  dirpofé  à la  crainte;  mais  c’eft 
fur-tout  à la  derniere  de  ces  caufes  qu  il 
faut  recourir,  pour  expliquer  les  ufages , 
fouvent  ridicules  & bizarres,  que  les  peu- 
ples alarmés  pratiquoient  dans  ces  occa- 
fîons. 

Cétoit  la  dourine  des  prêtres  Etruf- 
ques , c’étoit  celle  de  toutes  les  religions 
anciennes  qui  annonçoient  la  deftruftion 
de  l’univers , que  la  fin  des  tems  feroit 
précédée  par  des  phénomènes  extraordi- 
naires dans  le  ciel  & fur  la' terre  i voila 
la  raifon  de  cette  terreur  qu’ont  eue  tous 
les  peuples  du  monde  , a la  vue  des  phé- 
nomènes qu’on  a appelés  les  fi^ties  dit  ciel. 
Cependant  cette  raifon  n’étoit  que  fecon- 
daire  ; ce  n’avoit  pas  été  là  le  motif  de 
l’effroi  des  premiers  hommes  ; ce  n’efl: 
que  par  la  fuite  des  tems  qu’on  a voulu 
lire  dans  l’avenir,  & alors  on  n’y  a vu 
que  ce  que  l’on  avoit  déjà  vu  dans  le 
paffé.  Dans  les  premiers  tems , les  mé- 
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téores,  les  ténèbres,  les  éclipfes  , la  dé- 
feélion  des  aftres  n’efFrayerent  les  hcrn» 
ines  que  parce  qu’ils  leur  rappeloient  les 
anciens  défordres  de  la  nature  ; ce  ref- 
fentiment  eft  enfuite  devenu  un  prelTen- 
timent  qui  a effrayé  les  peuples  mêmes 
qui  avoient  le  plus  parfaitement  oublié  le 
Ibuvenir  du  paffé. 

Les  raifons  que  les  anciens  nous  ont 
données  de  leurs  ufages  & de  leurs  crain- 
tes au  tems  des  éclipfes  , ne  peuvent 
être  d’aucun  poids  pour  nous , elles  ne 
nous  préfentent  aucun  motif  précis.  C’ell: 
dans  le  Nord  & dans  l’Amérique  que 
nous  devons  aller  pour  nous  affurer  que 
ces  terreurs  avoient  pour  motif  les  révo- 
lutions anciennes, arrivées  à notre  globe=^ 
& les  détbrdres  ffüturs  de  l’univers.  . On 
voit  dans  la  fable  fîxierhe  de  l’Edda,  que 
les  éclipfes  font  caufées  par  un  loup  qui 
pourfuit  fans  ceffe  le  foleil  & la  lune  : ce 
loup  les  atteint  quelquefois , il  les  obfr 
curcit  alors , mais  les  deux  affres  lui  échap- 
pent. Cependant  la  Mythologie  des  Scan- 
dinaves leur  apprenoit  que  tôt  ou  tard  ces 
ajlres  devicndroient  la  proie  de  leur  ennemi: 
le  loup  Us  faijira  tout- à- fait  & fans  ref- 
fource  pour  les  hommes  ; il  les  dévorera  , 
apres  quoi  dû  baignera  V armée  de  ^ Dieu 
dans  le  fang  ; enfin  Le  monde  fiera  détruit 
& renouvelée 
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Si  nous  jetons  nos  regards  fur  l’ Amé- 
rique , nous  verrons  tout  le  Pérou  en  al- 
larmes  au  tems  des  éclipfes.  Le  peuple 
pouffoit  alors  des  cris  lamentables  • on 
n’entendoit  c|ue  des  chanfons  lugubres , 
foutenues  d’un  bruit  effroyable  de  trom- 
pettes , de  cornets  & de  tambour  j a lorce 
de  coups  de  louet , on  faifoit  aboyer  les 
chiens  mêmes  : l’idée  generale^toit  que 
le  monde  alloit  finir , & que  les  eclipfes 
annonqoient  cet  événement.  Le  dogme 
de  la  fin  ^u  monde  avoit  tant  cle  force 
chez  les  Péruviens , que , comme  ils  s ima- 
ginoient  que  cette  fin , qui  arriveroit  par 
Je  feu , feroit  précédée  de  plufieurs  an- 
nées de  ftériüté  , les  grands  formoient 
toujours  d’amples  magafins  de  mais,  pour 
fubfifter  pendant  la  féchereffe.  Lorfque 
l’éclipfe  étoit  paffée  , tout  le  monde  fe 
livroit  à la  joie  la  plus  défordonnée. 

Nous  voyons  encore  chez  les  habî- 
tans  de  l’iüe  Célebés  , des  craintes  qui 
avoient  pour  motif  la  deftruftion  du 
monde.  La  tradition  rappelle  à ces  peu- 
ples, que  les  anciens  déîbrdres  delà  na- 
ture avoient  eu  pour  caufe  la  querelle  du 
foleil  Sc  de  la  lune  : les  éclipfes  leur  font 
craindre  de  lemblables  demeles  leurs 
fuîtes  funeftes  ; même  dans  les  jours  non 
fujets  aux  éclipfes , fi  le  foleil  vient  à être 
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obfcurci  par  quelque  nuage  au  moment 
ou  on  lui  adreife  des  prières  à fon  lever, 
on  le  croit  irrité  , & les  infulaires  conf- 
-ternes  rentrent  chez  eux  pour  implorer 
leurs  autres  idoles. 

On  pourroit  foupqonner  que  les  an- 
ciens Egyptiens  avoient  les  mêmes  idées 
fur  les  éclipfes,  & les  regardoient  comme 
des  avar^-coureurs  de  la  ruine  du  monde. 
En  effet,  ce  Typhon  qui  avoit  autrefois 
caufé  tant  de  malheurs  , & qui  devoit  re- 
venir un  jour  en  cauler  de  nouveaux  , 
étoit  regardé  comme  l’auteur  des  éclipfes. 
Mais , comme  tous  les  points  de  la  théo-  . 
logie  Egyptienne  n’étoient  point  connus 
du  vulgaire  , on  peut  dire  que  le  peuple 
d’Egypte,  ainfi  que  fes  contemporains, 
ignoroit  le  vrai  motif  de  fes  terreurs.  En 
général , les  anciens  s’effrayoient  des  éclip- 
fes , comme  Pline  * le  dit  des  Grecs  6c 
des  Romains,  fans  trop  fqavoir  pourquoi. 
Ils  fe  croyoient  bien  menacés  de  quelque 
grand  malheur , mais  on  n’imaginoit  point 
cjue  ce  malheur  dut  intérelfer  tout  l’uni- 
vers. On  penfoit  que  les  éclipfes  préfa- 
geoient  la  mort  des  rois  ou  des  grands , 
des  maladies,  des  guerres,  des  calamités 
particulières  ; mais  on  ne  fongeok  point 


* rJiapire  naturelle,  liv.  z,  chap.  li*. 
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à la  deftruftlon  du  mond^^pi  au  renou- 
vellement de  la  guerre  des  geans  & de  l’an- 
tique chaos.  Les  maux  dont  on  étoit  me- 
nacé ne  regardoient  qu’un  prince  en  par- 
ticulier, qu’une  ville,  qu’un  empire;  & 
même  on  necroyoitles  éclipfes  occafion- 
nées  que  par  quelque  maléfice  ou  magie. 

Cependant  les  ufages  que  l’on  prati- 
quoit  alors , fans  en  connoitre  les  motifs, 
indiquoient  clairement  que  ces  terreurs 
avoient  un  motif  plus  général , qui  avoit 
été  connu  dans  l’origine  : le  peuple  rem- 
pli d’alarmes  fe  répandoit  dans  les  rues  & 
dans  les  places,  muni  de  baffins,  ou  de 
chaudrons  d’airain , de  clochettes , de 
clairons  , de  trompettes , & prétendoit 
aller  au  fecours  de  la  lune  en  travail , 
/u/z^  laboranti.  Avec  ces  inftrumens,  on 
faifoit  un  bruit  exceffif,  dont  on  ne  pou- 
voir pas  rendre  raifon,  en  difant  que  cet 
appareil  avoit  pour  objet  d’effrayer  & de 
combattre  l’ennemi  du  monde,  comme 
cela  fe  faifo  it  aux  Bacchanales  & aux  Or- 
gies , fans  fçavoir  pourquoi.  Plutarque  dit 
que  c’étoit  pour  rendre  le  mouvement  à 
la  nature;  enfin  on  crioit  & on  hurloit, 
on  couroit  ça  & là,  comme  dans  les  fêtes 
de  Cérès , avec  des  torches  & des  flam- 
beaux. Quelques-uns  tenoient  leurs  mai- 
fons  fermées  P comme  dans  les  tems  de 
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trlfteffe  & ci|Weuil  ; enfin  tout  le  monde 
reftoit , pendant  trois  jours,  fans  rien 
entreprendre , afin  de  voir  fi  l’aftre  n’a« 
voit  fouffert  aucune  altération  ; & , lorfque 
tout  étoit  rentré  dans  l’ordre  accoutumé, 
on  finilfoit  par  des  facrifices. 

§.  n. 

Ufages  des  Sauvages  , des  Indiens  & des 

peuples  du  'Mogol  en  ces  occajions. 

Les  ufages  des  Sauvages  ferviront  à ex- 
pliquer ceux  des  anciens,  par  la  conformité 
que  nous  verrons  entr’eux.  Dans  le  tems 
dès  éclipfes , les  Lapons  tirent  contre  le 
ciel  ; les  hâbitans  du  Paraguai  décochent 
des  fléchés,  & crient  de  la  maniéré  la 
plus  effroyable,  tant  que  dure  l’écllpfe; 
d’autres  peuples  de  l’Amérique , non  con- 
tens  de  pouffer  des  cris  lamentables , ont 
une  danfe  qu’ils  ne  peuvent  ceffer  que 
lorfque  l’éclipfe  efl  finie.  On  retrouve  les 
mêmes  ufages  chez  le  Canadiens  & les 
Hurons  ; & rien  ne  retrace  mieux  que 
leurs  ufages  en  cette  occafion , ceux  qui 
fe  pratiquoient  aux  Bacchanales  & aux 
fêtes  de  Cérès  & d’Ifis.  Dans  la  nouvelle 
Andaloufie  , un  jour  d’éclipfe  efl  un  jour 
de  jeûne  * les  femmes  s arrachent  les  che- 
veux & fe  déchirent  le  vifage  j elles 
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croient  qu’alors  la  lune  a été  bleffée  par 
le  foleil.  Il  en  efl:  prefque  de  même 
d’un  grand  nombre  de  peuples  d’Afrique, 
qui , au  tems  des  éclipfes , fe  croient  me- 
nacés de  quelque  danger  inconnu. 

■Les  idolâtres  de  Tlndoftan  ont  des 
coutumes  plus  particulières.  Au  mo- 
ment où  réclipfe  commence  , ils  ont 
foin  de  caffer  toute  la  vaiffelle  de  terre 
qui  leur  fert  dans  leur  ménage  , ce  qui 
produit  un  très-grand  bruit.  Quoique  ce 
bruit  foit  conforme  à celui  que  nous  avons 
vu  faire  à d’autres  nations  avec  des  inf- 
trumens  militaires,  je  ne  crois  pas  qu’il 
faille  en  confondre  les  motifs.  Les  In- 
diens brifent  peut-être  leurs  uftenfiles, 
dans  l’idée  où  ils  font  que  le  monde  va 
finir;  alors  ce  feroit  dans  la  même  vue 
que  les  Mexicains,  à qui  nous  avons 
déjà  vu  pratiquer  la  même  chofe  à la 
fin  de  chaque  fiécle.  C’eft  de  la  même 
maniéré  qu’il  faut  expliquer  l’ufage  fem- 
blable  qui  fe  pratique  chez  le  Mogol , 
dans  ces 'jours  d’éclipfe  , où  tous  les  peu- 
ples du  monde  ont  cru  la  nature  en 
danger.  II  paroît  vraifemblable  que  le 
bruit  que  faifoient  les  anciens  de  notre 
hémifphere  avec  leurs  uftenfiles  , mais 
fans  les  brifer,  procédoit  du  même  prin- 
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j:ipe , dont  l’économie  avoit  adouci  les 

fuites. 

Les  autres  ufages  que  les  idolâtres  du 
Mogol  joignent  à celui  dont  je  viens  de 
parler répondent  parfaitement  à ce  prin- 
cipe caché.  Chez  eux,  un  jour  d’éclipfe 
eft  précédé  de  trois  jours  de  purification, 
de  pénitence  & d’aumône.  On  vient  de 
toutes  parts  fe  plonger  dans  le  Gange  & 
dans  les  rivières  du  pays,  dont  les  eaux 
font  réputées  facrées.  On  y refte  tant  que 
dure  l’obfcurité , en  priant  & en  faifant 
divers  fignes  qui  marquent  l’inquiétude 
autant  que  la  dévotion  : enfuite  on  fe  re- 
vêt d’habits  tout  neufs , & l’on  donne  les 
anciens  aux  pauvres.  Toutes  ces  pratiques 
valent  une  indulgence  pléniere  qui  lave 
tous  les  péchés  commis,  & qui  renou- 
velle l’homme , ainfi  que  la  nature.  On 
voit  donc  que  ces  différens  ufages  ont 
la  religion  pour  bafe  ; auffi  les  Maho- 
métans , les  Malabares  & beaucoup  d’au- 
tres peuples  font  obligés,  par  leurs  lois 
ou  par  leurs  ufages , de  prier  Dieu  & 
de  fe  purifier  particuliérement  aux  jours 
d’éclipfe,  parce  que  ces  jours  font  re- 
gardés comme  des  jours  de  juilice  Sc  de 
févérité. 
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§■  ni. 

Ufages  des  Tonquinols , des  Chinois  y des 

Romains. 

Au  Tonquin,  aux  jours  d’éclipfe , on  (; 

forme  les  cloches , on  frappe  fur  les  tam- 
bours , & l’empereur  fait  mettre  tous  fes 
foldats  fous  les  armes , pour  fecourir  les 
aftres  en  travail.  Les  habitans  de  l’ifle  de 
Ternate  font  perfuadés  qu’aux  éclipfes  du 
foleil  & de  la  lune,  le  roi,  ou  quelqu’un 
de  fes  voifins  , eft  menacé  de  mort  : voilà 
pourquoi  ils  font  de  grands  hurlemens* 

S’il  n’arrive  aucun  des  accidens  que  l’on 
avoir  prévus , on  fait,  après  l’éclipfe , une 
grande  fête  , & une  procefïîon  fuivie  par 
un  jeune  homme,  en  habits  royaux  , ac- 
compagné d’une  cour  nombreufe  , & 
très-paré. 

Dans  les  plus  anciens  tems  de  la  mo- 
narchie Chinoife  , on  regardoit  les  éclip- 
fes comme  des  avertiffemens  du  ciel. 
i<  Le  foleil  s’efl:  éclipfé  y difoit  l’empereur 
» Ven^ti;  quel  avertiffement  n’eft-ce  pas 
» pour  moi  ! Tout  invifible  qu’efl:  l’Être  fu- 
» prême  , il  efl:  proche , il  ne  faut  point 
» fe  relâcher  de  fon  fervice  : » en  confé- 
■quence,  ce  monarque  exigea  qu’à  cette  ^ 
occafîon  on  l’avertît  de  fes  fautes.  Quoi- 
Tome  IL  D 
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(jue  les  Chinois  foient  très-inftruits  des 
caufes  des  éclipfes,  ils  n’en  fuivent  pas 
moins  les  ufages  des  autres  peuples  : par- 
tout laTuperftitlon  & la  terreur  l’empor- 
tent fur  le  raifonnement  ; ces  ufages  font 
même  plus  folennels  chez  eux  que  par- 
tout ailleurs.  Le  tribunal  d’aftronomie 
préfente  à l’empereur  le  calcul  de  l’éclipfe, 
plufieurs  mois  avant  qu’elle  arrive  ; on  en- 
.voie  ce  thème  par-tout  l’empire.  Au  jour 
d’éclipfe  , le  tribunal  fait  afficher  fa  nature 
& fa  durée.  Les  mandarins  de 'tous  les 
ordres  font  avertis  de  fe  rendre  dans  la 
cour  du  tribunal  : dès  que  l’éclipfe  com- 
mence, ils  fe  jettent  à genoux,  frappent 
la  terre  du  front,  & ffir  le  champ  on 
ontend  un  bruit  affreux  de  timbales  &c 
de  tambours  dans  toute  la  ville.  Tel  efl: 
le  refpedt  que  les  Chinois  ont  pour  les 
ufages  les  plus  frivoles.  Cette  cérémonie 
fe  fait  au  même  inftant  dans  la  capitale 
ôc  dans  tout  l’empire  : en.  un  mot,  une 
écliple  efl:  une  affaire  d’Etat  à la  Chine. 

Cependant , ce  cérémonial , qui  fait 
regarder  un  pareil  phénomène  comme 
important , le  rend  quelquefois  très- 
dangereux  par  fes  fuites  & par  les  pré- 
ventions des  peuples.  Les  Chinois  ont 
un  livre  appelé  Chen-chou , que  le  tri- 
bunal des  mathématiques  confulte  à l’oc» 
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cafion  des  éclipfes  & des  autres  phéno- 
mènes , pour  fçavoir  ce  que  le  ciel  de- 
mande. Quelquefois  ce  livre  ordonne  de 
détrôner  le  prince  ; quelquefois  il  lui  en- 
joint -de  fe  corriger  & de  changer  de  con- 
duite ; enfin  il  prefcrit  quelque  réforme  , 
foit  générale , foit  particulière , dans  le 
gouvernement.  Ainfi  la  prévention  ou 
l’on  eft  que  l’éclipfe  menace  de  quelques 
maux  , en  fait  naître  fouvent  de  réels. 
Nous  voyons  qu’une  fois  les  aftronomes 
Chinois  complimentèrent  un  empereur 
& le  félicitèrent  fur  ce  que  réclipfe  qu’ils 
avoient  annoncée  n’étoit  point  arrivée  : 
ils  lui  dirent  que  le  ciel  avoit  voulu  lui 
épargner  ce  malheur. 

La  politique  des  Romains  à l’égard 
des  livres  fibyllins , étoit  plus  prudente 
que  celle  des  Chinois  à l’égard  du  Chen^ 
chou  : au  refte , ce  livre  ne  peut  être  ou 
n’a  dû  être  dans  fon  principe  qu’un  livre 
prophétique  pareil  à celui  des  Sibylles  , 
dans  lequel  la  deftruftion  & le  renouvel- 
lement du  monde  étoit  annoncé  par  les 
météores  ; & peu  à peu , comme  dans^ 
l’Occident , les  révolutions  que  ce  livre 
Chinois  annonçoit  fe  font  changées  en 
révolutions  politiques,  & font  devenues- 
fatales  aux  peuples  & à ceux  qui  les  gou- 
vernoient.  C’eft  ainfi  qu’il  convient  d’ex- 
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pliquer  les  idées  fouvent  contradiéloires,' 
attachées  aux  mêmes  ufages  & aux  mê- 
mes opinions.  Tantôt  nous  voyons  des 
éclipfes  annoncer  la  mort  d’un  prince  & 
la  deftruêlion  d’une  monarchie  ; tantôt 
nous  voyons  qu’elles  annoncent  la  naif- 
fance  d’un  héros  & la  fondation  d’un 
empire;  d’où  cela  vientdl  ? C’efl;  que  , 
dans  toute  cloétrine  prophétique , rien 
n’efl:  fi  proche  de  la  deftruftion  du  monde , 
que  fon  renouvellement  ; ce  font  deux 
faits  inféparables  : c’étoit-là  le  fyftême 
univerfel  des  anciens  , & c’ellTà  la  raifon 
pourquoi  les  mêmes  lignes  annonçoient 
quelquefois  des  événemens  heureux  & 
malheureux  dont  on  fe  réjouilToit  chez 
un  peuple  , tandis  qu’on  s’en  affligeoit 
chez  un  autre.  Cela  dépendoit  de  l’afpeél 
fous  lequel  on  s’étoit  habitué  à envifager 
ces  lignes  : il  eft  certain  qu’en  les  envifa- 
geant  du  côté  de  la  religion , l’on  a pu 
quelquefois  s’en  réjouir , puifque  les  maux 
qu’ils  prédifoient  dévoient  être  fuivis 
d’une  vie  plus  heureufe , en  un  mot  d’un 
âge  d’or  ; mais  il  faut  avouer  qu’une  ter- 
reur toute  charnelle  l’emporta  le  plus  fou- 
vent  fur  cette  attente  flatteufe.^  Nous  ver- 
rons plus  de  peuples  confiernes  & rendus 
malheureux  par  les  lignes  du  ciel  ^ que 
nous  n’en  verrons  de  réjouis;  à moins 
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que  ce  ne  fou  chez  des  peuples  ou  dans 
des  feaes  fanatiques , dont  on  fqatt  ce- 
pendant que  les  faillies  finiffent  toujours 

par  être  clangereufes.  , . 

Quoi  qu’il  en  foit , c’eft  à ce  principe 
qu’il  faut  rapporter  la  tradition  ou  plutôt 
la  fable  qu’a'voient  les  Romains  fu  r l ecliple 
de  foleil  qui'  avoit  accompagné  la  nail- 
lance  de  Romulus , fur  celle  qui  avoit 
annoncé  fa  mort , & fur  celle  qui  avoit 
préfidé  à la  fondation  de  Rome  (a).  Il  faut 
mettre  ces  éclipfés  au  rang  des  conjonc* 
tiens  aftronomiques  ou  des  autres  phé- 
nomènes que  les  hiRoriens  Chinois  ont 
fouvent  fuppofés  dans  le  ciel , au  renou- 
vellement de  leurs  dynafties.  Chez  1 un 
& l’autre  peuple , le  principe  de  ces  raen- 
fonges  eft  toujours  cette  idée,  qu’il  doit 

( ) Note  de  l’AuteuF.  Dionyf,  Halicarn,  lih.  1 » 

cap.  17;  & i-ih.  1 , cap.  14.  Plutarc.  de  fortunâ  Ro- 
tnauoT'.  litfp  2 , cap,  20,  Les  Romaiiis  avoienc 

une  fête  appelée  populi  p’ugiant  > dans  latjuelle  ils  celc“ 
broient  l’cnlevement  de  Romulus;  elle  tomboit  au  7 de 
^ Juillet  : on  alloir  facrifier  hors  de  U vi'le  , auprès  d’un 
marais , en  criant , en  s’appelant  les  uns  les  autres  par 
fon  nom  , &c  en  imitant  la  terreur  du  peuple  qui  prit 
la  fuite  ce  jour-là.  On  régaloit  les  dames  Romaines  fous 
des  berceaux  de  branchages;  les  fervantes  étoieat  de  la 
fête  &■  feignoient  de  fe  bat're  entr’elles.  Cette  fête 
reiremble  à celle  de  la  défaite  du  ferpent  Python  à 
Delphes  , à celle  des  Tabernacles , enfin  aux  Saturnales  , 
aux  Bacchanales  , &:  aux  autres  fêtes  commémoratives 
dont  nous  avons  ci-devanc  parlé.  Koyei  Plutarc.  in 
RomuL  ' ' ' 
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arriver  des  changemens  fur  la  terre  dès 
qu  il  en  arrive  au  crel  ; ce  qui  a conduit 
les  anciens  écrivains  à fuppofer  des  chan- 
geniens  anronomiques , lorfqu’il  en  arri« 
voit  de  politiques  lur  la  terre. 

§.  IV. 

Evuicmens  politiqius  occajionnés  parla 
doctrine  finirait  des  païens  fur  les  éclip^ 
fes  & les  phafes  de  la  lune. 

Les  inconvëniens  de  ce  dogme  Te  firent 
fouvent  fentir  aux  anciens  peuples,  quoi- 
qu  il  n’y  eût  rren  de  motivé  dans  leurs 
terreurs.  Les  Lydiens  & les  Medes , fe 
faifant  la  guerre  depuis  plufieurs  années  , 
furent  furpris  par  une  éclipfe  de  foleil , au 
iTulieu  d’une  bataille  : ce  phénomène 
épouvantant  les  deux  partis , ils  fe  reti« 
rerent,  & firent  promptement  la  paix, 
Lorfque  Nicias  fe  préparoit  à faire  une 
retraite  devenue  néceflaire , une  éclipfe 
de  lune  arrêta  ce  général  ; les  devins  lui 
dirent  de  fufpendre  fon  voyage  : en,  at- 
tendant , il  fut  battu  , fait  prifonnier , & 
mis  à mort , au  grand  détriment  des  af- 
faires d’Athenes , dont  la  puiffance  fut 
anéantie  en  Sicile.  C’efl:  à cette  occafion 
que  Plutarque  s’écrie  , que  tes  ténèbres  de 
la  fiiperfition  font  plus  à craindre  que(. 
celle  des  éclipfes^ 
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Sans  l’adreffe  de  Périclès,  les  Athé- 
niens manquoient  une  expédition  nece 
faire  par  une  éclipfe  de  foleil , qui  arriva 
au  moment  de  1 embarquement,  e o 
pidas  n’eut  point  tant  de  pouvoir  fur  1 êt- 
prit  des  Thébains  ; perfonne  ne  voulut 
le  fuivre  dans  une  pareille  circonftance . 
ce  général  , obligé  de  partir  avec  trois 
.cens  hommes  feulement,  périt  malheu- 
reufement  à la  bataille  de  Cynocéphale. 

La  foiblefle  de  Nicias , ou  des  devins 
qui  rengagèrent  à laiffer  écouler  un  mois 
entier  pour  revoir  a la  lune  prochaine 'il 
cet  aftre  navolt  point  fouffert,  peut  fervir 
à nous  expliquer  plufieurs  ufages  des  an- 
ciens aux  jours  des  nouvelles  & des  piei” 
nés  lunes , lors  même  qu’il  n’y  avoit  point 
d’éclipfes.  Comme  ce  font-là  les  feuls 
jours  du  mois  où  arrivent  les  éclipfes  , 
il  n’eft  pas  étonnant  qu’ils  fuffent  aiïez 
fouvent  repûtes  funèbres  malheureux  . 
cette  opinion  entraînoit  fréquemment  les 
mêmes  ufages  qu’aux  jours  d’éclipfes  ; au 
déclin  de  la  lune,  on  étoit  inquiet  de 
fqavoir  fi  elle  arriveroit  à fon  .plein.  En 
effet,  comment  expliquer  autrement  cette 
fuperftition  particulière  aux  Lacédémo- 
niens, de  n’ofer  jamais  fe  mettre  en  mar- 
che avant  d’avoir  vu  la  pleine  lune  ? C é- 
îoit  chez  eux  une  loi  fondamentale  : des 
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les  premiers  tems , Eurotas  , leur  troî- 
fieme  roi , les  ayant  forcés  à fe  battre 
avant  la  pleine  lune,  fon  armée,  ainfi 
violentee , fut  battue  & fe  noya  de  dé- 
feipoir.  Cette  opinion,  changée  en  loi , 
leur  fit  encore  dans  la  fuite  refufer  de 
marcher  contre  les  Perfes , & de  fe  trou- 
ver  à la  glorieufe  journée  de  Marathon, 
parce  qu’il  auroit  fallu  partir  trois  jours 
avant  la  pleine  lune.  Les  anciens  eux- 
mémes  fe  moquoient  de  cette  fliperfti- 
tion , qui  a fait  paffer  en  proverbe  Us 
lunes  Lacédémonknnes,  Mais  tous  ces  an- 
ciens , qui  s’en  moquoient , n’avoientdls 
pas  eux'mêmes  les  cris  d'Hécate^  qu’on 
appeloit  dans  les  carrefours , lors  des  re- 
nouvellemens  des  lunes  ; ufage  qui  n’a- 
voit  lui- même  d’autre  principe  que  la 
même  inquiétude  fur  le  fort  de  la  lune  ? 

On  voit  dans  Strabon , que,  chez  les 
Celtibériens , chaque  famille  s’affembloit 
h toutes  les  pleines  lunes  pour  courir  & 
danfer  toute  la  nuit  à la  porte  dés  mai-  - 
fons  , invoquant  le  Dieu  fans  nom  , c’eft- 
à-dire  , le  mauvais  principe  ; car  c’efl  lui 
que  les  anciens  défignoient  fous  les  noms 
de  Typhon  y de  Vèjovis  ^ de  Demogorgon 
& de  Dieux  inconnus  ; parce  que  , n’o- 
fant  prononcer  leurs  noms , ils  étoient  à 
la  fin  oubliés.  Nous  avons  vu  que  les  Ca-  . 
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raïbes  avoient  une  danfe  femblable , mais 
feulement  aux  jours  d’éclipfe.  Les  Celti- 
bcnens  hg  pouvotsut  clone  iivoir,  coîTime 
eux , qu’un  inc^tif  de  terreur  dans  cet 
ufage  , & c’eft  ce  que  confirme  l’invo- 
cation du  Dieu  fans  nom  qu  ils  adoroient 
alors.  Ceft  donc  à cette  inquiétude  fur 
les  phafes  de  la  lune  qu  il  faut  ramener 
ces  ufages  ^'ainfi  que  toutes  les  affemblces 
noélurnes  des  femmes  fuperftitieufes  de 
nos  premiers  fiécles , qui  ont  donne  lieu 
aux  fables  des  forciens  & de  leurs  fab- 
bats.  Mais  nous  n’en  fommes  point  en- 
core aux  ufages  c|ui  ont  eu  rapport  au 
retour  & au  renouvellement  des  pé- 
riodes. 

§.  V. 

Utilité  des  écUpfes  par  rapport  à tel 

chronologie,  . , 

. ■ t 

Revenons  aux  phénomènes  extraor- 
dinaires. Les  éclipfes,  qui , par  une  fuite 
de  terreur  primitive  ont-  fait  faire  tant 
d’extravagances  aux  anciens  peuples , &£ 
qui  ont  influé  fur  les  événemens  poli- 
tiques , ont  au  moins  fervi  à conftater 
quelquefois  certains  points  fixes  de  l’hif- 
toire.  Comme  ces  événemens  intéref- 
foient  beaucoup  les  hommes , & comme  ^ 
par  une  fuite  de  leur  délire  , ils  doiii^ 
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noient  lieu  à des  changemens  ou  à des 
événeinens  politiques,  les  hilloriens  ont 
été  obligés  d’en  faire  mention.  II  n’eft 
guere  de  peuples  dont  les  écüpfes  ne 
fervent  à juftifier  ou  à démentir  les  an- 
nales : les  époques  des  Grecs  & des  Ro- 
mains font  fouvent  fixées  par  ces  pbéno» 
menes  ; &,  fi  nous  avions  le  bonheur 
de  pofleder  les  anciennes  annales  de 
l’Egypte  & de  l’Afie , nous  aurions  fans 
doute  de  quoi  fixer  beaucoup  mieux  la 
chronologie  : on  efl:  afluré  que  ces  peu- 
ples, de  même  que  les  Chinois,  confi- 
gnoient  dans  leurs  archives  tout  ce  qui 
fe  pafifoit  d’extraordinaire  dans  le  ciei 
comme  fur  la  terre. 

C’efi-là  ce  qui  doit  faire  paroître  très- 
extraordinaire  le  filence  des  livres  hé- 
breux fur  les  éclipfes , quoic|ue  leur  hif* 
toire  embraffe  une  grande  continuité,  dç 
fiécles.  Deux  ou  trois  de  ces  phénomè- 
nes , s’ils  les  euffent  confignés  dans  leurs 
antiques  annales  , ferviroient  aujourd’hui 
à terminer  tant  de  petits  différends  qui 
partagent  fi  fort  tous  nos  chronologifies: 
mais  malheureufement  le  mot  d’éclipfe 
ne  fe  trouve  pas  une  fois  dans  leur  lan- 
gue ; l’on  ignore  par  conféquent  quelle 
imprefîion  ces  phénomènes  faifoient  fur 
eux  5 & les  ufages  qu’ils  pratiquoienî  eu 
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pareil  cas  : cependant  il  n’efi:  pas  vrai- 
ièmblable  qu’ils  n’en  enflent  point  reçu  , 
foit  de  leurs  ancêtres , (bit  des  peuples 
voifins  5 dont  ils  almoient  tant  a copier 
les  ufages.  Jérémie  leur  difoit  pourtant: 
N' ayc\ point  de  peur  de  ces  Jignes  du  ciel 
que  toutes  les  nations  redoutent  ^ ce  c[uî 
fembleroit  au  moins  indiquer  en  général 
fi  ce  n’efl:  point  pour  les  eclipfes  en  par- 
ticulier ^ que  les  Idebreux  partageoient  les 
terreurs  que  ces  pbenoiTîenesj  cauioient 
aux  autres  nations.  Le  filence  de  leur 
première^  légifiation  a cet  egard , fem- 
ble  indicjuer  ce  que  nous  avons  ap- 
perqu  ailleurs,  qu’elle  avoit  pour  objet 
de  les  diftraire  de  toutes  les  idées  funèbres 
& effrayantes:  auffi  n’eft-ce  que  dans 
les  ouvrages  poftérieurs  à -cette  loi , que 
quelques  auteurs  ont  cru  remarquer  quelle 
étoit  la  façon  de  penfer  des  Hébreux  fur 
les  éclipfes.  Ils  ont  donc  obfervé  que  , 
clans  Ezéchiel,  robfcurciffement  du  foleil 
& de  laUme  eft  donné  comme  un  figne  de 
de  la  mort  du  roi  d’Egypte.  Joël  donne 
le  même  phénomène  pour  annonce  d’une 
grande  ruine,  & même  pour  celle  de  la 
fin  des  tems.  On  (e  contentera  donc  de  re- 
marquer que  ces  prophéties  femblent  indi- 
quer que  les  Hébreux  avoient  fur  les  éclip- 
fes des  idées  fort  analogues  aux  autres  na- 
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§4  LîVRK  QUATRIEME, 
tiens.  On  ne  peut  rien  dire  de  pofitif  fur  les 
ulages  qu  ils  oblervoient  dans  ces  occa- 
fions , puifque  ni  leurs  hiftoires,  ni  leur 
tradition  orale,  ne  nous  apprennent  rien 
à ce  lüjet  : d’ailleurs  les  Juifs  étoient  dans 
le  meme  cas  où  les  Grecs  & les  Romains 
ont  été  fi  long-tems , d’ignorer  la  caufe 
phyfique  de  ces  phénomènes;  ils  fe  con- 
tentoient  de  dire  que  les  aftres  ne^don- 
noient  plus  leur  lumière  auffi-tôt  que  Dieu 
le  leur  défendoit,  & qu’ils  la  rendoient 
aufii-tôt  que  Dieu  le  leur  ordonnoit  : rai- 
fonnement  théo!ogu[ue  & religieux,  qui 
peut  encore  nous  expliquer  les  facrifices 
& les  prières  que  les  anciens  faifoient  à 
l’occafion-des  éclipfes  & des  fignes  du 
ciel. 

■ §.  V I. 

Idées  de  V antiquité  fur-  les  cometes  , le 
tonnerre  & V arc^en^ ciel. 

Il  n’efl:  pas  douteux  que  l’apparition 
des  cometes  m’ait  été  pour  les  anciens 
l’occafion  des  plus  grandes  alarmes.  Dès 
le  tems  d’Homere , les  cometes  n’annon- 
çoient  que  de  fâcheux  préfages;  & tous 
les  poètes  nous  en  parlent  comme  d’un 
phénomène  lugubre,  qui  annonçoit  la 
deftruéfion  des  royaumes,  & que  l’on  ne 
^ voyoit  jamais  impunément.  Pline  nous 
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fjit  que,  du  tems  de  Typhon,  il  parue 
une  terrible  comete  qui  préfageoit  les  af- 
freufes  calamités  dont  ce  inonftre  couvrit 
la  terre. 

L’Amérique  nous  fournit'des  exemples 
de  pareilles  terreurs.  Au  Pérou,  Ataba- 
liba  préfagea  qu’il  * periroit  bientôt  un 
grand  prince,  parce- qu’il  avoit  vu  une- 
comete  : la  cruauté  des  Efpagnols  vérifia, 
pour  cette  fois , cette  prediftion  dans  (a 
perfonne.  Dans  la  nouvelle  Andaloufie , 
les  cometes  caufoient  aux  peuples  la  plus 
grande  frayeur,  & l’on  faifoit,  pour  les 
chaffer  , les  mêmes  cris  & le  même  bruit 
qu’on  faifoit  ailleurs  pour  les  éclipfes.  LorP 
qu’une  comete  paroît  en  Corée , le  roi 
du  pays  fait  doubler  la  garde  dans  fes 
ports , ordonne  à fes  troupes  de  fe  tenir 
prêtes , & fait  munir  fes  fortereffes  comme 
s’il  craignoit  une  invafion. 

La  trille  opinion  que  faifoit  naître  ce 
phénomène  , n’étoit  cependant  pas  tou- 
jours la  même  : quelquefois  on  regardoit 
les  cometes  comme  d’heureux  fignes.  Ce 
fut , dit-on  , une  comete  qui  annonça  la 
naifiance  de  Mithridate  ^ & qui  fit  çon- 
noitre  qu’il  feroit  un  des  plus  grands  ca- 
pitaines de  fon  fiécle.  En  effet,  ces  fignes 
du  ciel  ne  pouvoient  annoncer  la  def- 
truélion  ou  la  mort  de  quelque  roi  ou 
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de  quelque  empire , fans  annoncer  eri 
même  tems  de  nouveaux  rois  & de  nou- 
veaux empires  : ainfî  la  crainte  & refpé- 
rance  n’avoient  qu’un  même  principe  ; 
& nous  verrons  toujours  chez  les  an- 
ciens la  contrariété  qui  en  réfultoit  fans 
ceffe  dans  leurs  ufages  & dans  leurs  opi- 
nions. 

Des  phénomènes  bien  plus  communs 
que  les  éclipfes  & les  cometes  étoient , 
pour  les  anciens,  des  préfages  tantôt  heu- 
reux, & tantôt  malheureux.  Les  Etruf- 
ques  avoient  fur  le  tonnerre  une  doftrine 
très'profonde  : ils  diftinguoient  les  fou- 
dres de  confeil  d’avec  les  foudres  ^auto- 
rité & ÿ arrêt.  Les  foudres  monitoircs  ^ 
pojlulatoires  ^ confirmatoires  ^ auxiliaires  , 
hofpitalieres y étoient  d’une  nature  bien 
différente  des  foudres  falladeufcs  y pejli- 
féréeSy  meurtrijfantes^  menaçantes^  royales^ 
&c.  On  voit  que  ce  pompeux  galima- 
thias  devoit  contribuer  à rendre  la  fcience 
des  prêtres  bien  terrible.  Mais  ce  n’eft 
pas  là  le  premier  principe  des  terreurs  que 
caufoit  le  tonnerre  : les  prêtres  ont  pu 
quelquefois  les  entretenir  ou  les  augmen- 
ter pour  leur  intérêt  ; mais  il  faut  leur  ren- 
dre la  juftice  de  dire  que  ce  ne  font  point 
eux  qui  ont  donné  naiffance  à ces  erreurs , 
& que  fouveut  eux-mêmes  ils  les  ont  par-. 
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tagées  avec  le  peuple.  S ils  difoient  eju^ 
les  phénomènes  & les  météores  en  gé- 
néral annonçoient  le  renouvellement  des 
différens  âges  du  monde  ^ cette 
trine  , comme  on  a vu , ne  leur  etoit 
point  particulière  ; elle  étoit  univerfelle  ; 
elle  avoit  pour  bafe  1 attente  ^de  la  fin 
des  tems , annoncée  par  les  memes  phe- 
nomencs  cjui  avoiGnt  autrefois  concouru 
à la  deftruélion  du  monde. 

Chez  les  Scandinaves  ou  Celtes,  ha- 
bitans  du  Nord,  on  croyoit  que  les  coups 
de  tonnerre  étoient  des  coups  de  maffus 
que  le  dieu  Thor  lanqoit  fur  les  géans.  Ce 
langage  eft  le  même  que  celui  des  Per- 
fans  modernes  , qui  croient  que  les 
étoiles  errantes  font  des  coups  de;  fou- 
dre que  les  angês  lancent  dans  les  au* 
très  régions , contre  les  démons  qui  s’ef- 
forcent de  rentrer  au  ciel  : opinions  qui 
toutes  font  également  forties  des  pein- 
tures allégoriques  des  anciennes  révolu- 
,tions  de  notre  globe.  A chaque  coup  de 
tonnerre  , les  Brafiliens  regardent  le  ÿe! 
en  tremblant  & en  foupirant  ; ils  croient 
que  c’eft  A^nlan,  ou  le  mauvais  efprit,  qui 
• menace  de  les  frapper.  En  Circaffie , 
dès  qu’il  tonne,  les  habitans  fortent  des 
villages , & toute  la  jeunefle  k met  à 
chanter  5c  à danfer  en  préfence  des  an*. 
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ciens.  Si  ces  danfes  & ces  chants  n’ont 
point  ete  funèbres  ou  guerriers  dans  leur 
principe  , il  faut  croire  que  la  joie  de  ces 
peuples  eft  fondée  fur  ce  qu’ils  prennent 
le  tonnere  coinine  un  préfage  heureux  ^ 
idée  conforme  à celle  des  Perfes  &'d’un 
grand  nombre  de  peuples  anciens , qui 
croyoient  que  la  foudre  rendoit  facré  ce 
qu’elle  frappoit , parce  que,  chez  les 
Mages  , lè  feu  étoit  regardé  comme  l’em- 
blème de  la  divinité.  Peut-être,  chez 
les  C ircaffiens , comme  chez  les  Juifs 
le  tonnerre  annonce -t -il  l’arrivée  d’un 
grand  inonarque.  En  effet  ,on  dit  que  ces 
derniers  ouvrent  leurs  fenêtres  dès  qu’il 
tonne  : cetufageeft,  dit-on,  fondé  fur 
ce  que  ce  peuple , toujours  aveugle  , 
après  avoir  méconnu  le  Meffié , l’attend 
encore,  & le  confond  avec  lé  Juge  fou- 
verain  de  la  fin  des  teins , dont  l’arrivée 
fera  précédée  de  phénomènes  & de  mé- 
téores. Chez  les  mêmes  Circaffiens , un 
homme  tué  par  le  tonnerre  eft  cenfé 
avoir  reçu  de  Dieu  une  grande  faveur. 
Si  Te  tonnerre  eft  fimplement  tombé  fur 
fa  maifon  , lui  & toute  fa  famille  font 
nourris  pendant  un  an  aux  dépens  du 
public. 

Ce  n’étoit  que  pour  les  Hébreux  que 
l’arc-en-ciel  étoit  un  figne  d’un  heureux 
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préfage.  Nous  voyons  dans  la  Genefe , 
qu’il  leur  annonçoit  que  le  monde  ne  fe- 
roit  plus  détruit  par  un  deluge  : chez  toutes 
les  autres  nations,  l’arc-en-ciel,  au  con- 
traire , étoit  confidere  comme  un  figne 
de  , pluie  & de  tems  fâcheux.  C eft  fans 
doute  pour  cela  qu’on  en  avoit  fait  la  mef* 
fagere  de  Junon  , cette  déeffe  acariâtre 
& jaloufe , qui , perpétuellement  en  que- 
relle avec  Jupiter,  avoit  fait  tant  de  mai 
aux  mortels.  On  regardoit  donc  Ins 
comme  la  meffagere  de  la  Dîicorde, 
Philon  dit , dans  Eufebe  , qu’Iris  étoit 
le  figne  de  la  tempête.  , 

§.  VIL 

Opinion  fur  ks  feux  connus  fous  h nom 
de  Caftor  & Pollux,  & événcmens 
quelle  a occafionnis. 

Les  feux  qui  voltigent  autour  des  mâts 
& des  agrêts  des  vailTeaux , étoient  auffi 
pour  les  anciens  des  lignes  remarquables. 
Ils  leurs  avoient  donné  le  nom  de  diof~ 
cures , & les  avoient  perfonnifiés  fous 
celui  de  Caflor  & de  Pollux,  Si  l’on 
voyoit  les  deux  feux , on  regardoit  cela 
comme  un  figne  de  beau  tems  ; lorfqu’il 
n’en  paroifibit  qu’un  feul , on  s’attendoit 
à une  tempête  prochaine.  Cette  opinian 
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fubfifle  encore  chez  les  modernes  ; Tob- 
jet  n a fait  que  de  changer  de  nom. 

^ Chez  les  peuples  de  l’ancien  Nord  ^ 
1 arc-en-ciel  annonçoit  la  future  défaite 
des  dieux  ; il  devoit  fervir  de  pont  aux 
geans , qui  dévoient  alors  les  aller  atta- 
quer dans  leur  fejour  : en  attendant, 
l’entrée  de  ce  pont/atal  étoit  gardée  par 
un  dieu  qui  l’avoit  embrafé  ; ce  qui  fait 
la  bande  de  rouge  que  nous  appercevons 
clans  l’arc-en-ciel. 

On  retrouve  dans  les  idées  des  anciens 
fur  Caftor  & Pollux,  des  vefliges  confus 
d une  attente  vague  & indéterminée.  On 
prétendoit  que  ces  jumeaux  vivoient  al- 
ternativement : lorfque  Pollux  perdoit  la 
vie,  Caftor  la  recouvroit;  & dès  que 
Pollux  revenoit  au  monde , Caftor  ren- 
troit  dans  l’empire  des  morts.  Cette  tra- 
dition laiftbit  les  hommes  dans  une  at- 
tente continuelle  de  l’un  ou  de  l’autre  de 
ces  héros  ; enforte  que  , tous  les  ans , à 
Rome , on  faifoit  promener  deux  che- 
vaux , dont  l’un  étoit  monté  par  un  ca- 
valier ; & l’autre , fellé  & bridé , étoit 
mené  en  main , comme  pour  aller  cher- 
cher le  cavalier  qui  lui  manquoit.  Cette 
cérémonie  bizarre  feroit  inexplicable , fi 
les  Perfans  qui  attendent  deux  de  leurs 
prophètes  ; à la  fin  des  teins,  n’avoient 
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pas  auffi  l’ufage  de  leur  tenir  des  chevaux 
tout  prêts , & .'de  les  promener  par  la 
ville  tous  les  vendredis , jour  auquel  y 
félon  leur  religion  , doit  fe  faire  le  juge- 
ment dernier.  Il  eft  bon  d expliquer  ainii 
Tancien  par  le  moderne , parce  que  les 
folies  des  modernes  ont  toujours  leur  ori- 
gine dans  quelque  folie  plus  ancienne. 

Cette  attente  vague  donna  lieu , chez 
les  anciens , à quelques  evenemens  plus 
ou  moins  extraordinaires  , ou  meme  tra- 
giques 9 occafionnes  par  de  prétendues 
apparitions  de  ces  êtres  chimériques.  On 
vit  Caftor  & Pollux  combattre  à la  tête 
des  Locriens , pour  les  rendre  vainqueurs 
de  l’armée  des  Crotoniates.  Les  Meffé- 
niens  fcurent  auffi  profiter  de  ces  idees  5 
au  préjudice  des  Lacédémoniens  : ils  choi- 
firent  pour  cela  le  jour  où  ces  derniers 
célébroient  la  fête  des  diofcures,  & firent 
partir  deux  jeunes  hommes  habillés 
montés  comme  ces  divinités  : ceux-ci  fe 
rendirent  au  lieu  de  la  fête  5 & ^ tandis 
que  les  Lacédémoniens,  furpris  & joyeux 
de  la  defcente  de  ces  dieux  , s’empref- 
foient  de  fe  profterner  à leurs  pieds , nos 
deux  guerriers  fe  jeterent  au  milieu  de  ia 
foule  ; & , après  avoir  maffacré  à leur 
aife  & fans  rifcjue,  ils  fe  fauverent  chez, 
ceux  qui  les  avoient  envoyés.  Cette  mé- 
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prife  des  Lacédémoniens  vient  du  meme 
principe  que  celle  qui  fut  fatale  aux  Juifs, 
que  1 on  a vus  fi  fouvent  les  dupes  d’une 
multitude  d’impofteurs  qui  fçurent  pro- 
fiter de  l’attente  où  ils  font  de  la  venue 
d’Enoch , d’Elie  & du  Mefiie,;  il  eût  fallu 
traiter  ces  impofteurs  de  la  même  ma- 
niéré qu’on  nous  dit  que  Tonuaite  Caftor 
& Pollux  aux  Moluques  , c’efl-à-dire  les 
chaffer  à coups  de  bâtons,  puifque  ce 
dogme  & fés  fuites  doivent  !es*-faire  re- 
garder comme  des  ennemis  du  genre  hu- 
main. 

§.  VIII.  1 

Opinion  fur  Us  trembUmens  de  terre  & 
les  autres  phénomènes  célcfes  & terref 
très  che:^  Us  anciens  ^ & en  particulier 
che^^  Us  Orientaux. 

On  fent  bien  que  les  trembleinens  de 
terre  ont  dû  , dans  tous  les  tems , ef- 
frayer les  hommes  : il  n’eft  point  nécef- 
faire  de  remonter  aiwc  anciennes  révolu- 
tions de  la  terre , pour  chercher  l’origine 
de  cette  crainte  ; auflî  ne  voulons-nous 
point  infiller  fur  cet  article.  Des  •raifons 
très-prochaines  ont  dû  remplir  l’homme 
de  terreur,  toutes  les  fois  qu’il  a vu  fon 
féjour  ébranlé  & fon  exiftence  menacée  : 
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ces  événemens  font  très-fouvent  la  fin  du 
îTionde  pour  un  grand  norïibre  d infor- 
tunés. Cependant , pour  tous  ceux  qui 
font  remplis  des  idées  apocalyptiques  de 
la  ruine  totale  du  monde  5 les  tremble- 
mens  de  terre  font  ^ ainfi  que  les  figues 
du  ciel  5 les  avant-coureurs  de  cette  ter- 
rible cataftrophe  ; ils  font  également  an- 
noncés dans  toutes  les  prophéties  de  ce 
genre.  Ainfi , c’eft  dans  ces  funeftes  inf- 
tans  que  la  police  doit  faire  des  efforts 
pour  écarter  les  fuites  de  la  terreur , & 
pour  rallier  la  fociété  , en  dépit  des  pré- 
dirions des  fanatiques  qui  abondent  tou- 
jours dans  les  tems  de  calamités , pendant 
lefquels  les  peuples  ne  font  que  trop  dif- 
pofés  à les  écouter:  ces  enthoufialfes  cau- 
fent  fou  vent  dans  les  efprits  des  révolu- 
tions & des  ébranlemens  plus  nuifibles 
que  les  tremblemens  de  terre  ne  peuvent 
faire  dans  les  lieux  qu’ils  agitent. 

Au  refte , les  tremblemens  de  terre 
étoient  toujours  regardés , chez  les  an- 
ciens , comme  des  fignes  malheureux. 
L’armée  des  Lacédémoniens  en  ayant 
effuyé  un  dans  le  camp  de  fon  rendez- 
vous  , au  commencement  d’une  cam- 
pagne, on  la  licencia  fur  le  champ,  & 
les  foldats  furent  renvoyés  dans  leur 
province.  A Rome , les  pontifes  ordon- 
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noient , en  pareil  cas , quelques  fêtes  ex- 
traordinaires  ; mais  on  ne  difoit  pas  le 
nom  du  dieu  qu’il  falloit  invoquer , de 
peur  que  les  vœux  ne  s’adreffaffent  à 
quelque  dieu  qui  ne  pût  pas  y remédier  : 
ainfi  on  difoit,  en  parlant  à cet  être, 
foit  dieu  , foit  déeïïe  : Si  deo  , Ji  dcce.  ; 
c’étoit  la  formule.  Jamais , félon  Pline  , 
on  ne  vit  de  tremblement  à Rome,  fans 
qu’il  ne  fût  fuivi  de  quelque  grand  mal- 
heur pour  l’Etat. 

Il  en  étoit  de  même  des  orages  , des 
tempêtes , des  ouragans,  & des  mouve- 
mens  inufités  dans  la  nature  de  toute  ef- 
pece.  Tout  ce  qui  arrivoit  d’extraordinaire 
dans  l’air  ou  fur  la  terre  , préfageoit  quel- 
que clîofe  ; les  fingularités  qui  fe  mon- 
troient  même  dans  le  régné  animal  , 
dtoient  des  avis  du  ciel  ; un  chien  à deux 
têtes,  une  poule  à quatre  pattes , un  her- 
maphrodite , mettoient  toute  une  nation 
en  rumeur , arrêtoient  ou  fufpendoient 
fes  plus  grandes  entreprifes. 

Les  Thraces , comme  on  a déjà  dit 
ailleurs,  fe  rangeoient  en  bataille  dans  les 
tems  d’orage  , & tiroient  des  fléchés 
contre  le  ciel  : ils  crioient  à haute  voix 
qu’ils  n’avoient  point  d’autre  dieu  que 
Zamolxis , & qu’ils  n’en  vouloient  point 
d’autre.  Auroient-ils  tenu  ce  fingulier 
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langage , s’ils  n’euflent  cru  que  les  orages 
annonçoient  un  nouveau  dieu  qui  étoit  a 
craindre  pour  eux  ? Quel  pouvoir  etre 
ce  dieu,  finon  le  jnge  & le  deftru6leur 
que  les  nations  attendent  a la  fin  des 
tems,  & dont  les  orages  & les  tempêtes 
doivent  former  le  cortege  ? Ceci  nous 
expliquera  la  réponfe  que  font , dans 
Suétone  , les  devins  confultés  fur  quel* 
ques  phénomènes  : ils  dirent  que  la  na- 
ture étoit  en  travail , qu’elle  alloit  en* 
fanter  un  roi  pour  le  peuple  Romain 
& que  par  conféquent  elle  alloit  changer 
la  face  de  l’Etat  ; ce  qui  alarmoit  l’eTprit 
des  républicains,  & enfloif  le  cceur  des 
ambitieux. 

Chez  les  anciens  Bretons  & les 
Celtes  5 les  orages  annonçoient  la  mort 
des  grands  hommes , des  héros  & des 
démons  ; & réciproquement  la  mort 
des  grands  hommes  occafionnoit  des 
orages  & des  changemens  dans  la  na- 
ture : que  pouvoir  “il  réfulter  de  telles 
idées , finon  ce  que  l’on  voit  dans  cer- 
tains pays  de  la  Tartarie  , où  , lorfqu’il 
arrive  quelques  calamités  extraordinaires, 
quelques  pluies  ou  quelques  vents  nui* 
fibles,  on  détrône  le  prince  régnant  pour 
en  mettre  un  autre?  Cet  ufage  relTemble 
â celui  du  Congo,  où  on  rend  le  mo* 
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narque  refponfable  des  maux  naturels  qui 
affligent  les  peuples.  Les  Lacédémoniens 
avoient  enjcore  un  ufage  de  la  même  na- 
ture : à la  fin  de  chaque  période  de  neuf 
ans , les  Ephores  fe  tranfpoitoient  la  nuit* 
en  rafe  campagne  pour  examiner  le  ciel  : 
s’ils  appercevoient  quelques  fignes,  tel 
qu’un  feu  follet  ou  une  étoile  errante  , 
c’étoit  une  marque  que  le  ciel  étoit  mé- 
content du  prince , que  l’on  dépofoit  en 
conféquence. 

Telles  étoient  les  fuites  politiques  de 
ces  météores , tandis  qu’ils  ne  dévoient 
avoir  que  des  fuites  naturelles.  Les  crain- 
tes des  peuples  n’avoient  d’autres  mobiles 
que  le  fouvenir  des  calamités  palTées , qui , 
dans  l’origine , avoient  donné  lieu  à un 
prefifentiment  des  malheurs  à venir.  C’eft 
ce  qu’Horace  nous  apprend  clairement  à 
l’occafion  de  divers  événemens  fâcheux  : 
on  craignoit  que  le  fiécle  de  Deucalion 
& de  Pyrrha  ne  revînt  ; ce  fiécle  où  le 
monde  avoit  été  détruit  & effrayé  par 
tant  de  phénomènes  terribles.  Qui  ne 
feroit  étonné  de  voir  combien  une  pa- 
reille crainte  avoit  changé  la  nature,  & 
quelle  multitude  d’événemens  funeftes  à 
la  fociété  elle  a fait  naître  dans  les  mo- 
narchies & dans  les  républiques  ? 

A la  Chine  , tous  les  météores  & phé- 
nomènes ' 
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homenes  font  pris  en  mauvaife  part.  Dès 
qu’on  voit  un  parélie , on  dit  qu’il  y aura 
deux  empereurs. T outes  les  nouveautés  qui 
paroiffent  au  ciel  font  regardées  comme 
des  marques  de  la  colere  célefte  contre  le 
prince  & fes  miniftres  : alors , pour  peu, 
que  les  Chinois  foient  mécontens , l’on 
ne  voit  que  des  écrits  fatiriques  , on 
n’entend  que  des  dilcours  féditieux.  II 
peut  bien  être  vrai  qu’on  ait  vu  quel- 
ques lignes  dans  le  ciel  ; mais  on  les 
exagere , chacun  les  décrit  à fa  façon  , 
& la  nation  croit  enfin  que  la  dynaflie 
régnante  va  finir,  que  le  ciel  lui-même 
fe  déclare  ; l’enthouîîafme , toujours  con* 
tagieux,  gagne  de  proche  en  proche; 
le  tumulte  s’élève , & , fi  l’on  n’y  re- 
médie , c’efl:  un  torrent  qui  entraîne  tout. 
On  diftingue , de  même  qu’ailleurs , dans 
ce  pays,  des  fignes  heureux  & mal- 
heureux : les  conjonéfions  des  planètes 
font  de  bon  augure  pour  le  prince  ; auffi, 
lorfqu’une  dynaftie  fe  renouvelle  , on 
en  fuppofe,  s’il  n’y  en  a point  de  réelles  ; 
chacun  alors  va  complimenter  le  fouve- 
rain  fur  cette  faveur  du  ciel. 

Les  autres  peuples  Orientaux  font  dans 
la  même  erreur  fur  les  conjonétions  : leurs 
hiftoriens  en  ont  remarqué  deux  fameufes,  * 
l’une  qu’ils  placent  au  déluge , & l’autre 
Tomi  IL  - £ 
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au  tems  de  l’irruption  de  Gengiskan-Ta- 
merlan  eut  auffi  le  même  avantage  ; aufli 
lui  donne- 1- on  quelquefois  le  titre  de 
Sahcb-Keran,  c’eft-à-dire,  maître  d’une 
conjonêtioii  favorable.  Mais  , fi  ces  con- 
joniftions  furent  favorables  pour  ces  in- 
dignes conquérans , quels  fléaux  n’appor- 
terent-elles  pas  aux  nations  ! On  a donc 
eu  raiion  de  donner  a ces  princes  feioces 
les  mêmes  fignes  qu’au  déluge  qui  avoit 
tout  détruit  : ainfi , en  fuppofaiin  qu  une 
conjonêlion  foit  un  figne  heureux , il  n eft 
point  décidé  pour  qui.  A en  juger  d’après 
le  principe  du  dogme,  qui  fert  de  bafe  à 
ces  idées,  ce  ne  peut  être  que  pour  un 
prince  à venir  : aulfi  les  ufurpateurs  fqa- 
vent-ils  communément  fe  fervir  des  pré- 
jugés des  peuples  pour  fe  faire  valoir.  Si 
l’on  n’a  fuppofé  ces.fortes  de  phénomènes 
qu’au  renouvellement- des  dynafties , il 
faut  alors  que  l’aftronomie  & la  chrono- 
logie abandonnent  leurs  calculs  , pour  fe- 
régler  fur  les  fyftêmes  des  hjftoriens 
èc  pour  fe  mettre  d’accord  avec  les  pré-< 
jugés  des  peuples.  Demander  à de  tels' 
peuples  des  annales  fidelles , c efl  renon- 
cer au  bon  feus  , c’eft  ignorer  la  folie  des 
peuples  & la  flatterie  des  aftrologues,  c eit 
méconnoître  que  l’extravagance  du  clou 
facré  des  Romains  a été  commune  a preî-; 
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qiie  tous  les  anciens  peuples  : tels  font 
pourtant  les  fondemens  fur  lefquels  on 
nous  bâtit  des  chronologies^ 


C H A P I T E IV. 


Des  Sibylles  9 & de  Leurs  écrits ^ 

§.  I- 

ConjcÜims  fur  les  Sibylles  & fur  leurs  ' 

ouvrages, 

^ IP  Es  livres  fibyllins , ou  les  ouvrages 
des  Sibylles , ont  été  révérés  chez 
tous  les  anciens.  Les  connoiffances  , dont 
le  progrès  fe  fait  toujours  fentir,  quoique 
lentement , ont  enfin  dépouillé  ces  livres 
fameux  de  toute  leur  autorité  : on  ne  re- 
garde plus  les  ouvrages  des  Sibylles  qu’ont 
eus  les  anciens , ainfi  que  ceux  qui  nous 
reftent , que  comme  des  ouvrages  fup- 
pofés,  en  divers  tems,  par  difFérens  mo- 
tifs , à la  vérité  , mais  dont  l’objet  fut 
toujours  de  tromper  les  autres  ou  de  fe 
tromper  foi- même , fous  le  voile  de  la  re- 
ligion, que  l’homme,  dans  tous  les  âges, 
a toujours  refpeélée. 


♦ L’Anciquiié  dévoilée. 
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Nous  nous  épargnerons  ici  beaucoup 
de  peines  & de  recherches  fur  la  per- 
fonne  des  Sibylles,  que  les  anciens  eux- 
mêmes  n’ont  jamais  parfaitement  connues. 
Autant  que  l’on  peut  entrevoir  dans  leurs 
récits  , les  Sibylles  étoient  des  femmes 
qui  couroient  le  monde  en  débitant  des 
oracles  & des  prédictions , que  l’on  avoit 
foin  de  recueillir.  Jamais  les  anciens  n’ont 
été  d’accord  ni  fur  leur  nombre  , ni  fur 
' le  tems  où  elles  vivoient.  Au  tems  d’Eu- 
ripide, de  Platon  , d’Ariftophane  & d’A- 
riftote,  elles  paffoient  déjà  pour  très-an- 
ciennes ; & 5 fi  l’on  excepte  un  très-petit 
nombre  de  perfonnes  de  ce  tems-là  , le 
gouvernement  & le  peuple  regardoient 
leurs  oracles  du  même  œil  que  ceux  d’Or- 
phée , de  Mufée  , de  Bacis.  Les  anciens, 
qui  ne  les  avoient  jamais  vues,  & qui 
nous  ont  dit  que  quelques-unes  d’entre 
les  Sibylles  avoient  vécu  mille  ans , ne 
nous  prouvent  par -là  que  leur  obfcure 
antiquité. 

Les  Grecs  expliquoient  le  nom  de 
Sibylle  par  confeil  & dejfein  de  Dhu^  Sc 
défignoient  par-là  des  perfonnes  faifies  de 
fefprit  de  Dieu.  Sibylle  etoit  le  meme 
mot  que  Théobulc^  ^pxoxioxiQQ  Siobulc  en 
dialeCte  Eolique.  Mais  Paulanias  a dit  que 
ce  nom  venoit  d’Afrique  j & j dans  ce 
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cas  5 l’étymologie  grecque  , donnée  pay 
Varron  , ne  feroit  d’aucune  valeur.  Ainfi 
il  faut  confentir  à ignorer  la  fignification 
du  mot  Sibylle  , qui  n’eft  peut-être  , d’ail- 
leurs 5 que  le  titre  de  quelque  recueil 
d’oracles  & de  prophéties , que  l’on  aura 
perfonnifié  , & dont  on  aura  donné  le 
nom  aux  prêtreffes  qui  en  étoient  dépo/î- 
taires  , dans  des  tems  antérieurs  à l’hif- 
toire. 

§.  I L 


Hljlolre  des  livres  Sibyllins  à Rome* 

Les  Sibylles  ont  été  connues-  des  Ro- 
mains dès  les  premiers  tems  : une  fable 
vouloit  que  leurs  livres  euffent  été  ap- 
portés à fun  des  Tarquins  par  une  vieille 
inconnue,  qui  dirparut  auili-tôt.  Cela  ne 
prouve  rien  , finon  que  les  Romains  n’en 
connoiffoient  pas  l’origine.  Quoi  qu’il  en 
foit , ces  livres  furent  dès-lors  regardés 
comme  ce  que  les  Romains  avoient  de 
plus  facré.  On  les  confia  à la  garde  des 
citoyens  les  plus  diftingués  , auxquels  on 
donna  pour  adjoints  des  miniûres  publics^ 
Ces  dépofitaires  avoient  cette  charge  à 
vie  : ils  jouiflbient  de  privilèges  hono- 
rables , & de  l’exemption  de  toutes  char- 
ges civiles  & militaires , excepté  cepenr- 
dant  de  la  fonftion  de  célébrer  les  jeux 
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féculaires.  Leur  miniftere  étoit  un  minif- 
tere  de  paix  : ils  ne  dévoient  point  eux- 
mêmes  lire  ces  livres  fans  un  ordre  du 
gouvernement  , & fans  leurs  adjoints. 
Un  d’eux  fut  puni  du  fupplice  des  parri- 
cides , pour  les  avoir  montrés  & com- 
muniqués à un  étranger.  Ce  fut-là  le  fup- 
plice dont  on  puniffoit  toute  infidélité  à 
cet  égard  ; ce  qui  nous  prouve  la  fuperf- 
tition  ou  la  prudence  exceffive  des  Ro- 
mains. 

Ces  livres  Rbyllins,  enfermés  dansmii 
coffre  de  pierre , &.  dépofés  dans  un  ca- 
veau du  temple  de  Jupiter  Capitolin  , 
n’en  étoient  tirés  que  pour  être  confultés 
dans  des  circonftances  critiques , &.  fur 
les  befoins  de  la  république.  Ils  fubfif- 
terent  ainfi  pendant  cinq  ou  fix  fiécles  ; 
enfin  ils  furent  confiimés  dans  l’incendie 
du  capitoie  ^ qui  arriva  durant  les  guerres 
civiles  de  Sylla  & de  Marius.  Cette  perte 
fut  infiniment  fenfible  aux  Romains  ; &:  ^ 
la  religion  les  ayant  rendus  néceffairés , 
il  fallut  envoyer  des  ambaffadeurs  dans 
toutes  les  anciennes  villes  fameufes  par 
leurs  oracles , pour  s’en  procurer  d’au- 
tres : on  alla  à Samos , à Ilion , en  Ita- 
lie , à Erithrée  , en  Ionie  , en  Grece  , 
en  Sicile  , en  Afrique.  On  en  rapporta 
mille  vers  ; & , après  en  avoir  fait  l’exa- 
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nieti  le  plus  foigneux  , pour  en  feparei 
i’apocryphe  ^ on  cacha  de  nouveau  ces 

oracles. 

§.  III. 

Jtuijons  ijuî  ont  dotmc  coûts  u ccs  orucLCSé 

Cette  fécondé  édition  ne  peut^  fan-s 
doute  avoir  le  mérite  de  la  première  . 
combien  ne  s’étoit-il  pas  forge  de  nou- 
veaux oracles , fous  le  nom  de  Sibylles  ^ 
pendant  le  cours  de  cinc|  oü  lix  cents 
ans  9 qu’il  fut  très-difficile  de  diffinguer 
des  anciens  ? Il  réfulte  encore  un  autre 
mal  , qui  eut  de  plus  grandes  fuites  ^ 
c’eft  que  cette  recherche  , s’étant  faite 
en  beaucoup  d’endroits , donna  lieu  à la 
publicité  de  ces  livres  ^ jufqu’alors  incon- 
nus. L’incendie  du  capkole  , & les  foins 
qu’on  fe  donnai  pour  réparer  la  perte  que 
cet  accident  avoit  caufée  , excitèrent  la 
curiofité  , & firent  rechercher  ces  oracles 
par  les  particuliers  comme  par  le  gouver-* 
nement  ; peut  - être  même  qu’ils  furent 
divulgués  , par  l’indifcrétion  des  envoyés 
du  fénat  : enfin  il  y en  eut  des  copies,  ou 
des  fragmens  vrais  ou  faux.  L’univers  fut 
inondé  de  livres  prophétiques  de  cette 
efpece  , pleins  de  tout  ce  qui  étoit  venu 
à l’imagination  des  fabricateurs  ou  des  fa- 
bricantes^  en  bien  ou  en  mal.  Ces  écrits, 
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fuivant  Suëtone  , fervirent  de  fondemeat 
à des  efpérances  & à des  terreurs  égale- 
ment vaines  : enforte  qu’environ  foi- 
xante-quatre  ans  après  la  recherche  dont 
on  vient  de  parler,  Augufte , étant  fou- 
verain  pontife  , treize  ans  avant  Tere  chré- 
tienne, fit  faire  des  perquifitions  chez  tous 
les  particuliers  , où  l’on  en  trouva" deux 
mille  volumes  , qui  furent  brûlés.  Ce 
prince  ne  borna  pas  là  fes  foins  : il  fk 
encore  faire  une  revifion  des  livres  fibyl- 
lins  ; & , après  les  avoir  châtiés  & épu- 
rés , il  cacha  cette  troifieme  édition  dans 
deux  coffres  dorés  , qu’il  plaça  fouS:  la 
bafe  de  la  ftatue  d’Apollon  Palatin.  Cet 
aéfe  de  police  ne  put  néanmoins  empê- 
cher qu’il  ne  parût  encore  des  oracles 
fîbyllins  de  tous  côtés.  D’ailleurs  , les 
poètes  & les  hiftoriens  le%  ont  cités  fans 
aucun  voile;  par-là,  ils  devinrent  pref- 
que  aufli  connus  du  peuple  que  des  fça- 
vans. 

De  ce  qu’après  l’incendie  du  capitole  y 
le  fénat  Romain  envoya  chercher  de  nou- 
veaux vers  fibyllins  dans  tous  les  endroits 
où  il  y avoit  des  oracles  , il  faut  conclure 
qu’originairement  ces  oracles  avoient  été 
ce  qu’étoient  alors  les  Sibylles.  D’ailleurs, 
Paufanias  nous  apprend  que  les  Sibylles 
^’étoiçnt  autrefois  aflifes  fur  le  trépied  à 
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Delphes  , à Claros , &c.  & y avoient 
prophétifé. 

Tacite  nous  dit  que  Tibere , dans  les 
premières  années  de  fon  régné  , fit  fup- 
primer  un  livre  des  Sibylles,  Il  fit  encore 
faire  une  exafte  recherche  chez  tous  ceux 
qui  avoient  ces  livres  : on  en  brûla  un 
grand  nombre,  & l’on  décerna  les  peines 
les  plus  révérés  contre  ceux  qui  garde- 
roient  de  ces  écrits  , que  le  gouverne- 
ment s’obfiina  toujours  à regarder  comme' 
làcrés  & redoutables.  Ce  même  prince’ 
refufa  de  faire  confulter  les  livres  des 
Sibylles  fur  une  inondation,  voulant  que* 
le  peuple  ignorât  les  fecrets  de  la  reli- 
gion , comme  ceux  du  gouvernement. 
Malgré  toutes  les  précautions , les  foins 
de  la  police  devinrent  inutiles  , l’avide- 
curiolîté  en  triompha  toujours  ; il  femr 
bloit,  au  contraire.,  que  la,  fé vérité  des' 
lois  ne  fît  que  l’irriter.  Les  oracles  des 
Sibylles  parurent  fortir  du  fein  de  la  terre ,, 
pour  fe  révéler  à l’univers  ; tout  le  monde* 
païen  les  connut , ou  crut  les  connoître. 

Le  mal  de  leur  publicité  étoit  devenu' 
fans  remede.  Les  empereurs  'ne  fe  lafle-- 
rent  point,  parla  fuite,  d’en  défendre  læ 
lefture  : ce  fut  toujours  en  vain;  & les. 
tranfgrefleurs  leur  fournirent,  par-là,  les. 
moyens  d’exercer  leur  cruauté.  Ils  firent 
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une  guerre  fanglante  aux  livres  prophé- 
tiques de  toutes  les  nations  ; & ces  livres 
fe  multiplièrent  par-là  même  , parce  que  , 
fous  des  princes  cruels  & médians , les 
peuples  cherchent  dans  l’avenir,  des  re- 
medes  à leurs  maux  préfens.  Les  livres  de 
Trifmégifte  , ceux  d’Hiflafpes  , eurent  le 
même  fort  que  ceux  des  Sibylles.  Le  régné 
de  Conftantin  fut  l’époque  de  la  décaden- 
ce de  ces  fameux  écrits.  L’exemplaire  de 
leurs  oracles,  qui  le  gardoit  a Rome  dans 
le  temple  d’Apollon  , & qui  avoit  tou- 
jours été  regarde  comme  autrrentique 
ayant  été  brûle  par  Stilicon,  lan  40  ) , 
après  y être  demeuré  pendant  cinq  cents 
dix-neuf  ans , les  copies  multipliées  qui 
s’étoient  répandues,  cefferent  dès -lors 
d’être  confidérées,  comme  fi  ces  livres 
n’euffent  été  importans  que  par  les  obf- 
tacles  & le  fecret  dont  on  avoit  voulu  les 

J 

voiler.  ^ 

Les  Idées , pour  la  plupart  lugubres  üc 

terribles , dont  étoient  remplis  les  ora- 
cles fibyllins , trouvoient  dans  les  païens 
des  efprits  tout  difpofes  a les  adopter.  En 
effet,  l’attente  de  la  deftruaion  du  monde 

étoit  un  fentiment  prefqu’univerrel  chez 
eux,  les  philoiophes  enx-mémes  & les 
gens  en  place  n’en  étoîent  pas  exempts. 
L’an  139  avant  Jefus-Chrift,  le  prêteur 
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chaffa  de  Rome  &c  de  l’Italie  tous  les 
aftrologues,  & ne  leur  donna  que  dix 
jours  pour  fortir , parce  qu’ils  abufoient 
des  efprits  foibles  par  les  pronoftics  qu’ils 
tiroient  des  aftres.  Lucain  confole  Céfar 


qui  n’avoit  pu  faire  les  funérailles  de  Tes 
braves  foldats  tués  à Pharfale,  par  la  rai» 
fon  que  Te  feu  qui  doit  embrafer  le  mon* 
de  les  réduira  en  cendres,  Sc  qu’ils  au- 
ront l’univers  pour  bûcher  & pour  cer- 
cueil. Ovide  confole  l’impératrice  Livie 
de  la  mort  de  Drufus,  en  lui  difant  que 
tout  efl:  périflTable,  & que  voilà  qu’on  an- 
nonce déjà  que  le  ciel,  la  terre  & la  mer 
vont  périr.  Sénequè  paroit  avoir  fait , de 
ces  événemens  finiftres , l’objet  chéri  de 
de  fes  méditations.  On  trouve  un  ton  lu- 
gubre dans  la  plûpart  de  fes  ouvrages;  on 
y voit  une  tête  échauffée, qui  ne  fe  repaît 
que  d’horreur , & qui  s’en  occupe  avec 
une  joie  & une  fermeté  vraiment  ftoï- 
que.  Ce  qu’il  y a de  plus  extravagant  dans 
fes  peintures , c’efl:  qu’il  dit  que  ces  cho-  ^ 
fes  ne  tarderont  point  à arriver.  Plutarque 
nous  montre  que  de  fon  temps , par  une 
folie  épidémique,  on  aimoit  à s’entrete- 
nir de  la  fin  du  monde , & que  chacun 
cherchoit  l’époque  de  l’embrafement  de 
l’univers  dans  les  œuvres  d’Orphée, d’Hé- 
liode  & d’Héraclite.  En  effet , Lucien  j 
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dans  fes  Philofophcs  à V Encan  ^ repré- 
fente Héraclite  épouvanté  à la  vue, du 
prochain  incendie  de  l’univers;  & fon - 
Philopatris  eft  un  tableau  complet  de  la 
frénéhe  de  fon  tems. 

La  philofophie  n’étoit  devenue  elle- 
même  qu’une  curiofité  fuperftitieufe  pour 
tout  ce  qu’il  y avoit  de  frappant  & d’ex- 
traordinaire dans  la  nature  ; tout  étoit  ma- 
gie, aflrologie  , prédiél:ion  ; il  n’eft  donc 
point  furprenant  fi  les  philofophes  furent 
fi  fouvent  chafles  de  Rome  par  les  em- 
pereurs , qui  les  confondoient  alors  avec 
les  Chaldéens,  les  forciers,les  aftrologues, 
& qui  les  enveloppoient  dans  la  même 
difgrace.  Jamais  on  n’avoit  été  plus  fol- 
gneux  de  remarquer  les  phénomènes  de  la 
nature:  les  cometes,  les  éclipfes,  les 
météores,  les  tremblemens  de  terre,  les' 
inondations,  réveilloient  toute  forte  d’i- 
dées finifires  dans  des  efprits  préoccupés 
de  la  fin  des  chofes. 

§.  IV. 

Quel  étoit  Vefpntde  ces  prophéties? 

Tâchons  aéfuellement  de  trouver  quel 
étoit  l’efprit  des  Sibylles  anciennes.  Il  fut 
caché  au  peuple  pendant  bien  des  fiecjes^ 
comme  l’a  été  celui  des  nouvelles  : ij  fut  1 ob^ 
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jet  de  la  vigilance  perpétuelle- du  gouver- 
nement. Par  quel  endroit  ces  ©racles  pou- 
voient-lls  être  dangereux  ? Leurs  poéfies 
repréfentoient-elles  des  images  lugubres 
& des  objets  finiftres  de  trouble  &vde 
défolation?  Nous  fqavons  déjà  par  le  té- 
moignage de  tous  les  anciens , que  les  li- 
vres des  Sibylles  étoient  des  prophéties 
que  ces  femmes  avoient  compofé^  dans 
l’enthoufiafme , & durant  les  accès  d’une 
fureur  divine.  Leur  objet  étoit  la  fcience 
de  l’avenir:  mais  de  quel  avenir  s’agif- 
foit-il  ? éioit-ce  de  ce  qui  a rapport  aux 
événemens  purement  humains^  tels  que 
le  fort  des  villes , la  fortune  des  particu- 
liers , le  deftin  des  empires?  ou  étoit-ce 
l’avenir  qui  intéreflbit  le  monde  phyfique 
& le  genre  humain  en  général?  étoit-il 
queftion  de  la  deftruftion  totale  de  tous 
les  êtres?  Pour  peu  que  nous  examinions 
les  auteurs  anciens , nous  verrons  que  la 
fcience  des  Sibylles  devoit.  avoir  ces  deux 
objets  en  vue, 

C’el]:  une  Sibylle  qui,  dans  Virgile  ^ 
conduit  Enée  aux  enfers  , qui  lui  montre 
leTartare,  & qui  le  fait  entrer  dans  les 
Champs  Elyfées  ; elle  lui  dit  qu’elle  efl:  la 
gardienne  de  la  porte  des  morts,  & 
qu’elle  a appris  des  dieux  quels  font  les 
çhâtimens  réfervés  aux  médians  ; elle  lui 
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fait  en  effet  un  long  & horrible  détail  de 
tous  les  fupplices  que  fouffrent  les  impies. 
Elle  lui  rappelle  les  guerres  & les  forfaits 
des  Titans  que  les  dieux  ont  plongés  dans 
Tabyme  ; elle  lui  fait  fénumération  de 
tous  les  crimes  qui  conduifent  à cet  affreux 
féjour  : Qitand  faiirois  cent  bouches  ^ lui 
dit-elle  5 cent  langues  ^ & une  voix  de 
fer  ^ je  ne  pourrais  parcourir  tous  les  cri^ 
nies  & tous  les  fupplices,  La  ‘Sibylle  con- 
duit enfuite  fon  héros  dans  les  plaines  de 
TElyfée,  féjour  des  bienheureux.  Elle  lui 
en  montre  les  délices  réfervées  à peu  de 
perfonnes  : par  la  bouche  d’Anchife  , elle 
lui  révélé  les  myfteres  les  plus  fublimes 
de  la  nature,  l’origine  des  aines  & des 
intelligences , leur  fort,  leurs  révolutions, 
leur  retour  à la  vie  au  bout  de  mille  ans. 
Elle  lui  découvre  enfuite  le  deflin  de 
Rome,  fes  guerres,  fes  combats,  fa  dé- 
faite & fes  viftoires,  l’éternité  de  fon 
empire.  Enée  voit  auffi  le  deftin  de  tous 
les  grands  hommes  que  Rome  verra  naî- 
tre dans  fon  fein.  C’eft-là  que  le  poète, 
avec  cette  dextérité  qu’on  a tant  admirée, 
fait  prédire  Augufte  & fon  glorieux  em- 
pire ; c’eft  lui  qui , félon  le  poète , fera 
renaître  le  fîécle  d’or,  c’efl:  lui  dont  1 em- 
pire fera  éternel  & fans  bornes;  c eft  ce 
héros  que  les  dieux  ont  fi  fouvent  promis 
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aux  Romains:  déjà  les  nations , effrayées 
par  les  oracles  qui  l’annoncent,  attendent 
en  frémiffant  la  venue  de  leur  vainqueur. 

Virelle  dans  ces  prophéties  antidatées 
de  douze  cents  ans,  n’a-t-il  tout-a-faiî 
fuivi  que  fon  imagination  ? ou  s elt  - lü 
conformé  au  moins  au  ftyle  vulgaire  des 
Sibylles  Romaines  de  fon  tems,  celt-a- 
dire  environ  vingt  - deux  ans  avant  ere 
chrétienne?  Seroit-il  poffible  de  ne  voir 
ici  qu’un  pur  effet  de  l’imagination  du 
poète , puifque,  dans  tous  les  tems  de  la, 
république  qui  l’avoient  précédé, les  livres 
Sibyllins  étoient  déjà  cenfés  contenir  les 
dedans  de  Rome,  pliifquon  ne  les  ca* 
choit  que  pour  cette  raifon , & puifqu  on 
ne  les  confultoit  que  dans  la  vue  de  s’inf- 
' fruire  fur  cet  objet?  Il  eft  donc  très-pro- 
bable que  Virgile  ne  fuivoit  en  cela  que 
l’efprit  d’une  tradition  ancienne  & con- 
nue. 

Examinons  en  effet  les  circonltances 
dans  lefcjuelles  on  avoit  recours  aux  li- 
vres des  Sibylles.  Voyons  quel  ufage  les 
Romains  en  ont  fait  dans  tous  les  tems , 
depuis  la  fondation  de  la  ville  jufqu  au 
fiéclede  Virgile  : ce  moyen  fera  peut-être 
plus  fûr  pour  connoître  le  caraéfere  de  ces 
livres  myftérieux , que  tout  ce  que  les  au- 
teurs en  ont  écrit.  On  les  confultoit  lorfque 
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l’Etat  avoit  reçu  quelque  grand  échec  à la 
guerredorfqu’on  craignoit  quelqu’invafion 
étrangère,  lorfque  la  ville  étoit  agitée  de 
féditions , ou  déchirée  par  des  guerres  ci- 
viles, enfin  lorfqu’on  vouloit  entrepren- 
dre quelqu’expédition  Importante.  De 
plus,  on  les  confultoit  pour  les  tremble- 
mens  de  terre,  pour  les  météores,  pour 
les  peftes , les  famines , les  ftérilités , lés 
inondations  & toutes  les  calamités  publi- 
ques. On  les  confultoit  enfin  à l’occafion 
des  prodiges  , des  monftres  & de  tous  les 
préfages  extraordinaires.  Tous  les  hifto- 
riens  font  fi  remplis  de  ces  faits,  qu’il  ’eft 
prefqu’inutile  de  les  citer. 

On  demandera  peut-être  fi  les  Sibylles 
anciennes  parloient  réellement  de  tous 
ces  genres  d’événemens  civils,  politiques 
&phyfiques,  dont  on  vient  de  faire  Té- 
numération?  ou  fi  ce  n’étoit  que  Tinquié- 
tude  & la  crainte  qui  faifoient  recourir  à ces 
livres  , qui  n’avoient  d’autre  mérite  que^ 
d’être  fecrets  & myftérleux?  Cette  quef- 
tion  me  paroît  ici  déplacée.  Rien  ne  pa- 
roît  plus  fimple  & plus  naturel  que  de 
penfer  que  les  Sibylles  traitoient  de  ces 
divers  événemens,  puifqu’on  ne  les  con- 
fultoit que  dans  ces  circonflances  critiques. 
D’ailleurs  c’étoit  le  fentiment  univerfel  des 
anciens,  que  les  livres  des  Sibylles  annoa- 
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Isolent  des  guerres , des  combats  & des 
révolutions.  Les  guerres  des  Grecs  & des 
Afiatlques  , le  fiége  & la  ruine  de  Troie, 
paffoient  pour  avoir  été  prédits.  On  avoit 
un  oracle  fibyllin  qui  avoit  prédit  la  gran- 
deur des  Macédoniens  & leur  futur  déca- 
dence. Les  Athéniens  fe  confolerent  fur 
le  deftin  inévitable  de  la  perte  d’un  com- 
bat naval  à Agos-Potamos,  parce  qu’ils 
crurent  la  voir  prédite  par  une  Sibylle.  La 
bataille  de  Chéronée  paflbit  de  même 
pour  avoir  été  prédite.  Les  Argiens  & les 
Lacédémoniens  faifoient  aufli  valoir  de 
femblables  prédirions  des  Sibylles,  dans 
de  femblables  occafions  de  viftoire  ou  de 
défaite.  Une  Sibylle  avoit  préditaux  Lef- 
biens  qu’ils  perdroient  l’empire  de  la 
mer. 

Enfin  les  Sibylles  pauoient  encore  pour 
avoir  prédit  les  révolutions  phyfiques 
comme  les  révolutions  politiques , puif- 
qu’à  l’occafion  d’un  tremblement  de  ter- 
re qui  fit  de  grands  ravages  dans  la  Ca- 
rie, dans  laLycie,  & fur-tout  dans  l’île 
de  Rhodes,  fous  Antonin,  les  païens  ne 
manquèrent  pas  de  publier  que  la  pré- 
dirion  de  la  Sibylle  s’étoit  accomplie. 
Mais,  puifque  Rome  , réduite  en  monar- 
chie, ne  faifoit  des  efforts  pour  fupprimer 
les  prédirions  des  Sibylles  ^ que  parce 
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qu’elles  annonçoient  toutes  fortes  de  révo* 
lutions  phyfiques  & politiques  propres 
à alarmer  les  nations  , pourquoi  Ro* 
ine , dans  l’état  républicain  , avoit-elle  eu 
la  même  politique,  li  les  Sibylles  ancien- 
nes n’euffent  point  parlé  fur  le  même  ton  ^ 

& puifque  c’étoit  précifément  dans  les  tems 
de  crife  que  le  gouvernement  les  conful- 
toit  ? Il  eft  donc  comme  démontré,  i^ 
que  les  livres  des  anciennesSlbylles  ne  pou-  , 
voient  être  que  des  livres  très-dangereux 
entre  les  mains  des  particuliers,  capables 
d’allumer  leur  imagination,  & de  les  por- 
ter à des  aftions  contraires  au  bon  ordre 
& à l’iritérêt  du  gouvernement:  il  pa- 

roit  clair  que  les  ouvrages  des  Sibylles 
ëtoient  des  écrits  funèbres  qui  prédifoient 
aux  anciennes  nations  les  révolutions 
futures  du  monde  politique  ainfi  que  du 
monde  phyfique.  Leur  doftrine  embraf- 
foit  tous  les  tems  de  l’univers  r tous  les 
périodes  & les  âges  qui  fe  font  fuccédés, 
enfin  la  vie  future  & la  deftruêbon  du 
monde  en  étoit  le  terme,  C’eft  ainfi  que 
l’on  doit  en  juger  par  l’emploi  de  la  Sibylle 
qui  conduifbit  Enée,  & par  les  inftruc- 
tions  qu’elle  lui  donna.  C’eft  fans  doute 
parce  que  les  livres  fibyllins  avoient  rap- 
port à la  fin  & au  renouvellement  des 
tems,  que  les  officiers,  qui  en  étoient 
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les  gardiens , préfidoient  feuls  aux  fetes 
de  la  fin  & àl  renouvellement  des  fié- 
clés  9 c’eft-à-dire  aux  jeux  feculaires. 

L’éclogue  de  Virgile  , adreffee  Pol- 
lion  9 eft  encore  un  monunient  précieux 
de  la  dourine  des  anciennes  Sibylles;  elle 
eft  d’environ  trente-huit  ans  anterieure  a 
notre  ere;  elle  annonce  la  fin  dun  pé- 
riode & le  renouvellement  des  chofes* 
Enfin  9 dit  le  poëte  9 h dernier  âge  prédit 
par  la  Sibylle  arrive.  Afirée  revient  fur  lu 
terre  le  régné  de  Saturne  va  renaître  ^ lu 
terre  9 les  mers  y le  ciel  9 tout  témoigné  fu 
joie  dans  r attente  du  fiècle  d'or  qui  va 
paroitre.  Le  monde  ne  Jera  plus  le  thédtie 
des  crimes  y ilriy  aura  plus  de  guéri  es  yt 
la  jufiiee  & la  paix  rendront  te  monde 
iternellement  heureux.  On  ne  peut  point 
encore  aceufer  Virgile  de  ne  fuivre  ici 
que  fon  imagination.  Dès  le  tems  des 
guerres  de  Marins  & de  Sylla9  c’eft-à- 
dire  plus  de  douze  ans  avant  la  naifîance 
de  Virgile  9 un  bruit  fe  répandoit  déjà 
dans  ritalie,  qui  annonqoit  une  nouvelle 
race  d’homme,  un  renouvellement  du 
monde  & la  fin  prochaine  du  période 
de  la  grande  année.  Les  Tofeans  qui  ex- 
pliquèrent cet  oracle,  dirent  qu’il  devoit 
y avoir  huit  races  d’hommes,  à chacune 
defquelles  Dieu  avoit  marqué  le  tems  de 
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fa  duree , que  la  fin  de  chaque  âgé 
étoit  annoncée  par  différens  prodiges  fur 
la  terre  & dans  le  ciel  ; que  chaque  race 
commenqoit  d’abord  par  être  très-rell« 
gieufe  & chérie  des  dieux,  & qu’enfuite 
elle  ne  faifoit  que  dégénérer  jufqu’à  la 
fin. 

Le  détail  de  Virgile  ne  différé  de  ce 
fyftême  , qu’en  ce  qu’il  fait  entendre  par 
cette  nouvelle  race  qu’il  fait  prédire  à fa 
Sibylle  , moins  une  race  d’hommes  & ua 
nouveau  genre  humain , qu’un  prince 
qui  devoit  faire  le  bonheur  du  monde. 
D’ailleurs,  le  fyftême  des  Etrufques  fur 
ces  différens  âges  fucceflifs , & fur  la  for- 
tune particulière- de  chacun  d’eux,  étoit 
très-ancien  ; Platon-  reconnoît  aufli  que 
chacun  de  ces  âges  commence  par  un 
fiécled’or,  durant  lequel  toutes  les  ver.- 
tus  font  cultivées,  la  nature eft  dans  fa  vL- 
gueur  & fa  beauté  ; & il  dit  qu’il  va  tou- 
jours en  déclinant , & finit  par  un  fiécle 
de  fer,  pendant  que  la  nature  affolblie'& 
corrompue  conduit  tous- les  êtres  à une 
fin  générale , par  des  maux  phyfiques  & 
moraux  qui  couvrent  la  face  de  la  terre 
de  calamités  & de  crimes.  Ce  fyftême 
n’eft  guere  qu’une  faufTe  application  du 
cours  de  la  vie  humaine  au  cours  imagi- 
naire des  périodes  y que  les  hommes  ont 
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inventé  pour  mefurer  les  tems.  Il  n’a  fervi 
qu’à  alarmer  le  genre  humain,  lorfque 
fon  efprit  s’eft  prévenu  & troublé  à la  vue 
de  certains  phénomènes  & de  certaines 
calamités;  il  crut  alors  être  à la  fin  d’un 
de  ces  périodes , c’eft-à-dire  à la  fin  du 
monde.  Ceci  fervira  à nous  expliquer  la 
raifon  pour  laquelle  on  confultoit  les  li- 
vres des  Sibylles  à Rome  lors  des  phéno- 
mènes frappans;  c’efl:  qu’il  falloir  recourir 
•aux  livres  prophétiques  de  la  fin  des  tems, 
îorfqu’on  voyoit  les  fignes  qu’on  croyoit 
en  être  les  avant-coureurs. 

^Quzl  ctoit  h prince  ou  h monarque  prédit 
parla  Sibylle^  & annoncé  par  Virgile 
\ ' dans  fon  E dogue  à P ollion  ? 

Mais  quel  eft  donc  ce  prince  ou  ce  mo- 
narque queVirgile  annonce,  & dontlapr(> 
meffe  eft  toujours  inféparablement  unie  à 
ce  cyclifme  fibyllin  ? Virgile  & tous  les 
poètes  de  fon  tems  en  font  une  applica- 
tion continuelle  à Augufte  ; mais  ce  qui 
doit  être  regardé  comme  un  effet  de  la 
flatterie,  ne  doit  pas  nous  empêcher  de 
reconnoître  encore  un  dogme  des  Sibylles 
plus  ancien  qu’Augufle  & que  les  poètes 
qui  lui  en  ont  fait  l’application,  C’eft  en«* 
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core  un  fait  très-conftant , que  les  ancien® 
nés  Sibylles  annonçoient  un  nouveau  roi 
& un  nouvel  empire , en  même  teins 
qu’elles  annonqoient  un  nouveau  monde. 
C’eft  un  de  leurs  oracles  qui  fe  trouve  clai- 
rement configné  dans  plulieurs  ouvrages 
de  Cicéron,  qui,  comme  on  fqait,  fu- 
rent tous  compofés  entre  l’an  6o  & 45 
avant  l’ere  chrétienne. 

On  voit  dans  Tite-Llve , Sallufte  , Sué- 
tone & Plutarque,  que  tous  ceux  qui  jouè- 
rent alors  un  grand  rôle  dans  la  républi- 
que & qui  afpirerent  à l’empire,  fe  pré- 
valurent de  cet  oracle,  & que  leur  parti 
le  leur  appliquoit.  Catilina  , Lentulus , 
Céfar , Augufte , enfin  bien  d’autres  après 
lui  s’en  prévalurent.  Les  Pvomains,  ces 
fiers  républicains , d’abord  étonnés  de  ce 
que  cet  oracle  leur  annon<^oit  un  roi , dont 
le  nom  même  leur  etoit  odieux  , dégra- 
dés , avilis,  fatigués  de  leurs  divifions , ne 
furent  en  fuite  que  plus  difpofes  a fe  fou- 
mettre  à leurs  vainqueurs  & à leurs  ty- 
rans , à qui  ils  prodiguèrent  baffement  des 
hommages , des  titres  & même  des  cultes 
divins.  La  folie  régnante  dans  cefiecle, 
fondée  fur  l’attente  ou  1 on  etoit  de  1 ac- 
compliflement  des  livres  fibyllins,  fit  alors 
renaître  les  apotheofes  anciennes , que 
depuis  long' teins  on  ne  connoifioit  plus 
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fur  la  terre.  De-là  toutes  ces  généalogies 
divines , ces  éloges  pompeux  & ridicules, 
en  un  mot  ces  flatteries  idolâtres  par  lef- 
quelles  Rome  fubjuguée  s’efforça  de  ca- 
cher fa  honte  & de  juAifier  fa  baffeffe  ; 
de-là  ce  vil  enthoufiafme  des  poètes , & 
cette  éloquence  fervile  des  orateurs,  qui 
contribuèrent  à encenfer  & à corrompre 
les  tyrans,  & qui  achevèrent  d’enerver 
l’efprit  de  leurs  concitoyens. 

Les  hiftoriens  modernes  n’ont  jamais 
fait  aflfez  d’attention  aux  mîux  que  çe  dog- 
me fibyllin  accumula  fur  Rome;  ils  n’ont 
point  fenti  combien  il  eut  de  part  à la  ré- 
volution qui  fe  fit  dans  les  idées  des  fu- 
jets  de  cette  fiere  république , qui',  nour- 
ris autrefois  dans  la  haine  de  la  royauté , fe 
profternerent  à la  fin  aux  pieds  des  monf- 
tres  les  plus  inhumains.  Mais  ce  n’eft  point 
ici  le  lieu  de  fui  vre  les  effets  de  ce  dogme  ; 
c’efl:  fa  fource  qu’il  nous  importe  de  corn 
noître , e’eft  fon  caraftere  qu’il  faut  dé- 
mêler. Il  ne  faut  pour  cela  que  nous  dif- 
' traire  l’efprit  de  toutes  les  applications  que 
les  Romains,  toujours  indécis  & incer- 
tains, ont  cherché  à en  faire  pendant 
plufieurs  fiécles  ; il  ne  faut  juger  de  ce 
dogme  que  par  le  caraéfere  d’enthoufiaf- 
pie  & de  terreur  déjà  empreint  fur  tou- 
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tes  les  autres  parties  de  la  dodlrine  des 
Sibylles  anciennes. 

Si  la  fin  des  périodes,  annoncée  par  les 
fignes  du  ciel , par  des  tremblemens  de 
terre,  paf  les  révolutions,  par  les  crimes 
des  hommes,  indiquoit  un  renouvelle- 
ment dans  l’univers , une  nouvelle  race , 
un  nouvel  âge  d’or,  enfin,  comme  dit 
Virgile,  un  nouvel  ordre  de  chofes , que 
pouvoit  être  ce  monarque  intéparable- 
ment  annoncé  par  toutes  ces  prédirions, 
finon  le  dieu  du  période  futur,  Saturne, 
ou  le  dieu  de  la  fin  des  tems,  dont  on 
avoittant  de  fois  prédit  le  régné  heureux, 
& qui , après  avoir  détruit  le  monde  & 
puni  les  méchans , devoit  être  le  roi , le 
pere  & le  rémunérateur  des  juftes?  'Le 
roi  des  Sibylles  n’efl:  que  le  dieu  de  la 
, vie  future,  le  même  qui,  fuivant  la  doc- 
trine cachée  des  myfleres  , devoit  un  jour 
détrôner  le  dieu  régnant , pour  rétablir 
l’âge  d’or  fur  les  ruines  de  fon  empire. 
Enfin  ce  roi  n’eft  que  l’Etre  fuprême  en- 
vifagé  dans  fes  opérations  de  la  fin  des 
tems,  mais  obfcurci  & méconnoififable 
par  une  théologie  allégorique  , repréfenté 
par  les  diverfes  nations  païennes  fous  des 
emblèmes  variés , & perfonnifié  fous  le 

nom  d’un  roi,  d’un  héros,  d’un  conque- 

, rant , 
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tant,  que  chaque  peuple  fe  flattoit  de  voir 
un  jour  à fa  tête  pour  changer  la  face  du 
monde  en  fa  faveur. 

En  corrompant  ainfi  le  dogme  de  la 
defcente  du  fouverain  juge  des  hommes , 
on  corrompit  auffi  nécelTairementie  dog- 
me de  la  deftruêlion  du  mbnde  & de  la 
vie  future.  Les  païens  ne  virant  plus  dans 
ces  dogmes  que  les  deftruftions  politi- 
ques des  villes , des  fociétés  & des 
empires,  & rétablifTement  de  quelque 
grande  domination,  qui  abforberoit  toutes 
les  autres.  C’eft  parce  que  ces  trois  dog- 
mes font  i-nféparables  par  leur  nature, 
que  les  erreurs  qui  léfulterent  de  fabus 
que  l’on  fit  de  chacun  d’eux,  furent  aufli 
inféparables , Se  troublèrent  le  monde  de 
concert  & en  même  teins.  D’un  autre 
coté  , le  véritable  efprit  de  c ♦'  Sibylles 
ayant  tranfpiré  aufli-bien  que  le  fecret  des 
myfteres , on  vit  tout  à-la-fois  des  gens 
qui,  prenant  ces  dogmes  dans  leur  fens 
véritable  & moral,  augmentèrent  encore 
le  trouble  de  cet  âge,  en  prédifant  de 
bonne  foi  la  fin  du  monde,  la  defcente 
prochaine  du  fouverain  juge  & le  régné 
de  la  vie  future.  De-!à  le  chaos  énigma- 
tique que  préfentent  les  opinions  diverfes 
dont  le  monde  fut  ag[ité  dans  les  deux 
fiécîes  qui  fuivirent  l’incendie  du  capltole. 

Tome  //.  F 
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Les  Romains  n’ont  point  été  les  feulâ 
qui  aient  été  les  viftimes  de  ces  fatales 
prédiftions.  Environ  quatre  cents  ans 
avant  Augufte , Lyfander,  pour  faire 
changer  le  gouvernement  de  Sparte  & 
fe  faire  adjuger  la  couronne,  s’autorifa 
d’un  oracle  de  Delphes , tenu  fort  fecret  y 
qui  annonçoit  la  naiffance  d’un  fils  d’A* 
pollon.  Mais  Sparte,  plus  heureufe  que 
ne  le  fut  Rome  par  la  fuite,  vit  échouer 
les  defleins  de  rainbitieux  Lyfander. 

§.  V [. 


Ufages  de  Rome  ^ a la  confultation  des 
écrits  des  Sibylles, 


Tl  eft  à propos  aéfuelleinent  de  confi- 
dérer  les  ufages  que  les  païens*  pratl- 
quoient après  avoir  confulté  les  Sibylles; 
ces  ufages  nous  feront  encore  connoître 
l’efprit  de  ces  fameufes  infpirées.  En  gé- 
néral , on  remarque  que  les  Romains  fe 
comportoient  comme  des  gens  qui  regar- 
doient  tous  les  fléaux  du  monde  phyfi- 
que  & politique  comme  des  fignes  de 
la  cdlere  des  dieux.  C’eft  dans  cette  idée 
religieufe  que  le  gouvernernent  Romain, 
après  avoir  confulté  les  livres  des  Sibylles 
& demandé  l’avis  des  pontifes , ordon- 
noit  des  jeûnes,  des  prières  publiques. 
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des  facrifices , des  jeux  (bîennels , des 
fêtes  extraordinaires , & fouvent  faifoit 
immoler  des  vlêlimes  humaines,  C’eft 
peut  être  là  ce  qui  fit  inftituer  des  com- 
bats de  gladiateurs  & des  jeux  inhumains,' 
dont  le  (ombre  de  la  fuperflition  nous 
expliquera  mieux  les  motifs  que  la  politi- 
que féroce  des  Romains  ^ qui  vouloit , dit- 
on  , que  l’on  accoutumât  le  citoyen  à ré- 
> pandre  du  fang.  En  effet,  il  y avoit  de  ces 
combats  dans  les  calamités  publiques  qui 
faifoient  craindre  la  fin  desrtems;  on  les 
célébroit  encore  à la  fin  des  périodes* 
On  crut  fans  doute  que  ceux  qui  périf- 
foient  dans  ces  fpeftacles  fanglans , deve- 
noient  des  viftimes  propres  à appaifer  les 
fautes  du  peuple.  La  religion  en  fit  d’a- 
bord des  facrifices,  la  politique  enfuite  les 
convertit  en  fpecfacles;  &c  le  peuple,  atta- 
ché par  fa  curiofité  aux  ufages  de  fes  an- 
cêtres, conferva  fon  amour  pour  leurs 
inftitutions  cruelles , & fatisfit  fans  re- 
mords fa  cruauté,  religieufe  dans  fon 
origine , mais  dont  le  véritable  motif  fut 
peu  à peu  méconnu. 

Mais  il  ne  faut  pas  précifément  regar- 
der les  ufages  dans  leur  généralité , exa- 
minons-en  au  moins  quelques-uns  en  dé- 
tail. Pourquoi,  par  exemple,  les  Sibylles 
ordonnoient-elles  quelquefois  de  célébrer 
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extraordinairement  des  faturnales  ou  des 
jeux  fëculaires?  A la  bonne  heure  qu’elles 
fiffent  inftituer , comme  elles  le  faifoient 
fouvent,  des  fêtes  toutes  nouvelles  ; mais 
pourquoi  déranger  les  anciennes,  & par- 
ticuliérement les  faturnales  & les  fêtes 
fëculaires,  qui,  parleur  nature,  n’avoient 
rapport  qu’à  la  fin  & au  renouvellement 
.de  certains  périodes  d’année  oudefiécle? 
Ne  pouvons-nous  pas  foupçonner  que  le 
motif  de  cet  ufage  avoit  été  ancienne- 
ment de  préparer  les  hommes  à la  fin  du 
monde , toutes  les  fois  que  les  fignes  du 
ciel , les  calamités , en  un  mot  les  défor- 
dres  phyfiques  & politiques  fembloient 
le  leur  annoncer?  ou  bien  vouloit-on 
par-là  chercher  à éluder  les  oracles , en 
changeant  pour  ainfi  dire  de  période  par 
la  célébration  anticipée  des  fêtes  confa- 
crées  pour  l’ordinaire  à*  leur  renouvelle- 
ment & à leur  dédicace  ? Une  doftrine 
antique,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
poLivoit  conduire  à cette  derniere  idée  ; 
les  hommes  s’étant  prévenus  que  le  tems 
étoit  compofé  d’une  fuite  de  périodes, 
que  chacun  de  ces  périodes  commençoit 
par  un  âge  d’or , & finiffoit  par  des  mi- 
feres  & des  calamités;  les  hommes,  dis- 
îe  , ont  pu  penfer,  lorfqu’ils  fe  trouvoient 
déduits  à quelqu’extrémité , que  l’on  pon- 
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volt  écarter  les  maux  en  biffant  derrière 
eux  le  période  malheureux  où  ils  fe  trou- 
voient,  pour  entrer  tout  de  fuite  dans  un 
autre  dont  le  commencement  etoit 
jours  un  objet  d’attente  & de  defir.  De- 
là enfin  cette  célébration  extraordinaire  » 
& hors  des  teins  fixés , des  fêtes  qui  n a- 
voient  rapport  qu’au  renouvellement  des 

chofes.  _ * . 

On  pourroit  encore  appliquer  Cet  ef- 
prit  aux  inftitutions  des  fetes  nouvelles 
qu’ordonnoient  aufli  quelquefois  les^  li- 
vres des  Sibylles,  & dont  ils  vouloient 
que  l’anniverfaire  fe  célébrât  à perpétuité. 
En  effet , le  principe  de  tout  anniverfaire 
eft  toujours  d’établir  un  période  nouveau,  , 
&'de  mettre  à b tête  de  tous  les  tems 
futurs  l’objet  dont  l’anniverfaire  fait  mé- 
moire. 

Voyons  encore  un  autre  ufage  qui  a 
tant  de  rapport  à cet  efprit , qu’on  peut 
le  regarder  comme  l’explication  complette 
de  tous  ces  ufages.  C’étoit  une  vieille  tra- 
dition chez  les  Romains  , que  pour  arrê- 
ter le  cours  des  calamités  publiques , de 
quelque  nature  qu’elles  fuffent,il  falloit 
enfoncer  un  clou  dans  la  muraille  du 
Capitole,  6f  qu’à  l’inftant  b colere  des 
dieux  s’appaifoit.  Cette  triviale  cérémonie 
s’eff  faite  plufieurs  fois  dans  Rome  avec 
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la  plus  grande  (blennité  ; c’ëtoit  un  anti- 
dote contre  les  malheurs  publics  , fans 
que  les  Romains  eux  mêmes  en  connuf* 
fent  refprit.  Pour  le  connoître,  il  faut  re- 
marquer que  chez  les  anciens  peuples 
d’Italie , & avant  l’ufage  de  l’écriture  & 
des  archives,  on  n’avoit  pas  d’autre  mé- 
thode de  fixer  les  tems  écoulés,  que  de 
mettre  , chaque  année,  un  clou  dans  une 
muraille  du  temple  de  Minerve;  c’étoit  une 
chronologie  à portée  de  tout  le  monde, 
qui  fixoit  les  années  & les  périodes. 

Selon  les  Rabbins , les  anciens  Hé- 
breux ont  auffi  été  dans  l’ufage  de  mar- 
quer les  tems  par  des  doux  qu’on  enfon- 
qoit  dans  un  rocher,  qu’on  appeloit  à 
Câufe'  de  cela  la  roche  des  doux,  Aihfi , 
l’ufage  ou  étoient  les  Romains  d’enfoncer 
des  doux  , ne  pouvoit  avoir  d’autre  mo- 
tif que  d’indiquer  qu’on  e'ntroit  dans  un 
nouveau  période,  & qu’on  abandonnoit 
celui  où  l’on  fe  trouvoit,  foit  qu’il  fût 
achevé  ou  non,  pour  en  recommencer 
un  fous  de  meilleurs  aufpices.  Je  ne  dis 
point  que  les  Romains  en  particulier  ont 
eu  ces  idées;  il  y a toute  apparence  qu’ils 
avoient  cet  ufage , comme  bien  d’autres  , 
fans  en  connoître  l’efprit  : mais  cet  ufage 
confervé  par  une  tradition  toute  machi- 
nale, n’en  indique  pas  moins  qu’il  jr 
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avoit  eu  des  tems  antérieurs  où  l’on  ayoit 
agi  après  des  principes  connus.  La  fidélité 
de  la  chronologie  de  tels  peuples  a du  en 
fouflFrir  ; mais  , le  caraélere  & la  durée  at- 
tribués aux  périodes  cycliques  n étant 
qu’une  illufion,  on  pouvoit  fe  flatter  d’é- 
chapper aux  pronoftics  qu’ils  donnoient 
par  une  autre  illufion. 

Si  les  Sibylles  ordonnolent  l’anticipation 

des  fêtes  anciennes  5 & l’inllituîion  des 
folennités.  nouvelles , {i*  elles  préfidoient 
à des  périodes  fiélifs  & imaginaires , il 
n’eft  pas  furprenant  qu’elles  préfidafifent 
aux  périodes  réels,  tels  que  ceux  du  re- 
nouvellement des  fiécles  ; voilà  pourquoi 
les  gardiens  des  livres  fibyllins  préfidoient 
feuls  de  droit  à la  célébration  des  jeux  fé- 
culaires.  Pour  juger  de  l^fprit  qui  régnolt 
alors  dans  ces  fêtes , nous  n’avons  qu’à 
voir  celui  qui  échauffa  Horace  dans  fon 
Poëme  féculaire.  On  trouvera  qu’il  nous 
explique,  de  la  faqon  la  plus  claire,  les 
ufages  dont  nous  avons  parlé  , & qu’il 
nous  dévoile  le  fameux  fecret  des  Sibylles. 
Ce  poëme  fut  compofé  pour  les  jeux  fé- 
culaires  qu’Augiifle  fit  célébrer  l’àn  17 
avant  l’ere  chrétienne.  D’abord  le  poëte 
y invoque  les  dieux  ; il  invite  le  foleil  à 
renaître  ; il  fait  des  vœux  pour  la  per- 
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pétuité  de  l’empire;  il  prie  les  Parques 
d’accorder  des  fiécles  heureux  ; il  fupplie 
Phébus  dappaifer  fa  colere,  Diane  de 
rendre  les  Romains  heureux  & vertueux  ; 
& déjalepoëte  voit  renaître  fage  d’or(Æ). 
Il  faut  remarquer  à ce  fujet  que  refprit  de 
ce  fyfléme  des  Romains  fur  les  fiécles , 
efi:  le  même  que  celui  des  faturnales  an- 
nuelles, dont  l’objet  étoit  caché  pour  le 
peuple. 

Une  autre  fuite  de  la  confultation  des 
livres  Sibyllins  dans  les  tems  critiques , 
étoit  l’éleftion  dhin  diélateur,  c’eft-à-dire 
d’un  magiftrat  foiiverain  , devant  qui  tout 
autre  pouvoir  fléchiffoit,  & qui  étoit  pouf 
un  tems  un  vrai  monarque' abfolu.  On 
élifoit  ce  diélateur,  non-feulement  à Toc- 
cafion  des  guerres  extraordinaires  ou  des. 
féditions  inteffines,  mais  encore  lorfqu’oa 
étoit  inquiété  par  des  prodiges  , ou  tour- 
menté par  des  calamités  naturelles, comme 
des  pefies , des  famines , des  fécherefles* 
Ce  diéfateur  ne  s’élifoit  fouvent  que  pour 
s’acquitter  de  certaines  cérémonies  or- 
données par  les  Sibylles  ; quelquefois  il 

^"1  ■■■■K»  — I ,■ 

( a ) Jamfides  & pax  , 6*  fio^os  pudorque 
P ri  feus  & neglecîa  redire  virtiis 
A'udet , apparetque  heata  pleno 

Copia  cornu,  Horat,  Garni.  Sæcuï, 
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’ ne  gardoit  le  rang  iuprême  qu’un  feul 
jour , & même  pendant  quelques  heures  ; 
& il  fe  dëfaifoit  le  foir  de  la  pourpre  cju  il 

avoit  prife  le  matin. 

Comment  expliquer  cet  ufage , & quel 
motif  pouvons- nous  lui  donner  ? Les  Ro- 
mains croyoient’ils  que  la  divinite^  feroit 
plus  honorée  par  le  culte  que  lui  ren- 
droit  un  magiftrat  extraordinaire  & fou- 
verain  , que  par  celui  que  pouvoit  lut 
rendre  un  conîul  ou  un  autre  magiftrat?^ 
Les  pontifes  & les  fénateurs  n’étoient-ils 
pas  d\m  ordre  affez  relevé  pour  remplir 
ces  fonctions  ? Oui  fans  doute  ; rien  n’ein- 
pêchoit  de  fe  fervir  de  leur  miniftere^finon 
l’étiquette , dont  les  livres  des  Sibylles 
étoientle  répertoire.  Lorfqiie  ce  code  fatal 
fut  révélé,  les  efprits  échauffés  publièrent, 
d’après  Les  Sibylles , que  Rome  ne  pouvoit 
être  fauvée  que  par-un  roi,  qui  feul  pou- 
volt  la  rendre  viéforieufe.  C’étoit  cette 
même  doftrine  qui  faifoit  un  diftateur, 
parce  qu’elle  exiftoit  long-tems  avant  l’in- 
cendie du  Capitole.  On  élifoit  donc  réeL 
lement  un  roi , mais  il  n’étoit  que  paf- 
fager , Sc  l’on  éludoit  encore  par-là  les" 
oracles  des  Sibylles',  dont  le  peuple  alor^^ 
n’avoit  aucune  connoiffance.  On  lui  mon- 
troit  la  repréfentation  du  roi  de  la  vie  fui;- 
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ture , & on  le  lui  ôtoit  auffi-tôt  : II  en 
ëtoit  de  ce  diftateur , comme  du  clou 
facré  ; il  repréfentoit  le  roi  fiftif  d’un 
période  imaginaire. 

Ce  que  nous  difons  ici  du  diftateur 
înftallé  par  les  livres  des  Sibylles  dans 
tous  les  teins  critiques , nous  le  dirons 
aufïi  de  toutes  les  divinités  nouvelles  , 
que  ces  livres , dans  de  pareilles  circonf- 
tances  ^ envoyoient  fouvent  chercher  à 
•grands  frais  & avec  appareil,  pour  les  inf- 
taller  dans  quelque  nouveau  temple  de 
Rome.  Efculape  & Cybele,  que  les  an- 
ciens fibyllins  ont  appelés  à Rome,  jouè- 
rent alors  le  même  rôle  qu’on  faifolt 
jouer  au  diftateur  : fi  celui-ci  repréfen- 
toit  le  roi , l’autre  repréfentoit  le  dieu  du 
période  futur  ; & tous  les  deux  enfemble 
n’étoient  produits  que  par  le  dogme  du 
dieu  monarque  de  l’âge  d’or,  qu’on  efpé- 
Toit. 

On  peut  en  dire  autant  des  cultes  re- 
nouvelés par  l’ordre  des  Sibylles  pour  cer- 
taines divinités,  tels  que  ceux  de  Cérès 
& de  Vénus.  Il  en  étoit  de  même  des 
leclijierms  ^ fi  fouvent  ordonnés  par  les 
oracles  des  Sibyl'es , qui  défignoient  vifi- 
blement  l’attente  où  l’on  étoit  de  la  des- 
cente des  dieux.  Souvent  ^ en  confét 
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quence  des  mêmes  ordres,  on  alloit  cher- 
cher de  l’eau  à la  mer  pour  la  verfer  dans 
les  temples.  , 

Tel  étoit  donc  l’efprit  de  tous  ces  ufa- 
ges  ; ils  ne  peuvent  être  plus  analogues 
éntr’eux  & avec  la  doêlrine  prophétique 
des  Sibylles.  Chaque  fois  que  l’on  étoit 
menacé  de  quelque  fléau  , ou  tourmente 
par  quelque  préfage , on  croyoit  qu  en 
renouvelant  le  période , le  gouverne- 
ment & même  la  religion , on  renôu-  - 
veloit  aufli  l’état  de  la  nature  ; fyftême  ' 
aufli  extravagant  que  dangereux  , & qui 
ne  tiroit  fa  fource  que  de  cet  efprit  de 
frayeur  & d’égarement  qui  régna  tou-' 
Jours  dans  la  religion  païenne.  C’efl;  là 
ce  qui  fait  dire  à Cicéron,  au  fujet  de 
ces  dogmes  , « qu’ils  étoient  plus  propres 
» à renverfer  la  religion , qu’à  l’établir  & à 
» la  confolider.  » Vahant  ad  depon'endas 
potiàs  quàrn  ad  fufcipiendas  rdiÿioms^ 
Lib.  2 de  Divinat.  C’efl:  ce  qu’a  remar- 
qué aufîi  un  fçavant  qui  a compofé  une 
excellente  differtation  fur  les  Sibylles , qui 
commence  par  une  réflexion  qui  fera  la 
' clôture  de  la  nôtre.  « Dans  tous  les  ’fiécles 
» & dans  tous  les  pays , les  hommes  ont 
» été  également  avides  de  connoitre  l’a- 
>>  venir  3 & cette  curlofité  doit  être  re- 
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» gard^ée  comme  le  principe  de  prefque 
» toutes  les  pratiques  fuperflitieufes  qui 
» ont  défiguré  la  religion  primitive  che3 
tous  les  peuples.  * » Ajoutons  à cette* 
réflexion  , auffi  vraie  que  liimineufe  pour 
riiiftoire  , celle  qu’a  faite  M*  Mallet , qui 
nous  a fait  connoître  les  Sibylles  du  Nord, 
dont  le  ton  reflTemble  en  tout  à celui  des 
prophétefles  de  Rome  & de  Grece.  Cet 
efprit  mélancolique  & ces  dogmes  fu- 
nèbres qui  avoient  toujours  pour  objet 
lin  avenir  fâcheux  , vient,  félon  cet  aii^ 
leur,  originairement  des  défordes  auxquels 
le  monde  a été  expofé.  Ces  deux  réfle- 
xions font  en  effet  analogues,  & ne  doi*- 
vent  pas  fe  féparér  : fi  les  hommes  ont  ^ 
été  inquiets,  ce  n’eft  point  par  un  pur 
efprit  de  curiofité  ; s’ils  ont  été  fuperf- 
titieux , ils  ne  l’ont  point  été  fans  caü- 
fe;  s’ils  ont  eu  des  terreurs  paniques  ^ 
c’eft  qu’ils  ont  eu  antérieurement  des 
terreurs  légitimes  & fondées  ; s’ils  ont 
craint  d’étre  malheureux  , c’efl:  qu’ils 
Font  été  autrefois  : enfin  ce  n’eft  que  dahs 
le  fouvenir  des  malheurs  du  monde  , qu’il 
faut  chercher  le  principe,  de  cet  efprit  de 


Mémoites  de  TAcadémie  des  Infciii^ lions ^ tome 
page  187.  > , { 
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frayeur  qu’il  eft  impoffible  de  meconnoitrc 
chez  les  peuples  de  l’antiquité  ^ quoique  j 
juiqu’à  préfent , on  les  ait  a peine  foup’ 
çonnés  d’avoir  eu  ces  difpofitlons. 

C’eft  d’après  ces  principes  qu  il  faut  ex-* 
pliquer  tout  ce  que  l’antiquité  nous  offre 
d’énigmatique.  Les  malheurs  du  monde 
ont  été  alfez  grands  & affez  generaux  pour 
îaiffer  une  impreffion  profonde  5 & pour 
devenir  la  matière  d’une  tradition  conti- 
nue , qui  n’a  jamais  dû  fe  perdre  entière- 
ment. Avant  les  Sibylles , il  y avoit  eu 
des  ouvrages  d’Orphée , de  Mufee  , de 
Bacis , fils  d’Orphée , qui  n’étoient  que  des 
livres  prophétiques.  Avant  ceux-ci  , il  y 
en  avoit  eu  d’autres  fans  doute , qui  pou- 
voient  avoir  une  origirie  plus  antique  & re- 
monter iufqu’aux  premiers  tems^  & qu’une 
fucceflion  d’efprits  lugubres  & enthoUf 
fiaftes  a tranfmis  de  fiécle  en  fiécle» 

g.  VIL  - 

» 

Etymologh  du  nom  des  Sihyltes  '^^ 

Après  avoir  développé  la  doctrine  pro 
phétique  des  Sibylles , nous  croyons  pour- 
voir hafarder  rétymologie  de  leur  nom,. 
Nous  le  tirerons  de  la- langue  Phénicienne^ 
fondé  fur  ce  que  Paufanias  le  fait  venir 
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d’Afrique  , & fur  ce  que  cette  langue 
Phénicienne  a été  long-rems  en  régné 
dans  cette  partie  du  monde.  Nous  pen- 
fons  donc  que  le  mot  fibylU  eft  le  même 
que  fiba-d  ou  fub-eliun^  & qu’il  fignifie 
retour  de^  Dieu  ^ période  divin  , révolution 
divine^  c’eft-à-dire  la  grande  année ^ ou, 
comme  on  difoir  en  Egypte  , l’année  élia-- 
que^  ce  qui'fignifie  encore  la  même  chofe 
ij^\x  année  de  Dieu,  Ce  n’efl  pas  que  nous 
croyons  que  le  période  qui  a fait  l’objet 
des  prédirions  des  Sibylles , fût  le  période 
Egyptien  de  1460  ans,  mais  un  période 
général  quelconque , pourvu  qu’on  le  con- 
çoive apocalyptique  : dans  ce  cas , les 
Sibylles  n’ont  point  été  des  femmes,  mais 
un  nom  de  période  , ou  plutôt  quel- 
que titre  de  livre  prophétique  que  l’on 
aura  par  la  fuite  perfonnifié,  en  donnant 
le  nom  de  la  doélrine  à ceux  ou  à celles 
qui  l’auront  prêchée.  Paufanias  parle  d’une 
Sibylle  de  Phénicie,  qu’il  appelle  Saba^ 
Hide  penfe  que  fibylle  eft  un  nom  géné-< 
rique  qu’on  donnoit  anciennement  à tou- 
tes les  prophétefTes.  Selon  nous , la  fibylle 
n’efl:  qu’un  période  perfonnifié , & c’eft 
le  période  de  mille  ans  ; auffi  Ovide  lui 
donne-t-il  mille  ans  de  vie  ; & il  n’eft 
pas  étonnant  de  voir  dans  Virgile  & dans 
Horace,  que  la  Sibylle  eft  chargée  de 


L’Histoire.  135 

conduire  les  héros  aux  enfers , & de  les 
ramener.  La  fable  cjul  fait  defcéndre-aux 
enfers , & en  revenir  enfuite  , Bacchus  ^ 
Orphée  , Hercule  , Théfée , Ulyffe  , 
Enée  , femble  indiquer  que  ces  perfon- 
nages  étoient  des  régcmres  , fuivant  le 
fyftême  Romain , ou  des  reffufcites.  En 
effet,  Bacchus  n’étoit  que  l’Ofiris  Egyp- 
tien  régénéré  ; les  autres  héros  paffoient 
tous  pour  des  fils^de  dieux  ou  de  déelTes^ 


\ 
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L’HIS  TOI  RE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Maniéré  d’écrire  & d’étudier  l’Hif- 

toire. 

§.  I.  Devoirs  â^un  kljloricn, 

^ î Ous  ceux  qui  fqavent  les  lois  de- 
J.  Thiftoire , tombent  d’accord  qu’ua^ 
écrivain  qui  veut  remplir  fidellement  fes^ 
devoirs , doit  fe  dépouiller  de  l’efprit  de 
flatterie  & de  l’efprit  de  médifance  ^ & 
fe  mettre,  autant  qu’il  eft  poffible , danS' 
l’état  d’un  ftoîcien  qui  n’eft  agité  d’au- 
cune paffion  : infenfible  à tout  le  refte , 
il  ne  doit  être  attentif  qu’aux  intérêts  de 
la  vérité,  & facrifier  à cela  le  reflenti- 
ment  d’une  injure , le  fouvenir  d’un  bien- 
fait, l’amour  même  de  la  patrie.  Il  doit 
oublier  qu’il  eft  d’un  certain  pays  , qu’il 
a été  élevé  dans  une  certaine  comrau- 


Analyfe  de  Baylc^ 
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nion , qu’il  eft  redevable  de  fa  fortune 
à tels  & à'tels  : il  doit  méconnoitre  juf- 
qu’à  fes  parens  & à fes  airus.  Un  hiüo- 
rien  , en  tant  que  tel , eft  comme  Mel- 
chifedech  , fans  pere  , fans  mere  ians 
généalogie.  Si  on  lui  demande . D ou 
vous  ? 11  faut  qu’il  réponde  h ne  fuis  ni 
Allemand , ni  François , ni  Anglais , m 
Efpagnol,  &c;  je  fuis  citoyen  du  monde. 
Je  ne  fers  ni  l'empereur  , ni  h roi  de 
France  ; mais  je  fuis  au  fervice  de  la  Ve-^ 
rite  : cefi  ma  feule  reine^  ; je  nai  prête 
qu'à  elle  le  ferment  d'obèiffance  , je  fuis 
fon  chevalier  ; j'ai  fait  vœu  de  la  défen- 
dre envers  tous  & contre  tous , & je  porte 


pour  collier  de  l'ordre  le  même  ornement 
que  le  chef  de  la  jujlice  & du  facerdoce 
des  Egyptiens  (a)» 

, S-  II- 

Inconvéniens  de  V étude  de  Ihifoii^. 

* L’étude  de  l’hlftoire  a fes  dangers  6e 
fes  inconvéniens  de  plus  d’une  efpece. 
Il  eft  difficile  de  fe  mettre  dans  un  point 
de  vue  d’où  l’on  puiffe  juger  fes  fem- 
blables  avec  équité.  Un  des  grands  vices 


1 


’ (û)  Note  de  V Auteur.  Le  cheF  de  la  jiiAice  , ea 
Egypte,  portoic  fur  U poitrine,  au  rapport  d’Lliea» 
i’iinage  de  la  vérité  , otaée  de  piçrieiies. 

* /♦  A Rou^eaiu 


158  Livre  cinquième. 

de  Thiftoire,  eft  qu’elle  peint  beaucoup 
plus  les  hommes  par  leurs  mauvais  côtés, 
que  par  les  bons.  Comme  elle  n’efl  in- 
térefTante  que  par  les  révolutions  & les 
cataftrophes , tant  qu’un  peuple  croît  & 
profpere  clans  le  calme  d’un  paifible  gou- 
vernement, elle  n’en  dit  rien;  elle  ne 
commence  a en  parler  que  quand  , ne 
pouvant  plus  fe  fuffire  à lui-même,  il 
prend  part  aux  affaires  de  Tes  voifins,  ou 
les  laiffe  prendre  part  aux  fiennes  ; elle 
ne  l’illudre  que  quand  il  eft  déjà  fur  fon 
déclin  : toutes  nos  hiftoires  commencent 
où  elles  doivent  finir.  Nous  avons  fort 
exadement  celle  des  peuples  qui  fe  dé- 
truifent  ; ce  qui  nous  manque,  efl:  celle 
des  peuples  qui  fe  multiplient.  Ils  font  ' 
affez  heureux  affez  fàges  pour  qii’èüe 
n’ait  rien  à dire  d’eux  ; & en  effet,  nous 
voyons  même  de  nos  jours  que  les  gou- 
vernemens  qui  fe  conduifent  le  mieux  , 
font  ceux  dont  on  parle  le  moins.  Nous 
ne  fqavons  donc  que  le  mal  ; à peine  le 
bien  fait-il  époque.  Il  n’y  a que  les  mé- 
chans  de  célébrés  , les  bons  font  oubliés 
ou  tournés  en  ridicule  ; & voilà  com- 
ment l’hiffoire,  ainfi  que  la  philofophie, 
calomnie  fans  ceffe  le  genre  humain. 

-De  plus , il  s’en  faut  bien  que  les  faits 
décrits  dans  l’hiffoire , ne  foient  la  peia*^. 
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ture  exafte  des  mêmes  faits  9 tels  c|u  ils 
font  arrivés.  Ils  changent  de  forme  dans 
la  tête  de  l’hiftorien  ; ils  fe  moulent  fur 
fes  intérêts  , ils  prennent  la  teinte  de 
fes -préjugés.  Qui  eft-ce  cjui  fçait  mettre 
exaftement  le  leêleur  au  lieu  de  la^  fcene^ 
pour  voir  un  événement  tel  c]u  il  s eft 
pafTé  ? L’ignorance  ou  la  partialité  degui- 
fent  tout.  Sans  altérer  même  un  trait  hif- 
torique,  en  étendant  ou  refferrant  des  cir- 
conftances  qui  s’y'rapportent , que  de  fa- 
ces differentes  on  peut  lui  donner  ! Mettez 
un  même  objet  à “divers  points  de  vue , a 
peine  paroîtra-t-il  le  même,  & pourtant 
rien  n’aura  changé  que  l’œil  du  fpeéfateur. 
Suffit- il,  pour  l’honneur  de  la  vérité  ^ de 
me  dire  un  fait  véritable , en  me  le  fai  Tant 
voir  tout  autrement  qu’il  n’eft  arrivé  ? 
Combien  de  fois  un  arbre  de  plus  ou 
de  moins , un  rocher  à droite  ou  à gau- 
che, un  tourbil'on  de  pouffiere  élevé  par 
le  vent , ont  décidé  de  l’événement  d’un 
combat , fans  que  perfonne  s’en  foit  ap- 
perqu  ? Cela  empêche-t-il  que  l’hiftoriea 
ne  vous  dira  la  caufe  de  la  défaite  ou 
de  la  viftoire  avec  autant  d’affurance , 
que  s’il  eût  été  par-tout  ? ,Or , que  me 
font  les  faits  en  eux-mêmes,  quand  la 
raifon  m’en  refte  inconnue  ? & quelles  le- 
çons puis -je  tirer  d’un  événement  dont 
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j’ignore  la  vraie  caufe?  L’hiftorien  m’erl 
donne  une , mais  il  la  controuve  ; & la 
critique  elle-même,  dont  on  fart  tant  de 
bruit , n’eft  qu’un  art  de  eonjeaurer , l’art 
de  choifir , entre  plufieufs  menfonges^ 
celui  qui  relTemble  le  mieux  à la  vérité* 
N avez-vous  jamais  lu  Cléopâtre  , ou 
Caffandre , ou  d’autres  livres  de  cette 
efpece  ? L’auteur  choifit  un  événement 
connu  ; puis,  l’aecommodariit  à Tes  vues, 
1 ornant  de  details  de  Ton  invention,  de 
perfonnages  qui  n’ont  jamais  exifté  , & 
de  portraits  imaginaires , entaffe  fixions 
fur  fiélions , pour  rendre  fa  leéfure  agréa- 
ble. Je  vois  peu  de  différence  entre  ces 
romans  & nos  hiftoires , fi  ce  n’efl:  que 
le  romancier  fe  livre  davantage  à fa  pro* 
pre  imagination , & que  rhiftorien  s’af- 
Jervit  plus  à celle  d’autrui  ; à quoi  j’ajou- 
terai , ii  1 on  veut , que  le  premier  fe  pro- 
pofe  un  objet  moral , bon  ou  mauvais  ^ 
dont  l’autre  ne  fe  foucie  guere. 

On  me  dira  que  la  fidélité  de  l’hiftoire 
întéreflTe  moins  que  la  vérité  des  mœurs 
& des  caraâeres  ; pourvu  que  le  cœur 
humain  foit  bien  peint , il  importe  peu 
que  les  événemens  foient  fidellement  rap- 
portés; car,  après  tout,  ajoute- 1- on, 
que  nous  font  des  faits  arrivés  il  y a deux 
pîille  ans  ? On  a raifon , fi  les  portraits 
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font  bien  rendus  d’après  nature  ; mais  , fi 
la  plûpart  n’ont  leur  modèle^ que  dans 
l’imagination  de  rhiftorien , neft-ce  pas 
retomber  dans  l’inGonvenient  qu  ou  you- 
lok  fuir , & rendre  à l’autorité  des  écri- 
vains ce  cju’on  veut  pter  a celle  du  mai^. 
tre  ? 

S-  iiî- 

V ^ 

Portraits  de  quelques  écrivains  anciens  &. 

^ rnodernes. 

Jelaiffe  à part  i’hifioire  moderne,  non* 
feulement  parce  qu’elle  n’a  plus  de  phy- 
fionomie,  & que  nos  hommes  fe  refi- 
femblent  tous  ; mais  parce  que  nos  hif-, 
toriens , uniquement  attentifs  à briller , 
ne  fongent  qu’à  faire  des  portraits  for- 
tement coloriés,  & qui  fouvent  ne  re- 
préfentent  rien  : témoins  Davila,  Guic- 
ciardin  , Strada  , Solis,  Machiavel Sc 
quelquefois  de  Thou  lui-même.  Vertot 
eft  prefque  le  feul  qui  fçavoit  peindre  fans 
faire  de  portraits.  Généralement , les  an* 
ciens  en  font  moins , mettent  moins 
d’efprit  plus  de  fens  dans  leurs  juge- 
mens  ; encore  y a-t-il  entr’eux  un  grand 
choix  à faire , & il  ne  faut  pas  prendre 
d’abord  les  plus  judicieux  , mais  les  plus 
fimples.  Je  ne  voudrois  mettre  dans  la 
main  d’un  jeune  homme  ni  Polybe,  ni 
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Sallufte , ni  Tacite  ; celui-ci  eft  le  livre 
des  vieillards  , les  jeunes  - gens  ne  font 
pas  faits  pour  l’entendre.  Il  faut  appren- 
dre à voir  dans  les  aâions  humaines  les 
premiers  traits  du  cœur  de  l’homme, 
avant  que  d’en  vouloir  fonder  les  pro- 
fondeurs ^ il  faut  fçavoir  bien  lire  dans  les 
faits , avant  que  de  lire  dans  les  maximes. 
Thucydide  eft,  a mon  gré,  le  vrai  mo- 
dèle des  hiftoriens.  Il  rapporte  les  faits 
fans  les  juger , mais  il  n’omet  aucune  des 
circonftances  propres  à nous  en  faire  ju- 
ges nous-mêmes  : il  met  tout  ce  qu’il  ra- 
conte fous  les  yeux  du  lefteur;  loin  de 
s’interpofer  entre  les.  événemens  St  les 
lefteurs  , il  fe  dérobe  ; on  ne  croit  plus 
lire,  on  croit  voir.  Malheureufement  il 
parle  toujours  de  guerre , St  l’on  ne  voit 
prefque  dans  fes  récits,  que  la  chofe  du 
inonde  la  moins  inftruftive  , fqavoir  des 
combats  : la  Retraite  des  dix  mille  St  les 
Commentaires  de  Céfar  ont  à peu  près 
îa  même  fagefle  St  le  même  défaut. 

Le  bon  Hérodote , fans  portraits , fans 
maximes , mais  coulant , naïf,  plein  de 
détails  les  plus  capables  d’intérefter  St  de 
plaire,  leroit  peut-être  le, meilleur  des 
hiftoriens  , fi  ces  mêmes  détails  ne  dégé- 
neroient  fouvent  en  fimplicités  puéri'es, 
plus  propres  à gâter  le  goût  de  la  jeu- 
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tieilfe  ^ qu’à- le  former;  il  faut  du  difcer- 
nement  pour  le  lire.  A l’egard  de  Tite- 
Live  , il  efl:  politique , il  eft  rhéteur , il 
eft  tout  ce  qui  ne  convient  pas  à cet  . 
âge. 

L’hiftoire  en  général  eft  défeftueufe, 
en  ce  qu’elle  ne  tient  regiftre  que  des 
faits  fenfibles  & marqués , qu’on  peut 
fixer  par  des  noms , des  lieux , des  dates  ; 
mais  les  caufes  lentes  & progreffives  de 
ces  faits,  lefqueües  ne  peuvent  s’afligner 
de  même  , reftent  toujours  inconnues. 
La  guerre  ne  fait , le  plus  fouvent , que 
manifefter  des  événemens  déjà  déter- 
minés par  des  caufes  morales , que  les 
hiftoriens  fqavent  rarement  voir.  Ajoutez 
que  l’hiftoire  montre  bien  plus  les  ac- 
tions que  les  hommes , parce  qu’elle  ne 
faifit  ceux-ci  que  dans  certains  momens 
choifis , dans  leurs  vêtemens  de  parade  ; 
elle  n’expofe  que  l’homme  public  qui 
s’eft  arrangé  pour-  être  vu.  Elle  ne  le  fuit 
point  dans  fa  maifon , dans  fa  famille  , 
au  milieu  de  fes  amis  ; elle  ne  le  peint 
que  quand  il  repréfente  ; c’eft  bien  plus 
fon  habit  que  fa  perfonne  qu’elle  peint. 

J’aimeroîs  mieux  l’étude  des  vies  par- 
ticulières , pour  commencer  l’étude  du 
cœur  humain  ; car  alors  l’homme  a beau 
fe  dérober,  l’hiftorien  le  pourfuit  par- 
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tout , il  ne  lui  laiffe  aucun  moment  de  re« 
lâche,  aucun  recoin  pour  eViter  rœil 
perçant  du  rpeâateur  ; & c’efl:  quand  l’un 
croit  mieux  fe  cacher,  que  l’autre  le  fait 
mieux  connoitre.  Ceux  , dit  Montagne , 
qui  écrivent  Us  vies,  d\iutant plus  quils 
s amufent  plus  aux  confeils  qu  aux  évé- 
nemejzs  , plus  à ce  qui  fe  pafe  au^dedans 
qu  a ce  qui  arrive  au^  dehors  ; ceuxdd  me 
font  plus  propres  : voilà  pourquoi  défi 
mon  homme  que  Plutarque, 

. Il  eft  vrai  que  le  génie  des  hommes 
aflfemblés  ou  des  peuples , eft  fort  diffe- 
rent du  caraftere  de  l’homme  en  parti- 
culier, & que  ce  feroit  connoître  très- 
imparfaitement  le  cœur  humain , que  de 
ne  psà$  l’examiner  auflî  dans  la  multitude; 
mais  il  n’eff:  pas  moins  vrai  qu’il  faut  com- 
mencer par  étudier  l’homme  pour  juger 
les  hommes,  & que  qui  connoîtroit  par- 
faitement les  penchants  de  chaque  indi- 
vidu , pourroit  prévoir  tous  leurs  effets 
combinés  dans  le  .corps  du  peuple. 

§•  IV. 

\ 

Vîîl foire  ancienne  , excellent  modèle 
pour  les  écrivains, 

C’efl  encore  aux  anciens  qu’il  faut  re- 
çourii  four  cette  étude  de  l’homme,  par 
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les  raîfons  que  j’ai  déjà  dites,  & de  plus, 
parce  que  tous  les  détails  familiers  & bas^ 
mais  vrais  & cataâerifl’iques , étant  ban- 
nis du  ftyle  moderne  , les  hommes  font 
aufli  parés  par  nos  auteurs  dans  leur  vie 
privée , que  fur  la  fcene  du  monde.  La 
décence , non  moins  fevere  dans  les  écrits 
que  dans  les  aftions , ne  permet  plus  de 
dire  en  public  que  ce  quelle  permet  d’y 
faire;  comme  on  ne  peut  montrer 
les  hommes  que  repréfentant  toujours, 
on  ne  les  connoît  pas  plus  dans  nos  li- 
vres que  fur  nos  théâtres.  Oh  aura  beau 
faire  & refaire  cent  fois  la  vie  des  rois  , 
nous  n’aurons  plus  de  Suétone. 

Plutarque  excelle  par  ces  mêmes  dé- 
tails dans  lefquels  nous  n’of  ns  plus  en- 
trer. Il  a une  grâce  inimitable  à peindre 
les  grands  hommes  dans  les  petites  cho- 
fes  ; & il  eft  fi  heureux  dans  le  choix  de  ' 
fes  traits , que  fouvent  un  mot , un  fou- 
rire  , un  gefte  lui  fuffit  pour  caraéférifec 
fon  héros.  Avec  un  mot  plaifant , Annibal 
ralTure  fon  armée  effrayée  , & la  fait  mar- 
cher en  riant  à la  bataille  qui  lui  livra  l’Italie. 
Agéfilas , à cheval  fur  un  bâton  , me  fait 
aimer  le  vainqueur  du  grand  roi.  Céfar  , 
traverfant  un  pauvre  village  , & caufant 
avec  fes  amis , décele  , fans  y penfer , le 
fourbe  qui  difoit  ne  vouloir  qu’être  égal 
Toim  IL  G 
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à Pompée.  Alexandre  avale  une  méde- 
cine 5 & ne  dit  pas  un  feul  mot  ; c’eft  le 
plus  beau  moment  de  fa  vie.  Ariftide 
écrit  Ton  propre  nom  fur  une  coquille  ^ 
& jufbfie  ainfi  fon  furnom.  Pliilopémen, 
le  manteau  bas  , coupe  du  bois  dans  la 
cuifine  de  fon  hôte.  Voilà  le  véritable  art 
de  peindre  : la  phyfionomie  ne  fe  montre 
pas  dans  les  grands  traits  , ni  le  caraélere 
dans  les  grandes  aftions  ; c’eft  dans  les 
bagatelles  que  le  naturel  fe  découvreè 
Les  chdfes  publiques  font  ou  trop  com- 
munes ou  trop  apprêtées  ; & c’eft  pref 
que  uniquement  à celles-ci  que  la  dignité 
moderne  permet  à nos  auteurs  de  s’arrêter. 

Un  des  plus  grands  hommes  du  fiécle 
dernier  fut  inconteftablement  M.  de  Tu- 
renne.  On  a eu  le  courage  de  rendre  fa 
vie  intérefîante  par  de  petits  details  qui 
le  font  connoître  &-  aimer.  Mais  com- 
bien s’eft-on  vu  forcé  d’en  fupprimer , 
iqui  l’auroient  fait  corinoitre  & aimer  da- 
vantage ! Je  n’en  citerai  qii’un  feul , que  j^e 
tiens  de  bon  lieu  , & que  Plutarque  n’eût 
êu  garde  d’omettre  , mais  que  Ramfay 
rieiit  eu  garde  d’écrire,  quand  il  l’auroit 
fçu.  Un  jour  d’été,  qu’il  faifoit  fort  chaud , 
le  vicomte  de  Turenne,  en  petite  vefte 
blanche  & en  bonnet,  étoit  à la  fenêtre 
de  fon  anti-chambre.  Un  de  fes  gens  fur- 
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vient,  trompé  par  rhabillement , le 
prend  pour  un  aide  de  cuifine , avec  le- 
quel ce  domeftique  étoit  familier:  il  s’ap- 
proche doucement  par^derriere,  , d’une 
main  qui  n’étoit  pas  légère  , lui  applique 
vin  grand  coup  iur  les  feffes.  L’homme 
frappé  fe  retourne  à'  l’inflant  ; le  valet 
voit  5 en  frémiffant , le  vifage  de  fon  maî- 
tre ; il  fe  jette  à genoux  tout  éperdu  : Mon- 
feigneur^j'ai  cru  que  c étoit  George,  Et 
quand  c eût  été  George,  s’écrie  Turenne  en 
Te  frottant  le  derrière , Une  falloit  pas  frap- 
per Ji  fort,  Hiftoriens , voilà  donc  ce  que 
vous  n’ofez  dire  ? mais  vous  nous  rendez 
méprifables  à force  de  dignité!  Pour  toi , 
bon  jeune  homme  qui  Üs  ce  trait  , & 
qui  fens  avec  attendriffement  toute  la 
douceur  d’ame  qu’il  montre  , meme  dans 
le  premier  mouvement,  Iis  auffi  les  pe- 
îitefTes  de  ce  grand  homme , dès  qu’il  eft 
queftion  de  fa  naiffance  & de  fon  nom. 
Songe  que  c’eft  ce  même  Turenne  qui 
affeêloit  de  céder  par-tout  le  pas  à fon 
neveu  , afin  qu’on  vît  bien  que  cet  enfant 
étoit  le  chef  d’une  rnaifon  fouveraine. 
Rapproche  ces  contraftes , aime  la  nature , 
méprife  l’opinion,  & connois  Thomme. 

Je  vois,  à la  maniéré  dont  on  fait  lire 
riillloire  aux  jeunes  gens , qu’on  les  trans- 
forme , pour  ainfi  dire , dans  tous'  les  per- 
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fonnages  qu’ils  voient;  qu’on  s’efforce  de 
les  faire  devenir  tantôt  Cicéron  5 tantôt 
Trajan  , tantôt  Alexandre;  de  les  décou- 
rager lorfqu’ils  rentrent  en  eux- memes, 
de  donner  à chacun  !e  regret  de  n’être 
que  foi.  Cette  méthode  a de  certains  avan- 
tages dont  je  ne  difconviens  pas;  mais  il 
faut  faire  réflexion  que  celui  qui  com- 
mence à fe  rendre  étranger  à lui-méme  , 
ne  tarde  pas  à s’oublier  tout* à-fait. 


§•  V. 

I 

Rejlexïon  fur  Phipoire  particulurc  de 

chaque  pays. 

Ceux  qui  difent  que  l’hiftoire  la  plus 
întéreffante  pour  chacun  eft  celle  de  fon 
pays,  ne  difent  pas  vrai.  II  y a des  pays 
dont  l’hiftoire  ne  peut  pas  même  être  lue, 
à moins  qu’on  ne  foit  imbécille  ou  négo- 
ciateur. L’hiftoire  la  plus  intéreffante  eft 
celle  où  l’on  trouve  le  plus  d’exemples  , 
de  mœurs , de  carafteres  de  toute  efpece , 
en  un  mot , le  plus  d’inftruélions.  Ils  vous 
diront  qu’il  y a autant  de  tout  cela  parmi 
nous  que  parmi  les  aàiciens  ; cela  n’eft  pas 
vrai:  ouvrez  leur  hiftoire,  & faites  les 
taire.  Ils  vous  diront  que  ce  font  les  bons 
hifloriens  qui  nous  manquent;  mais  de- 
mandez leur  pourquoi  ? Cela  n’eft  pas 
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vrai  ; donnez  matière  à de  bonnes  hif- 
toires , & les  bons  hlftoriens  fe  trouveront. 
Enfin  ils  diront  que  les  hommes , dans  tous 
les  tems , fe  refifemblent , qu’ils  ont  les 
mêmes  vertus  & les  mêmes  vices,  qu  on 
n’admire  les  anciens  que  parce  qu  ils  font 
anciens.  Cela  n’eft  pas  vrai  non  plus  ; car 
on  faifoit  autrefois  de  grandes  chofes 
avec  de  petits  moyens  ; & l’on  fait  au- 
jourd’hui tout  le  contraire.  Les  anciens 
étoient  contemporains  de  leurs  hiftoriens  5» 
& nous  ont  pourtant  appris  à les  admirer. 
Affurément,  fi  la  poflérité  admire  les  nô- 
tres, elle  ne  l’aura  pas  appris  de  nous. 

Les  anciens  hiftoriens  font  remplis  de 
vues  dont  on  pourroit  faire  ufage  , quand 
même  les  faits  qui  les  préfentent  feroient 
faux  ; ma/is  nous  ne  fçavons  tirer  aucun 
parti  vrai  de  riiiftoire.  La  critique  d’éru- 
dition abforbe  tout , comme  s’il  impor- 
toit  beaucoup  qu’un  fait  fut  vrai , pourvu 
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Doutes  fur  quelques  points  de  rhifoire 
des  premiers  âges. 

* Je  fais  gloire  d’avoir  les  mêmes  opi- 

* L’Evangile  *du  jour. 

G iij 


V 


1^0  L IVRE  CINQUIEME, 
nions  que  l’auteur  de  VE[fai  fur  Ü efprït 
& Us  mœurs  des  Nations  , & fur  ÜHifloire 
generale.  Je  ne  veux  ni  un  pyrrhonifme 
outré,  ni  une  crédulité  ridicule.  Il  pré- 
tend que  les  faits  principaux  peuvent  être 
vrais  & les  détails  très- faux.  Il  peut  y 
avoir  eu  un  prince  Egyptien,  nommé 
Séfofrls  par  les  Grecs,  qui  ont  changé 
tous  les  noms  d’Egypte  & de  l’Afie, 
comme  les  Italiens  donnent  le  nom  de 
Londra  à London,  que  nous  appelons 
Londres , & celui  de  Luigi  aux  rois  de 
France  nommés  Louis.  Mais  s’il  y eut  un 
Séfoflris,  il  n’efl:  pas  abfolument  fûr  que 
fon  pere  deftina  tous  les  enfans  Egyp- 
tiens qui  naquirent  le  même  mois  que 
fon  fils,  a être  un  jour  avec  lui  les  con- 
quérans  du  monde  : on  pourroit  même 
douter  qu’il  ait  fait  courir  chaque  matin 
cinq  ou  fix  lieues  à ces  enfans  avant  de 
leur  donner  à déjeuner. 

L’enfance  de  Cyrus  expofée,  les  ora- 
cles rendus  à Créfus,  l’aventure  des  oreil- 
les du  mage  Smerdis,  le  cheval  de  Da- 
rius qui  créa  fon  maître  roi,  & tous  ces 
embellifiTemens  de  Thiftoire  , pourroient 
être  contellés  par  des  gens  qui  en  croi- 
roient  plus  leur  raifon  que  les  livres. 

Il  a ofé  dire  , & même  prouvé  que  les 
monumens  anciens,  les  fêtes,  les  com- 
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îTiémoratîons  les  plus  folennelles , ne  conf 
tâtent  pas  toujours  la  vérité  des  préten- 
dus ëvénemens  tranfmis  de  liecle  en  fic- 
elé à la  crédulité  humaine  par  les  folen- 
nités.' 

Il  fait  voir  que  fi  des  ftatiies,  des  tem- 
ples 5 des  cérémonies  annuelles , des  jeux, 
des  myfteres  infiituésjétoient  une  preuve, 
il  s’enfuivroit  évidemment  que  Caftor 
& Pollux  combattirent  en  effet  pour  les 
Romains , que  Jupiter  les  arrêta  dans  leur 
fuite  ; il  s’enfuivroit  que  les  faûes  d’O- 
vide font  des  témoignages  irréfragables 
de  tous  les  miracles  de  l’ancienne  Rome, 
& que,  tous  les  temples  de  la  Grece 
étoient  des  archives  de  la  vérité. 

Nous  fommes  dans.un  fiécle  ou  l’on 
a détruit  prefque  toutes  les  erreurs  de 
phyfique.  Il  n’efl:  plus  permis  de  parler  de 
Tempyrée,  ni  des  cieux  cryfiallins , ni  de 
la  fphere  de  feu  dans  le  cercle  de  la 
lune.  Pourquoi  fera*t  il  permis  à Rollin, 
d’ailleurs  fi  eftimable  , .de  nous  bercer  de 
tous  les  contes  d’Hérodote , & de  nous 
donner  pour  une  hifloire  véridique  un 
conte  donné  par  Xénophon  pour  un 
conte  ; de  nous  redire,  de  nous  répéter 
la  fabuleufe  enfance  de  Cyrus  & fes  pe- 
tits tours  d’adreffe,  &c  la  grâce  avec  la- 
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quelle  il  fcrvoità  boire  à fon papaAjliagey 
qui  n’a  jamais  exifté. 

§.  VIL 

Diÿiciilte  cTavoir  Vhifioire  véritable  des 
commencemens  d'une  nation, 

* Les  peuples  errans  doivent  être  les 
derniers  qui  aient  écrit,  parce  qu’ils  ont 
moins  de  moyens  que  les  autres  d’avoir 
des  archives  & de  les  conferver;  parce 
qu’ils  ont  eu  peu  de  befoins,  peu  de 
lois,  peu  d’événemens;  qu’ils  ne  font 
occupés  que  d’une  fubfiftance  précaire, 
& qu’une  tradition  orale  leur  fuffit.  Une 
bourgade  n’eut  jamais  d’hiftoire  , un  peu- 
ple errant  encore  moins,  une  limple  ville 
très-rarement. 

L’hiftoire  d’une  nation  ne  peut  jamais 
être  écrite  que  fort  tard.  On  commence 
par  quelques  regiftres  très-fommaires,  qui 
font  conlervés  autant  qu’ils  peuvent' l’être 
dans  un  temple  ou  dans  une  citadelle. 
Une  guerre  malheureufe  détruit  fouvent 
ces  annales , & il  faut  recommencer  vingt 
fois , comme  des  fourmis , dont  on  a 
foulé  aux  pieds  l’habitation.  Ce  n’eft 


* La  Philofophie  de  rHifloire. 
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qu’au  bout  de  bien  des  années  cju  une 
hiftoire  un  peu  détaillée  peut  fucceder  d 
ces  regiftres  infonnes , & cette  première 
hiftoire  eft  toujours  mêlee  d un  faux  mer- 
veilleux par  lequel  on  veut  remplacer  la 
vérité  qui  manque.  Ainfi  les  Grecs  n eu- 
rent leur  Hérodote  que  dans  la  quatre-vmg- 
tieme  olympiade,  plus  de  mille  ans  apres 
la  première  époque  , rapportée  dans  les 
pnarbres  de  Paros.  Fabius  Pictor,  le  plus 
ancien  hiftorien  des  Romains , n’écrivit 
que  du  teins  de  la  deuxieme  guerre  de 
Carthage , environ  cinq  cents  quarante 
ans  après-la  fondation  de  Rome. 

Or  fi  ces  deux  nations,  les  plus  fpirl- 
tuelles  de  la  terre , les  Grecs  & les  Ro- 
mains, ont  commencé  fi  tard  leur  hiftoire,^ 
fi  nos  nations  feptentrionales  n’ont  eu  au- 
cun hifliorien  avant  Grégoire  de  Tours, 
croira-t-on  de  bonne  foi  que  desTartares 
vagabonds  qui  dorment  fur  la  neige,  ou 
des  Troglodites  qui  fe  cachent  dans  des 
cavernes,  ou  des  Arabes  errants  & vo- 
leurs qui  errent  dans  des  montagnes  de 
fable , aient  eu  des  Thucydide  & des 
Xénophon  ? Peuvent-ils  fqavoir  quelque 
chofe  de  bien  précis , de  bien  lûr  & de 
bien  chronologique  fur  leurs  ancêtres? 
Ces  réflexions  générales  ne  font  point 
faites  pour  être  appliqués  à riiifioire  du. 
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peuple  de  Dieu,  la  plus  ancienne,  la 
plus  authentique  & la  plus  inconteftable- 
nient  vraie.  Les  auteurs  facrés,  en  écrivant 
fous  la  diélée  du  ciel  & du  Dieu  de  vé-' 
rite , n’ont  pu  écrire  que  des  vérités  & 
des  oracles.  Mais  cette  affiftance  du  ciel , 
dont  ils  ont  eu  befoiii  pour  ne  point  le 
tromper,  fur-tout  en  faifant  l’hiftoire  des 
premiers  âges , eft  une  preuve  nouvelle 
qui  dépofe  contre  h certitude  qui  ne  peut 
fe  rencontrer  dans  des  auteurs  profanes, 
livrés  à leurs  propres  lumières , & fou- 
vent  réduits  à être  les  échos  d’une  tra- 
dition populaire,  & conféquemment  très- 
altérée.  L’hiftoire  Romaine  fournit  mille 
preuves  frappantes  de  l’exaélitude  de  ces 
réflexions. 

§.  VIII.  . 

Preuves  tir  les  des  annales  Romaines* 

Les  hiftoriens  nous  racontent  que  le 
dieu  Mars  eut  deux  enfans  d’une  Vefl:ale , 
dans  un  fiécle  où  l’Italie  n’avoit  point  de 
Veflales;  qu’une  louve  nourrit  ces  deux 
enfans  au  lieu  de  les  dévorer  : que  Caf- 
tor  & Pollux  combattirent  pour  les  Ro- 
mains ; que  Curtius  fe  jeta  dans  un  gouf- 
fre , & que  le  gouffre  fe  rèferma  auflitot. 
Plulîeurs  fçavans  hommes  ont  déjà  révo- 
qué en  doute  l’aventure  des  oies  qui  làu- 
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verent  Rome,-&  celle  de  Camille  qui 
clétruifit  entièrement  l’armée  des  Gaulois. 
La  viiloire  de  Camille  brille  beaucoup  a. 
la  vérité  dans  Tite-Live;  mais  Polybe,  plus 
ancien  que  Tite-Live  & plus  homijic  d e- 
tat , dit  pofitivement  le  contraire.  Il  alTure 
que  les  Gaulois,  craignant  d etre attaques 
par  les  Vénetes , Te  haterent  de  partir  de 
Rome,  chargés  de  butin,  apres  avoir 
fait  la  paix  avec  les  Romains  qu  ils  avoient 
dépouillés,  &C  qu’ils  ne  craignoient  plus. 

§.  IX. 

Bonus  fur  riiifloirc  de  Régulus. 

Ajoutera-t-on  foi  du  premier  coup  à 
ce  qu’on  raconte  du  fuppüce  de  Régulus,, 
qu’on  fait  enfermer  dans  un  tonneau  ar- 
mé en  dedans  de  pointes  de  fer?  Ce  gen- 
re de  mort  eft  affurément  unique.  Mais- 
comment  ce  Polybe , prefque  contempo- 
rain , Polybe  , qui  étoit  fur  les  lieux  & qui 
a écrit  fi  fupérieurement  la  guerre  de 
Rome  & de  Carthage,  a-t-il  paffé  fous 
filence  un  fait  auflTi  frappant  & aufii  ex- 
traordinaire ? D’ailleurs  comment  ce  peu- 
ple , quelque  féroce  & quelqu’animé- 
qu’on  le  fuppofe  , auroit-il  ofé  violer 
d’une  maniera  aufii  barbare  le  droit  des- 
gens avec  Régulus,  dans  le  tems  que 
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les  Romains  avoient  entre  leurs  mains 
plufieurs  principaux  citoyens  deCarthage, 
ïur  lefquels  ils  auroient  pu  fe  venger  auffi 
cruellement?  Enfin  Diodore  de  Sicile 
rapporte  dans  un  de  fes  fragmens,  que 
les  enfans  de  Régulus  ayant  fort  maltrai- 
té des  prifonniers  Carthaginois , le  fénat 
Romain  les  réprimanda,  & fit  valoir  le  - 
droit  des  gens.  N’auroit-il  pas  permis  une 
jufte  vengeance  aux  fils  de  Régulus , fi 
leur  pere  avoit  été  indignement  mafTacré 
à Carthage?  L’hiftoire  du  fupplice  de  Ré- 
gulus s’établit  avec  le  tems,  la  haine  con- 
tre  Carthage  lui  donna  cours  , Horace  la 
chanta , & on  n’en  douta  plus. 
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Des  Egyptiens. 

§.  I.  Qiialité  du  terroir  en  Egypte, 

t 

» 

* I"  Es  inondations  du  Nil  durent  pen^ 

A«jdant  long-tems  écarter  tous  les  co- 
lons d’une  terre  fubmergée  plufieurs  fois 
l’année;  ces  eaux  croupiffantes  s’accumu- 
lant continuellement , durent  long-tems 
faire  un  marais  de  toute  l’Egypté.  Il 
n’en  eft  pas  ainfi  des  bords  de  l’Euphrate, 
du  Tigre,  de  l’Inde,  du  Gange,  & d’au- 
tres fleuves  qui  fe  débordent  auflî  prefque 
chaque  année  à la  fonte  des  neiges.  Leurs 
débordemens  ne  font  pas  fi  grands , & les 
vaftes  plaines  qui  les  environnent  don- 
nent aux  cultivateurs  toute  la  liberté  de 
profiter  de  la  fertilité  de  la  terre. Obfervons 
fur-tout  que  la  pefte  régné  une  fois  en 
dix  ans  en  Egypte  : elle  devoit  être  beau- 
coup plus  deftruélive  quand  les  eaux  du 
Nil,  en  croupilfant  fur  la  terre , ajoutoient 
leur  infeftion  à cette  contagion  horrib!e;Sc 
ainfi  la  population  de  l’Egypte  dut  être 
très-foible  pendant  bien  des  années.  Les 

* La  Philofophie  de  THiftoire. 
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Tro2;loclites , nés  dans  ces  rochers  dont 
le  Nil  ed  bordé , furent  obligés  à des  tra- 
vaux aulîi  longs  que  pénibles  pour  creu- 
fer  des  canaux  qui  reçuffent  le  fleuve, 
pour  élever  des  cabanes  & les  rehauflfer 
de  vingt-quatre  pieds  au- deffus  du  ter- 
rain. C’eft-là  pourtant  ce  qu’il  fallut  faire 
avant  de  bâtir  Thebes  aux  cents  portes , 
& de  fonger  à conflruire  des  pyramides. 

§.  H. 

/ 

Elu  fut  conquife  tonus  Us  fols  quUlU  fut 

attaquée. 

Il  paroît , par  les  monumens  de  Thif- 
toireles  plus  authentiques,  que  les  Egyp- 
tiens furent  rarement  un  peuple  redouta- 
ble & craint  de  fes  voifins.  Prefque  ja-, 
mais  ennemi  n’a  tenté  la  conquête  de  leur 
pays  fans  réiiflir.  Les  Scythes  commencè- 
rent : après  eux  vint  Nabuchodonofor,qui 
conquit  l’Egypte  fans  réfiftance.  Cyrus 
n’eut  qu’à  y envoyer  un  de  fes  lieutenans. 
Révoltée  fous  Cambyfe, il  ne  fallut  qu’une 
campagne  pour  la  foumettre  ; & ce  Cam^ 
byfe  eut  tant  de  mépris  pour  lesEgyptiens, 
qu’il  tua  leur  dieu  Apis  en  leur  prefence. 
■Ôchus  réduiflt  l’Egypte  en  province^de 
fon  royaume.  Alexandre,  Céfar,  Auguf- 
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te  , le  calife  Omar,  conquirent  1 Egypte 
avec  la  même  facilité.  Ces  memes  peu- 
ples de  Colchos,  fous  le  nom  de  Marne- 
lucs,  revinrent  encore  s’emparer  de  lE- 
gypte  du  tems  des  Croifades.  Enfin  Selim 
fe  rendit  maître  de  l’Egypte  en  une  feule 
campagne , comme  tous  ceux  qui  s y 
étoient  préfentés;  & fi  ces,  peuples  ont 
paru  montrer  plus  de  courage  & de  réfo- 
lution  dans  le  tems  des  Croifades,  c eft 
qu’alors  ils  étoient  gouvernés  par  la  mi- 
lice des  Mamelucs  de  Colchos. 

§.  III. 

Origine  des  fignes  reprlf entât  ifs  entre  les 
hommes  ; & de  V alphabet. 

Les  hyérogliphes , les  caraâeres  alpha- 
bétiques des  Egyptiens  , que  le  tems  a 
épargnés,  & que  nous  voyons  encore  gra- 
vés lur  les  obélifques  ,•  n’ont  aucun  rapport 
à ceux  des  autres  peuples.  Avant  que  les 
hommes  eulferit  inventé  les  hyérogliphes, 
ils  avoient  indubitablement  des  fignes  re- 
préfentatifs.  Car  en  effet  qu’ont  pu  faire 
les  premiers  hommes , finon  ce  que  nous 
faifons  quand  nous  fommes  à leur  place? 
Qu’un  enfant  fe  trouve  dans  un  pays  dont 
il  ignore  la  langue,  il  parle  par  fignes  : fi 
on  ne  l’entend  pas  ^ il  deflîne  fur  le  mur 
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avec  un  charbon  les  chofes  dont  il  a be- 
foin,  pour  peu  qu’il  ait  de  fagacité.  On 
peignit  donc  d’abord  grofîîérement  ce 
qu’on  voulut  faire  entendre , & l’art  de 
deflîner  précéda  fans  doute  l’art  d’écrire, 
C’eft  ainfi  que  les  Mexicains  & les  Péru- 
viens écrivoient  ; ils  n’avoient  pas  pouffe 
l’art  plus  loin.  Telle  étoit  la  méthode  de 
tous  les  premiers  peuples  policés  : avec 
le  teins , on  inventa  les  figures  fymboli- 
ques  : deux  mains  entrelacées  fignifierent 
la  paix , des  fléchés  repréfenterent  la  guer- 
re , un  œil  fignifia  la  divinité , un  feeptre 
marqua  la  royauté  , & des  lignes  qui  joi- 
gnoient  ces  figures  exprimèrent  des  phra- 
fes  courtes.  Les  Chinois  inventeront  enfin 
des  carafteres  pour  exprimer  chaque  mot 
de  leur  langue.  Mais  quel  peuple  inventa 
l’alphabet,  lequel,  en  mettant  fous  les 
yeux  les  dlfférens  fons  qu’on  peut  articu- 
ler , donne  la  facilité  de  combiner  par 
écrit  tous  les  mots  poffibles?  Qui  peut 
ainfi  apprendre  aux  hommes  à graver  fi 
aifément  leurs  penfées?  Je  ne  répéterai 
'point  ici  tous  les  contes  des  anciens  fur 
cet  art  qui  éternife  tous  les  arts , je  dirai 
feulement  qu’il  a fallu  bien  des  fiécles 
pour  y arriver. 

Les  Egyptiens  gardèrent  fur-tout  très^ 
fcrupuleufement  leurs  premiers  /ymboles» 
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C’eft  une  chofe  curieufe  de  voir  fur  leurs 
luonumens  un  ferpent  qui  fe  mord  la 
queue , figurant  les  douze  mois  de  1 an- 
née, &C  ces  douze  mois  exprimes  chacun 
par  des  animaux , qui  ne  font  pas  ceux 
du  zodiaque  que  nous  connoiflTons.  On 
voit  encore  les  cinq  jours  ajoutes  depuis 
aux  douze  mois,  fous  la  forme  d un  petit 
ferpent  fur  lequel  cinq  figures  font  affiles. 
C’eft  un  épervier  , un  homme  , un  chien, 
un  lion  & un  ibis.  On  les  voit , deffines 
dans  Kirker,  d’après  des  monumens  con- 
- fervés  à Rome. 

§.  IV.^ 

Des  monumens  cTEgypte, 

Quand  les  Egyptiens  eurent  fertilifé 
leur  fol  par  les  faignées  du  fleuve,  après 
les  tems  où  les  villages  commencèrent  à 
être  changés  en  villes  opulentes , alors 
les  arts  néceflaires  étant  perfectionnés, 
les  arts  d’oftentation  commencèrent  à 
être  en  honneur;  , alors  il  fe  trouva  des 
fouverains  qui  employèrent  leurs  fiijets, 
& quelques  Arabes  voifins  du  lac  Sirbon, 
à bâtir  leurs  palais  & leurs  tombeaux  en 
pyramides,  à tailler  des  pierres  énormes 
dans  les  carrières  de  la  haute  Egypte , à 
les  embarquer  fur  des  radeaux  jufqu’à 
Memphis,  à élever  fur  des  colonnes 
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maffives  de  grandes  pierres  plates , fans 
goût  & fans  proportions.  Ils  connurent 
Je  grand,  mais  jamais  le  beau.  Ils  enfei- 
gnerent  les  premiers  Grecs  ; mais  enfuite 
les  Grecs  furent  leurs  maîtres  en  tout, 
quand  ils  eurent  bâti  Alexandrie.  Il  eft  trifte 
que  dans  la  guerre  de  Céfar  la  moitié  de 
la  fameufe  bibliothèque  des  Ptolémées 
ait  été  brûlée , & que  l’autre  moitié  ait 
chauffe  les  b'ains  des  Mufulinans,  quand 
Omar  fubjugua  l’Egypte;  on  eût  connu 
<Iu  moins  l’origine  des  fuperftitions  dont 
ce  peuple  fut  infeélé,  le  chaos'  de  leur 
philofophie,  quelques-unes  de  leurs  anti- 
quités & de  leurs  fciences. 

Il  faut  abfoliiinent  qu’ils  euffent  été 
long'tems  en  paix,  pour  que  leurs  princes 
euffent  le  teins  & le  loifir  d’élever  tous 


ces  bâtimens  prodigieux  dont  la  plûpart 
fubfiftent  encore. Les  pyramides  coûtèrent 
bien  des  années  & bien  des  dépenfes.  Il 
fallut  qu’une  nombreufe  partie  de  la  na- 
tion, avec  des  efclaves  étrangers,  fût 
long-tems  employée  à ces  ouvrages  im- 
menfes.  La  vanité  y avoit  quelque  part 
fans  doute.  C’étoit,  chez  les  anciens  rois 
d’Egypte  , à qui  élveroit  la  plus  belle  py- 
ramide à fon  pere  ou  à lui  même , la  fer- 
vitude  procura  la  main  d’œuvre:  &, 
quant  à la  fuperftition , on  fçait  que  ces 
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pyramides  étoient  des  tombeaux  bâtis 
d’après  l’opinion  qu’au  bout  de  mille  ans 
l’ame  rentroit  dans  fon  corps  : on  vouloit 
que  le  corps  fût  mille  ans  entiers  al  abn 
de  toute  corruption,  c’eft  pourquoi  on 
rembaumoit  avec  un  foin  fi  fcrupuleux; 
&,  pour  le  dérober  aux  accidens,  on 
l’enfermoit  dans  une  mafle  de  pierre  fans 
iflue.  Les  rois,  les  grands,  fe  dreüoient 
des  tombeaux  dans  la  forme  la  moins  en 
prife  aux  injures  du  tems.  Leurs  corps  fe 
font  confervés  au-delà  des  efperances  hu- 
maines : nous  avons  aujourd’hui  des  mo- 
mies Egyptiennes  de  plus  de  quatre  mille 
ans  ; des  cadavres  ont  duré  autant  que  des 

pyramides.  , 

Cette  opinion  d’une  réfurreéiion  apres 
dix  fiécles,  paffa  depuis  chez  les  Grecs  , 
difciples  des  Egyptiens , & chez  les  Ro- 
mains , difciples  des  Grecs.  On  la  re- 
trouve dans  le  (ixteme  livre  delEneide, 
qui  n’eft  que  la  defcription  des  myfteres 
d’Ifis , & de  Cérès  Eleufine. 

Has  omnes , ulî  mille  rotam  volvêre  per  annos  ^ 
Letheum  ad  fluvium  Deus  advocat  agmine 
magno , 

S ci  lie  èt  ut  memores  fujpcra  & convexa  rcvl'- 
faut  (a). 

( J ) « Lorf^iue  le  tems  enfin  a achevé  d’effacer  toutes 
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La  meme  doftrine^  pardonnable  dans 
des  païens  , s’introduifit  chez  quelques 
Chrétiens  , inexcufables  certainement  , 
apres  les  lumières  que  donne  l’Evangile  ; 
c’eft  ce  qu’on  appela  la  fefte  des  Millé- 
naires. C’efl:  ainfi  que  plulieurs  opinions 
ont  fait  le  tour  du  monde.  En  voilà  allez 
pour  faire  voir  dans  quel  efprit  on  bâtit 
les  pyramides  : je  ne  répéterai  point  ce 
qu’on  a dit  tant  de  fois  fur  leur  architec- 
ture & leurs  dimenlîons  ; je  n’examine 
ici  que  Thiftoire  de  l’efprit  humain. 

§.  V. 

Principe  de  la  fuperjlition  des  Egyptiens, 

* Comment  ce  peuple  n’eût-il  pas  été 
le  peuple  le  plus  fuperllitieux } L’Egypte 
étoit  un  pays  d’enchantemens  ; l’imagina- 
•tion  y étoit  perpétuellement  battue  par 
les  grandes  machines  du  merveilleux  ; ce 
n’étoit  par-tout  que  des  perfpeftives  d’ef- 
froi & d’admiration.  Le  prince  étoit  un 
objet  d’étonnement  & de  terreur  : fem- 


35  les  feuillures  de  ces  âmes  & qu’elles  ont  recouvré  U 
35  pureté  de  leur  célellie  origiîje  & !a  fimpiieité  de  leur 
35  elle  nce  , un  Dieu  , au  bouc  de  mille  ans  , les  conduic 
35  fur  les  bords  du  fieuve  d’oubli  , afin  de  les  rappeler  d 
35  la  vie  , ôc  de  les  unir  , fuivanc  leurs  defirs,  â de  nou- 
35  veaux  corps.  55  Traduction  de  T Abbé  des  Fontaines» 
* De  l’Êfprit.  . . , Morceau  cité  de  l’abbé  Carcaut. 
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blable  au  foudre  qui , reculé  dans  la  pro- 
fondeur des  nuages  , femble  y tonner 
avec  plus  de  grandeur  & de  majefté  , c’é- 
toit  du  fond  de  fes  labyrinthes  & de  fon 
palais  que  le  monarque  diftoit  fes  volon- 
tés. Les  rois  ne  fe  montroient  que  dans 
l’appareil  effrayant  & formidable  d’une 
puiffancé  relevée  en  eux  d’une  origine 
célefte.  La  mort  des  rois  étoit  une  apo- 
théofe  ; la  terre  étoit  affaiffée  fous  le  poids 
de  leurs  maufolées.  Dieux  puiffans , l’E- 
gypte étoit  par  eux  couverte  de  fuperbes 
obélifques  chargés  d’infcriptions  mer-- 
veilleufes  , 6c  de  pyramides  énormes 
dont  le  fommet  fe  perdoit  dans  les  airs,: 
dieux  bienfaifans , ils  avoient  creufé  ces 
lacs  qui  raffuroient  orgueilleufement  l’E- 
gypte contre  les  inattentions  de  la  nature. 

Plus  redoutables  que  le  trône  &c  fes 
monarques , les  temples  6c  leurs  pontifes 
en  impofoient  encore  plus  à l’imagination 
des  Egyptiens.  Dans  l’un  de  ces  temples 
dtoit  le  coloffe  de  Sérapis  : nul  mortel 
n’ofoit  en  approcher.  C’éroit  à la  durée 
de  ce  coloffe  qu’étoit  attachée  celle  du 
monde  ; quiconque  eût  brifé  ce  talifman  , 
eût  replongé  l’univers  dans  fon  premier 
chaos.  Nulles  bornes  à la  crédulité  ; tout, 
dans  l’Egypte,  étoit  énigme,  merveille, 
myflere.  Tous  les  temples  rendoient  des 


4. 


i66  Livre  cinquième. 
oracles , tous  les  antres  vomiflbient  d’hor- 
ribles hurlemens  : par-tout  on  voyoit  des 
trépieds  tremblans  , des  Pythies  en  fu- 
reur , des  viâimes , des  prêtres , des  ma- 
giciens , qui  5 revêtus  du  pouvoir  des 
dieux , étoient  chargés  de  leur  vengeance. 

Les  philofophes  , armés  contre  la  fu- 
perftition , s’élevèrent  contre  elle  ; mais 
bientôt , engagés  dans  le  labyrinthe  d’une 
métaphyfique  trop  abftraite , la  difpute  les 
y divife  d’opinions.  L’intérêt  & le  fana- 
natifme  en  profitent  ; ils  fécondent  le 
chaos  de  leurs  fyftêmes  différens  ; . il  en 
fort  les  pompeux  myfteres  d’Ifis , d’Ofi- 
ris  & d’Horus.  Couverte  alors  des  ténè- 
bres myftérieufes  & fublimes  de  la  théo- 
logie & de  la  religion  , l’impofture  fut 
méconnue  : fi  quelques  Egyptiens  l’apper- 
qurent  à la  lueur  incertaine  dû  doute , la 
vengeance,  toujours  fufpendue  fur  la  tête 
des  indifcrets  , ferma  leurs  yeux  à la  lu- 
mière , & leur  bouche  à la  vérité.  Les 
Rois  même  , qui , pour  fe  mettre  à l’abri 
de  toute  infulte , avoient  d’abord,  de  con- 
cert avec  les  prêtres  , évoqué  autour  du 
trône  la  terreur  , la  fuperftition  , & les 
fantômes  de  leur  fuite  ; les  rois , dis-je , 
en  furent  eux-mêmes  effrayes.  Bientôt  ils 
confièrent  aux  temples  le  dépôt  fiicre  des 
îeunes  princes:  fatale  époque  de  la  ty- 
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rannîe  des  prêtres  Egyptiens  ! Nul  obf- 
tacle  alors  qu’on  pût  oppofer  à leur  puif- 
fance.  Les  fouverains  furent  ceints,  dès 
l’enfance  , du  bandeau  de  Topinion  : de 
libres  & d’indépendans  qu’ils  croient  , 
tant  qu’ils  ne  voyoient  dans  ces  prêtres 
que  des  fourbes  & des  enthoufiaftes  fou- 
doyés , ils  en  devinrent  les  efclaves  & les 
viâimes.  Imitateurs  des  rois , les  peuples 
fuivirent  leur  exemple  , & toute  l’Egypte 
fe  profterna  aux  pieds  du  pontife  & de 
l’autel  de  la  fuperftition, 

§.  VI. 

Ce  peuple  adoroit-il  réellement  des  oignons^ 

des  bœufs  f &c? 

*Nous  n’admettrons  nul  doute  fur  l’hif 
toire  du  peuple  de  Dieu  ; tout  y efl:  myf- 
tere  & prophétie . parce  que  ce  peuple 
efl:  le  précurfeur  des  Chrétiens. 

Comme  l’hifloire  des  Egyptiens  n’elî 
pas  celle  de  Dieu,  il  efl:  permis  de  s’en 
moquer.  On  l’a  déjà  fait  avec  fuccès  fur 
fes  dix-huit  mille  villes  & fur  Thebes 
aux  cent  portes  , par  lefquelles  fortoit  un 
million  de  foldats  , ce  qui  fuppofoit  cent 
millions  d’habitans  dans  la  ville  , tandis 


♦ L’£vangilc  du  jour. 
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que  l’Egypte  entière  ne  contient  aujour- 
d’hui que  trois  millions  d’ames. 

Preique  tout  ce  qu’on  raconte  de  l’an- 
cienne Egypte,  a été  écrit  apparemment 
avec  une  plume  tirée  de  l’aîle  du  phénix 
qui  venoit  fe  brûler , tous  les  cinq  cents 
ans , dans  le  temple  d’Hiéropolis  , pour 
y renaître. 

Les  Egyptiens  adoroient  ■ ils  en  effet 
des  bœufs,  des  boucs,  des  crocodiles, 
des  fmges,  des  chats  , & jufqu’à  des  oi- 
gnons ?...  De  quoi  fe  feroient-ils  nourris , 
^ils  avoient  adoré  tous  les  bœufs  & tous 
les  oignons?  L’auteur  de  \' EJfai  fur l’ Hif- 
toirc  générak  & fur  les  Mœurs  des  'Na- 
tions , a dénoué  le  nœud  de  cette  diffi- 
culté , en  difant  qu’il  faut  faire  une  grande 
différence  entre  un  oignon  confacré  & 
un  oignon  ordinaire.  Le  bœuf  Apis  ctoit 
confacré  ; mais  les  autres  bœufs  etoient 
mangés  par  les  prêtres  & par  tout  le 

peuple.  . ' r I 

Une  ville  d’Egypte  avoit  confacré  un 

chat , pour  remercier  les  dieux  d’avoir 

fait  naître  des  chats  qui  mangent  des  fou- 

ris.  Diodore  de  Sicile  rapporte  que  les 

Egyptiens  égorgèrent , de  fon  tems , un 

Romain  qui  avoit  eu  .le  malheur  de  tuer 

un  chat  par  mégarde  : il  eft  très-yraifem* 

blable  que  c’étoit  le  chat  confacré.  Je  ne 

Yovidrois 
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voudrois  pas  tuer  une  cigogne  en  Hol- 
lande ; on  y eft  perfuade  c[u  elles  portent 
bonheur  aux  maifons  fur  le  toit  deiquelles 
elles  fe  perchent.  Un  Hollandois  de  mau- 
vaife  humeur  me  feroit  payer  cher  fe  ci- 
gogne. 

Dans  un  nome  d’Egypte  , voifin  du 
Nil  5 il  y avoir  un  crocodile  fecré  ; c'e- 
toit  pour  obtenir  des  dieux  que  les  cro- 
codiles mangeaffent  moins  de  petits  en- 
fans.  Origene , qui  vivoit  dans  Alexan- 
drie, & qui  devoir  être  bien  inftruit  de 
la  religion  du  pays  , s’exprime. ainfi  dans 
fe  réponfe  à Celfe  , au  Livre  III  : Nous 
nimitons  point  Us  Egyptiens  d^ns  U 
culte  d'ifis  & d'OJiris  ; nous  n y joignons 
point  Minerve  , comme  ceux  du  nome  de 
Sais,  Il  dit  dans  un  autre  endroit  : j4m-~ 
non  ne  fouff're  pas  que  les  habitans  de  La 
ville  d'Apis  , vers  la  Lybie  ^ mangent  des 
vaches.  Il  eft  clair , par  ces  paftages  , 
qu’on  adoroit  Ifts  & Ofiris.  Il  dit  encore  : 
Il  ny  auroit  rien  de  mauvais  d s^ abjienir 
des  animaux  utiles  aux  hommes  : mais 
épargner  xin  crocodile  , V ejîimcr  confacré 
d je  ne  fçais  quelle  divinité  y rüejl-ce  pas 
une  extrême  folie  ? 

Il  eft  évident  , par  tous  ces  paftages  5 
que  les  prêtres  d’Egypte  adoroienc  des 
Tome  IL  H 
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dieux,  & non  pas  des  bêtes.  Ce  n’eftpas 
que  les  manœuvres  & les  blanchiflêufes 
ne  pulTent  très  - bien  prendre  pour  une 
divinité  la  bête  confacrée  : il  fe  peut  que 
des  dévotes  même  aient  été  encouragées 
dans  leur  zele  par  quelques  théologiens 
ignorans  d’Egypte  , & qu’il  y ait  eu  des 
héréfies. 

Voici  ce  qu’en  dit  l’auteur  de  la  Philo^ 
Jophic  de  PHiJîoire  : « Les  prêtres  d’E- 
» gypté  nournffoient  un  bœuf  facré  , un 
» chien  facré  , un  crocodile  facré  ! Oui  ; 
» & les  Romains  eurent  auffi  des  oies 
» facrées.  Ils  eurent  des  dieux  de  toute 
>>  efpece  ; on  voyoit  parmi  leurs  péna- 
» tes , le  dieu  de  la  chaife  percée  , deum 
» Stercutiiim  , & le  dieu  Pet , deum  Crepi^ 
» tum.  Mais  en  reconnoiffoient-ils  moins 
>>  le  deum  optimum  , maximum  ^ le  maî» 
>>  tre  des  dieux  & des  hommes  ? Quel 
>>  eft  le  pays  qui  n’ait  pas  eu  une  foule 
» de  fuperftitieux , & un  petit  nombre  de 
» fages  ? 

Vf  Ce  qu’on  doit  fur-tout  remarquer  de 
^)  l’Egypte  & de  toutes  les  nations  , c’eft 
qu’elles  n’ont  jamais  eu  d’opinions  conf- 
» tantes , comme  elles  n’ont  jamais  eu  de 
lois  toujours  uniformes , malgré  l’atta- 
çhement  que  les  hommes  ont  à leurs 
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anciens  ufages.  Il  n’y  a d’iinînûable  que 
» les  vérités  du  Ciel , & la  géométrie  ; tout 
» le  refte  eft  une  variation  continuelle, 

» Les  fcavans  difputent  & difputeront, 

>>  L’un  affure  que  les  anciens  peuples  ont 
tous  été  idolâtres;  l’autre  le  nie.  L’un 
M dit  qu’ils  n’ont  adoré  qu’un  dieu  fans 
» fimulacre  ; l’autre  , qu’ils  ont  revere  plii- 
» fieurs  dieux  dans  plufieurs  fimulacres. 
» Ils  ont  tous  rai  Ton  ; il  n’y  a qu’à  diftin- 
» guer  les  tems  & les  hommes,  qui  ont 
échangé  : rien  ne  fut  jamais  d’accord, 
» Quand  les  Ptolomées  & les  principaux 
» prêtres  fe  moquoient  du  bc^uf  Apis  j 
le  peuple  tomboit  à genoux  devant  lui. 
» Juvénal  a dit  que  les  Egyptiens  ado- 
roient  des  oignons  ; niais  aucun  hifto- 
>>  rien  ne  l’avoit  dit.  Il  y a bien  de  la  dif- 
» férence  entre  un  oignon  facré  & un 
» oignon  dieu  : on  n’adore  pas  tout  ce 
qu’on  place  , tout  ce  que  l’on  confacre 
» fur  un  autel.  » 

« 

§.  VII. 

< 

V Egypte  nconnoijfoit  un  Etre  fuprême. 

* Malgré  toutes  les  fuperfiitions  dont 
étoit  mêlé  le  culte  Egyptien  , ce  peu- 

^ La  philofophie  de  l’Hiaoire. 
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pie  reconnut -il  un  dieu  fuprême  ? Ori 
croit  pouvoir  l’affirmer , & on  fe  fonde 
fur  l’ancienne  infcription  de  la  ftatue  d’I- 
fis,  Je  suis  ce  qui  est;  & cette  au- 
tre, Je  suis  tout  ce  qui  a été  et 
QUI  sera;  nul  mortel  ne  pourra 
LEVER  MON  VOILE.  On  peut  encore 
apporter  en  témoignage  le  globe  placé 
fur  la  porte  du  temple  de  Memphis , qui 
repréfentoit  Tunité  de  la  nature  divine , 
fous  le  nom  de  Knef,  Le  nom  même  le 
plus  facré  parmi  les  Egyptiens,  étoit  ce- 
lui dont  le  fervoient  les  Hébreux , Y ha 
ho  ; ou , comme  d’autres  l’ont  prononcé, 
/ ha  hou  y qui  fignifie  le  Dmi  éterneL  Les 
Arabes  n’en  ont  retenu  que  la  fyllabe 
hou  y adoptée  enfin  par  les  Turcs  ^ qui  ne 
l’emploient  que  dans  leurs  prières.  Di- 
fons  ici , en  paffant , que  quand  l’ambaf- 
fadeur  Turc  , Saïcl  Effendi , vit  repréfen- 
ter  à Paris  le  Bourgeois  Gentilhomme , & 
cette  cérémonie  burlerque  dans  laquelle 
on  le  fait  Turc  , quand  il  entendit  pro- 
noncer le  nom  facré  hou  avec  dérifion 
& avec  des  po^ftures  extravagantes , i!  re- 
garda ce  divertiflTement  comme  la  profa- 
nation la  plus  abominable. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à examiner  les 
fameux  myileres  d’Ifis  & de  Cérès  , fi 
fameux  en  Egypte;  je  me  contente  dg 
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trailfcrire  la  priere  cjui  fut  recitee  fur  Lu-* 
cius , lorfqu’il  fe  fit  initier  : elle^efl:  rap- 
portée par  Apulée  3 & élis  doit  etre  1 an- 
cienne priere.  « Les  puiflances  celeftes^te 
» fervent , les  enfers  te  font  fouinis  ,1  u- 
» nivers  tourne  fous  ta  main , ^tes  pieds 
y>  foulent  le  Tartare  , les  aftres  repondent 
» à ta  voix  9 les  faifons  reviennent  a tes 
» ordres,  les  élémens  t’obéi  fient  » 


CHAPITRE  IIL 

Des  Grecs. 


r.  Révolutions  phyjzqiics  arrivées  m 

GreUi 


A Grece  efi:  un  petit  pays  monta- 
u J gneux‘9  entrecoupé  par  la  mer  , à 
peu  près  de  l’étendue  de  la  Grande  Bre- 
tagne. Tout  attefte,  dans  cette  contrée  , 
les  révolutions  phyfiques  qu’elle  a clil 
éprouver.  Les  ifles  qui  l’environnent  mon- 
trent afiez,  par  les  écueils  continus  qui 
la  bordent , par  le  peu  de  profondeur  de 
la  mer  , par  les  herbes  & les  racines  qui 
croifient  fous  les  eaux , qi^’elles  ont  été 
détachées  du  continent.  Les  golfes  de 
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l’Eubée  5 de  Chalcis  , d’Argos  , de  Co- 
rinthe , d’Aftîum  , de  Meffene,  appren- 
nent aux  yeux  que  la  mer  s eft  fait  des 
pafTages  dans  les  terres.  Les  coquillages 
de  iner  dont  font  remplies  les  montagnes 
qui  renferment  la  fameufe  vallée  de  Tem- 
pe , font  les  témoignages  vifibles  d’une 
ancienne  inondation  ; & les  déluges  d’O- 
gygès  & de  Deucalion , qui  ont  fourni 
tant  de  fables  , font  d’une  vérité  hifto- 
rique  ; c’eft  meme  probablement  ce  qui 
fait  des  Grecs  un  peuple  fi  nouveau.  Ces 
grandes  révolutions  le  replongèrent  dans 
la  barbarie  , quand  les  nations  de  l’Afie 
& de  l’Egypte  étoient  floriffantes. 

§.  II. 

Civllifaiïon  de  V A nique  , & progrès  des 

arts  en  Grece. 

Les  Athéniens , qui  étoient  épars  dans 
un  terrain  très-ftérile  , nous  apprennent 
eux-mémes  qu’un  Egyptien  nommé  Cé- 
crops  5 chafle  de  fon  pays , leur  donna 
leurs  premières  inflitutions.  Cela  paroit 
furprenant  , puifque  les  Egyptiens  n’é- 
toient  pas  navigateurs.  Mais  il  ié  peut  que 
les  P héniciens  , qui  voyageoient  chez 
toutes  les  nations , aient  amené  ce  Cé- 
crops  dans  l’Attique.  Ce  qui  efl:  bien  sur  ^ 
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c‘‘eft  que  les  Grecs  ne  prirent  point  les 
lettres  Es^yptiennes , à qui  les  leurs  ne 
reffemblent  point  du  tout.  Ees  Phéniciens 
leur  portèrent  leur  premier  alphabet,  qui 
ne  confiftoit  alors  qu’en  feize  caraftëres , 
qui  font  évidemment  les  memes.  Les  Phé- 
niciens y ajoutèrent  depuis  huit  autres 
lettres , que  les  Grecs  adoptèrent  encore* 
Je  regarde  un  alphabet  comme  un  monu- 
inent  inconteftable  du  pays  dont  une  na- 
tion a tiré  fes  premières  connoiffances.  il 
paroît  encore  bien  probable  que  ces  Phé- 
niciens exploitèrent  les  mines  d argent  qui 
étoient  dans  l’ Attique , comme  ils  travail- 
lèrent à celles  d’Elpagne.  Des  marchands 
furent  les  premiers  précepteurs  de  ces 
mêmes  Grecs  qui  depuis  inflruifirent-tapt 

d’autres  nations.  - ^ 

Ce  peuple  , tout  barbare  qu’il  étoit  au 
tems  d’Ogygès , paroit  né  avec  des  or- 
ganes plus  favorables  aux  beaux  arts  que 
tous  les  autres  peuples  :*ils  avoient  dans 
leur  nature  je  ne  fçais  quoi  de  plus  fin  & 
de  plus  délié.  Leur  langage  en  eft  un  té- 
moignage  ; car  , avant  même  qu’ils  fquf- 
fent  écrire  , on  voit  qu’ils  eurent  dans  leur 
langue  un  mélange  harmonieux  de  con- 
fonnes  douces  & de  voyelles , qu’aucun 
peuple  de  TAfie  n’a  jamais  connu.  Les 
Grecs , en  s’étendant  fur  les  côtes  de 
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rAfie  Mineure.,  y amenèrent  niarmonie, 
La  belle  architefture  , la  fciilpture  perfec- 
tionnée 5 la  peinture  ^ la  bonne  mufic^ue , 
la  vraie  poefie  , la  vraie  éloquence  , la 
maniéré  de  bien  écrire  Thiftoire  , enfin 
îa  philofophie  meme,  quoiqu’informe  & 
oblcure,  tout  cela  ne  parvint  aux  nationS' 
que  par  les  Grecs  ; les  derniers  venus 
J emportèrent  en  tout  fur  leurs  maîtres. 
^ jamais  (fe  belles  ftatues 

que  de  la  main  des  Grecs , rancienne 
Balbeck , en  Syrie  , l’ancienne  Palmire ,, 
en  Arabie  , n’eurent  ces  palais  , ces  tem- 
ples réguliers  & magnifiques  , que  lorique* 
les  fouverains  de  ces  pays  appelèrent  des 
artifles  de  la  Grece.  On  ne  vit  que  des 
Teües  de  barbarie  dans  les  ruines  de  Per- 
fépolis , bâtie  par  les  Perfcs  ; & les  mo- 
iiuinens  de  Balbeck  & de  Palmire  font 
encore,  fous  leurs  décornbres,  des  chefs- 
d’œuvres  d’architedure. 

§.  iir. 

'Légi/lateiirs  de  la  Grece  ; Minos^  Orphie  y 

Z ale  U eus, 

Minos  étoit  un  légiflateur  très-févere 
puifqu’on  fuppofa  qu’après  fa  mort  ^ il. 
jugeoit  les  âmes  des  morts  dans  lés  en- 
fers, 11  eft  évident  qu’alors  la  croyance 
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d’une  autre  vie  étoit  généralement  répan- 
due dans  une  affez  grande  partie  de  1 A fie 
& de  l’Europe. 

Orphée  eft  un  perfonnage  auïïi  réel 
que  Minos.  Il  ell  vrai  que  les  marbres  de 
Paros  n’en  font  point  mention  : c’efl:  pro- 
bablement q^arce  qu’il  n’étoit  pas  ne  dans 
la  Grèce  proprement  dite  , mais  dans  la 
Thrace.  Quelques  uns  ont  douté  de  Te- 
xiftence  du  premier  Orphée , fur  un  pafi- 
fage  de  Cicéron  , dans  fon  excellent  livre 
Jlir  la  Nature  des  Dieux,  Cotta. , un  des 
interlocuteurs  , prétend  qu’Ariftote  ne 
croyoit  pas  que  cet  Orphée  eût  été  cliez 
les  Grecs  : mais  Arifiote  n’en  parle  pas 
dans  les  ouvrages  que  nous  avons  de  lui. 
L’opinion  de  Cotta  n’efl:  pas , d’ailleurs  , 
celle  de  Cicéron.  Cent  auteurs  anciens 
parlent  d’Orphée  ; les  myfieres  qui  por- 
tent fon  nom  , lui  rendoient  témoignage. 
Paufanias , l’auteur  le  plus  exaél  qu’aient 
jamais  eu  les  Grecs , dit  que  fes  vers  étoient 
chantés  dans  les  cérémonies  religieufes  ^ 
de  préférence  à ceux  d’Homere  , qui  nq 
vint  que  long  tems  après  lui.  On  fqait  bien 
qu’il  ne  defeendit  pas  aux  enfers  mais 
'tette  fable  meme  prouve  que  les  enfers 
étoient  un  point  de  théologie  de  ces  tems 
reculés.  L’opinion  de  la  permanence  de 
Famé  après  la  mort  aine  aérienne  5 om- 
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bre  du  corps , mânes , foufïïe  léger  , 8^ 
la  croyance  des  peines  & des  récompenfes 
dans  une  autre  vie  , étoient  admifes  dans 
toute  la  Grece , dans  les  ifles , dans  l’Afie, 
dans  TEgypte. 

Peut -on  voir  quelque  chofe  de  plus 
beau  & de  plus  utile  que  l’exorde  des  lois 
de  Zaîeucus  ^ qui  vivoit  avant  Pythagore , 
& qui  fut  le  premier  magiftrat  des  Lo- 
criens  ? « Tout  citoyen  , dit-il  ^ doit  être 
» perfuadé  de  Texiftence  de  la  Divinité  : 
» il  fifFit  d’obPrver  l’ordre  & l’harmonie 
» de  l’univers  , pour  être  convaincu  que 
» le  hafard  ne  peut  l’avoir  formé.  On  doit 
» maîtriferfon  ame  , la  purifier  5 en  écar- 
» ter  tout  mal  , pertuadé  que  Dieu  ne 
» peut  être  bien  fervi  par  les  pervers  , & 
yy  qu’il  ne  reflemble  pas  aux  inlférables 
yy  mortels^  qui  fe  lailïént  toucher  par  de 
yy  magnifiques  cérémonies  & par  de  fomp- 
» tueufes  offrandes.  La  vertu  feule  ^ la 
yy  difpofition  confiante  à faire  le  bien  ^ 
» peuvent  lui  plaire.  Qu’on  cherche  donc 
» à être  jufie  dans  fes  principes  & dans 
yy  la  pratique  ; c’eft  ainfi  qu’on  fera  cher 
yy  à la  divinité.  Chacun  doit  craindre  ce 
yy  qui  mene  à l’ignominie , bien  plus  que 
» ce  qui  conduit  à la  pauvreté.  Il  faut  re- 
y>  garder  comme  le  meilleur  citoyen , ce- 
y>  lui  qui  abandonne  la  fortune  pour  la  juP 
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» îice  ; mais  ceux  que  leurs  paffions  vio- 
» lentes  entraînent  vers  le  mal , horrimes , 

» femmes  , citoyens , fimples  habitans  , 
doivent  être  avertis  de  fe  fouvenir  des 
» dieux  , & de  penfer  louvent  aux  juge- 
?>  mens  féveres  qu’ils  exercent  contre  les 
» médians  ; qu’ils  aient  devant  les  yeux 
» l’heure  de  la  mort  ^ 1 heure  fatale  qui 
» nous  attend  tous , ou  le  fouvenir  des 
-»  fautes  amene  le  remords , le  repentir  de 
» n’avoir  pas  fournis  toutes  fes  aftions  à 
» l’équité. 

» Chacun  doit  fe  conduire,  à tout  mo- 
#*  ment , comme  fi  ce  moment  etoit  le 
>*  dernier  de  fa  vie.  Mais  fi  un  mauvais 
» génie  le  porte  au  crime  , qu’il  fuie  aux 
» pieds  des  autels , qu’il  prie  le  ciel  d’é- 
» carter  loin  de  lui  ce  génie  malfaifant  ; 
« qu’il  fe  jette  fur-tout  entre  les  bras  des 
» gens  de  bien  - dont  les  confeils  le  ra- 
» mèneront  à la  vertu , en  lui  repréfen- 
» tant  la  bonté  de  Dieu  & fa  vengeance.  » 
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CHAPITRE  IVo 

Des  Romains. 

§.  L Commmumms  de,  Rome, 

LEs  Romains  ne  peuvent  être  compris 
parmi  les  nations  primitives,  ils  font 
trop  nouveaux.  Rome  n’exifle  que  750 
ans  avant  notre  ere  vulgaire  ; quand  elle 
eut  des  rits  & des  lois,  elle  les  tint  des 
Tofcans  & d es  Grecs.  Les  Xofcans  lui 
communiquèrent  la  fuperftition  des  au- 
gures ; les  Grecs  fournirent  aux  Romains 
la  loi  des  douze  tables.  Un  peuple  qui  va 
chercher  des  lois  & des  dieux  chez  un 
autre , devoir  être  un  peuple  petit  & bar- 
bare ; auffi  les  premiers  Romains  l’êtoient- 
ils.  Leur  territo're  , du  (ems  des  rois  & 
des  premiers  confuls , n’êtoit  pas  fi  étendu 
que  celui  de  Ragufe.  Il  ne  faut  pas  fans 
doute  entendre  par  le  mot  de  rois  & de 
premiers  confuls,  des  monarques  tels 
que  les  Cyrus  & fesTucceffeurs.  Le  chef 
d’un  petit  peuple  de  brigands  ne  peut 
jamais  être  bien  puilfant  ni  bien  impé- 
rieux ; les  dépouilles  fe  partagent  en  corn» 

* la  Philofcphie  de  i’Hiilowe, 
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rnun  , Sc  cliacun  conferve  fa  liberté  coms 
me  fon  propre  bien. 


§’.  n- 

Progrès  de  Jes  habltcms* 


SI  Ton  en  croit  les  biftoriens  Romains; 
ce  petit  peuple  commença  par  ravir  ies> 
filles  & les  biens  de  les  voifins  : il  devoit 
être  exterminé  ; mais  la  férocité  & le  be»- 
foin  qui  les  portoit  à ces  rapines,  rendi- 
rent ces  entreprifes-  heureufes.  Il  fe  fou- 
tint  étant  toujours  en  guerre;  & enfin* 
au  bout  de  quatre  fiécles , étant  bien  plus 
aguerri  que  tous  les  autres  peuples , il 
les  fournit  tous  les  uns  après  les  autres , 
depuis  le  fond  du  golphe  Adriatiquejuf-: 
qu’à- TEuphrate. 

Au  .milieu  des  brigandag^es  & des  con- 
quêtes, l’amour  de  la  patrie  domina  tou- 
jours jufqu’à  Sylla.  Cet  amour  de  la  pa- 
trie confifia, pendant  plus  de  quatre  cents* 
ans  5 à rapporter  à la  mafife  commune  ce 
cu’on  avoir  pillé  chez  les  autres  nationSo 
Mais  dans  le  fein  de  la  république,  il  y 
eut  de  très  grandes  vertus.  Les  Romains  ,' 
policés  avec  le  tems,  dévinrent  enfin  les 
iégiflateurs  de  l’Occident, 


Parallèle  des  Grecs  & des  Romains  ', 

Les  Grecs  paroiffent,  dans  les  premiers 
tems  de  leur  république , une  nation  en 
tout  fupérieure  aux  Romains.  Ceux-ci  ne 
fortent  des  repaires  de  leur  fept  monta- 
gnes avec  des  poignées  de  foin , manipli, 
qui  leur  fervent  de  drapeaux  , que  pour 
piller  des  villages  voifins  : ceux-là  au  con- 
traire ne  font  occupés  qu’à  défendre  leur 
liberté.  Les  Romains  volent  à quatre  ou 
cinq  milles  à la  tonde  les  Eques,les  Volf- 
ques,  les  Antiates  : les  Grecs  repouflent 
les  armées  innombrables  du  grand  roi  de 
Perfe , & triomphent  de  lui  fur  mer  & 
fur  terre.  Ces  Grecs  vainqueurs  cultivent 
& perfeâionnent  tous  les  beaux  arts,  & 
les  Romains  les  ignorent  tous  jufque  vers 
le  tems  de  Scipion  l’Africain. 

S-  IV. 

Religion  de  Rome, 

Les  Romains,  par  leurs  lois,  adoptèrent 
tous  les  dieux  des  Grecs , qui  eux-mémes 
avoient  des  autels  pour  les  dieux  incon- 
rms.Les  ordonnances  des  douze  tables  por* 
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tent  :Separatïm  nemo  habcffit  deos,  mvead- 
vcnas,  nifi  ptMice  adfcitos:  « Que  perfon- 
» ne  n’ait  des  dieux  étrangers  & nouveaux, 

» fans  la  fanélion  publique.  » On  donna 
cette  fanftion  à plufieurs  cultes,  lesautœs 
furent  tolérés , & l’on  vit  a Rome  1 aflo- 
ciation  de  toutes  les  divinités  du  monde, 

& une  efpece  d’hofpitalité  divine.  Il  eit 
inconteftable  cependant  que  lesRornains, 
comme  les  Grecs , adoroient  par  deflus 
cette  foule  de  divinités  fubalternes , un 
Dieu  fuprême  & indépendant.  Jupiter 
étoit  le  feul  qu’on  regardât  comme^  le 
maître  du  tonnerre , comme  le  feul  qu’on 
nommât  le  Dieu  très- grand ^ & très-bon, 
Dtus  optimus  maximus,  Ainli  de  1 Italie 
à l’Inde  & à la  Chine  , vous  trouvez  le 
culte  d’un  Dieu  fupreme  généralement 

établi. 

§•  V. 

Accroiffèmens  & ruine  de  la  puijfancè 

Romaine. 

Les  Romains , qui  n’étoieat  pas  trois 
mille  habitans , & qui  n’avoient  qu’uB 
bourg  de  mille  pas  de  circuit  fous  Romu- 
lus,  devinrent  avec  le  tems  les  plus 
grands  con  juerans  de  la  terre.  Il  ell  vrai 
qu’ils  méritèrent  ces  fuccès  par  leur  cou- 
rage & leur  prudence , &:  le  grand  art 
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de  profiter  de  leurs  fautes  & des  arts  de 
leurs  voifins.  Si  d’abord,  pendant  plus  de 
quatre  cents  cinquante  ans,  ils  ne  purent 
foumettre  qu’une  étendue  de  pays  d’en-- 
viron  vingt-quatre  lieues, c’eft  qu’ils  étoient 
en  très- petit  nombre,  & qu’ils  n’avoient 
fucceffivement  à combattre  que  des  petits 
peuples  comme  eux.  Mais  enfin,  ayant 
incorporé  avec  eux  leurs  voifins  vaincus, 
ils  eurent  affez  de  ^orce  pour  réfifter  à 
Pyrrhus.  Alors,  toutes  lès  petites  nations 
qui  les  entouroient  étant  devenues  Ro- 
maines , il  s’en  forma  un  peuple  tout 
guerrier , affez  formidable  pour  détruire 
Carthage.  Ces  vainqueurs  employèrent 
fept  cents  ans  à fe  donner  enfin  un  em- 
pire à peu  près  aufli  vafte  que  celui; 
qu’Alexa'ndre  conquit  en  fept  ou  huit 
années  : peut-être  eft-ce  parce  que  Rome 
eut  toufours  à combattre  des  nations  bel- 
liqueufes , & que  le  roi  de  Macédoine  ne 
rencontra  que  des  peuples  amollis.  Les. 
Barbares  détruifirent  ce  vafte  & formida- 
ble empire;  c’eft  que  ces  barbares  étoient 
plus  robuftes  & plus  guerriers  que  les 
Romains , amollis  à leur  tour  fous  Hono- 
rius  & fous  fes  fucceffeurs.  Quand  les 
Cimbres  vinrent  menacer  l’halie  du  tems- 
de  Marins,  les  Romains  durent  prévoir 
que  les  Cimbres ^ c’eR-à-dire  les  peuples 
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âu  Nord  , déchireroknt  l’empire  lorfqu’.î 
ii’y  aùrolt  plus  de  Marius.  La  foibleiie 
des  eirïpereurs  , les  faftions  éternelles  e 
leurs  miniftres  & de  leurs  vils  eunuques , 
la  décadence  des  mœurs  & de  l art  mi  i 
taire , tout  appeloit  ces  mêmes  Barbares 
qui  n’avoient  pu  vaincre  la  republique 
guerriere,  & qui  accablèrent  Rome  lan- 
guiffante  fous  des  maîtres  cruels,  lâches 
& efféminés, 

Houorlus  avoit  pour  général  le  célébré 
Stllicon,  le  feul  qui  pouvolt  défendre 
l’Italie  , &C  qui  avoit  déjà  arrêté  les  efforts 
des  Barbares.  Honorius,  fur  de^fimples 
foupcons,  lui  fit  trancher  1»  tête  fans 
forme  de  procès.  Il  était  plus  aifé  d’affaf- 
■ finer  Stilicon  que  de  battre  Alaric.  Cet 
indigne  empereur,  retiré  à Ravenne,. 
laiffa  le  Barbare , qui  lui  etoit  fuperieur  en 
' tout,  mettre  le  fiége  devant  Rome.  L’an- 
cienne maîtrefle  du  monde  fe  racheta  du 
pillage  au  prix  de  cinq  mille  livres  pefant 
d’or , trente  mille  d’argent , quatre  mille 
robes  de  foie , trois  mille  de  pourpre , &C 
'trois  mille  livres  d’épiceries.  Les  denrées 
de  l’Inde  fervirent  à la  rançon  de  Rome, 
Honorius  refufa  de  ratifier  le  traite  \ il  en- 
voya quelques  troupes  , qtf  Alaric  exter- 
mina j il  entra  dans  Rome  en  q.09  ’ ^ 
un  Goth  y créa  un  empereur  qui  devint 
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fon  premier  fujet.  L’année  d’après , trom-  ■ 
pé  par  Honorius,  il  le  punit  en  faccageant 
Rome.  Alors  tout  l’empire  d’Oîcident 
fut  déchiré,  les  habitans  du  Nord  y pé- 
nétrèrent de  tous  côtés,  & les  empereurs 
d Orient  ne  fe  maintinrent  qu’en  fe  ren- 
dant tributaires. 


CHAPITRE  V. 

Des  s cythes. 

§.  I,  Erreurs  de  quelques  Ecrivains  fur 
les  mœurs  des  anciens  Scythes. 

* P quelle  foibleffe , ou  par  quelle 
malignité  fecrette,.ou  par  quelle 
affectation  de  montrer  une  éloquence 
déplacée,  tant  d’hifforiens  ont  ils  fait  de 
fl  grands  éloges  des  Scythes , qu’ils  ne 
connoiffoient  pas  .>  Pourquoi  Quinte- 
Curce,  en  parlant  des  Scythes  qui  habi- 
toient  au  nord  de  la  Sogdiane , au-delà 
de  l’Oxus  qu’il  prend  pour  le  Tanaïs 
qui  en  eft  à cinquante  lieues  (a),  pour- 
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C^)  Sans  chercher  a juRifier  Quinte  Cnree,  on 
3»  peut  feulement  remarquer  qu’il  n’cR  point  tombé  dans 
35  1 erreur  qu’on  lui  reproche  ici.  Cet  hiRorien  ne  con- 
iond  nulle  part  I’Oaus  avec  le  lanaïs  3 mais  ii  prend 
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quoi,  ais-je,  met-il, une  harangue  philo- 
fophique  dans  la  bouche  de  ces  Barbares  » 
Pourquoi  luppofe-t  U qu’ils  reprochent  a 
Alexandre  fa  foif  de  conquérir?  Pour- 
quoi leur  fait-il  dire  qu’Alexandre  eft  le 
plus  fameux  voleur  de  la  terre , eux  qui 
avoient  exercé  le  brigandage  dans  toute 
" l’Afie  fi  long-tems  avant  lui  ? Pourquoi  en 
fin  Quinte- Curce  peint -il  ces  Scythes 
comme  les  plus  juftes  de  tous  les  hom- 
mes? La  raifon  en  eft.  que,  comme  ü 
place  le  Tanaïs  du  côté,  de  la  mer  Caf- 
plenne  en  mauvais  géographe,  il  parle 

^îl’îaxarte  pour  ce  dernier  Heuve.  C’eft  l’obfervaiion 
du  peie  le  Tellier , dans  fon  Commentaire  fur  ct% 

« Auteur.  Or  , rien  de  fi  viai  que  ce  qu’avince  ce  com- 
33  oîentateur  , <çavoir  que  1 laxarte  fepare  !a  Soguiane 
33  de  cette  partie  de  la  Scythie.  C efl  donc  i Auteur  lui- 
33  même  qui  confond  fOxus  avec  i’Iaxarte.  Il  ell  vrai 
vt  que  Quinte-Curce  dit  que  le  Tanaïs  fépare  les  Bac- 
33  triens  des  Scythes.  Mais  qui.eft-ce  qui  ne  s’ap^^rçoic 
33  point  y au  premier  coup  d’oei! , qu’il  comprend  en 
33  cet  endroit  les  Sogdiens  fous  le  nom  deBadriens? 
33  Autre  part,  il  diiUngue  très-bien  ces  deux  peuples  , 
33  Si  même  il  leur  affigne  pq^r  limites  le  fleuve  Oxus« 
33  Oxo  amnc  fuperato  ....  novas  copiai  in  Sogdianis 
contrahehat  ^ lib.  7.  Lacaufe  de  l’erreur  de  Quinte- 
33  Curce  vient  de  ce  qu’Alexandre  , étant  arrivé  avec  fon 
33  armée  fur  les  bords  de  l’Iaxatte  , prit  ce  fleuve  pour 
33  le  Tanaïs  l’hiftorien  Romain  a pu  croire  qu’Alexandre 
’ 33  & fon  armée  dévoient  être  bien  inflruits  fur  un  pays  où. 

33  ils  avoient  été.  33^(C^we  note  eft  de  V Auteur  qui  a 
réfuté  quelques  erreurs  répandues  dans  U Livre  de  U 
Philofophie  de  rHifloirc») 
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du  prétendu  défintéreffement  des  Scythes 
déclamateiir. 

Si  Horace,  en  oppofant  les  moeurs  des 
Scythes  à celles  des  Romains,  fait  en 
vers  harmonieux  le  panégyrique  de  ces 
Barbares  ; s’il  dit  : 

Campejîres  tnelius  Scythtz 
Quorum  plaujlra  vagas  rite  trahunt  domos 
Vivant  & rigidi  Getœ. 

Voyez  les  habirarts  de  Taffreufe  Scythis 
Qui  vivent  fur  des  chars  , 

Avec  plus  d’innocence  Ils  confument  leur  vie 
Que  le  peuple  de  Mars. 

C ef!:  qu  Horace  parle  en  poète  un  peu 
fatyrique,  qui  eft  bien  aife  d’élever  les 
étrangers  aux  dépens  de  Ton  pays.  C’eft 
par  la  meme  raifon  que  Tacite  s’épuife  à 
louéf  les  barbares  Germains  qui  p'illoient 
les  Gaules,  & qui  immoloient  des  hom- 
mes à leurs  abominables  dieux.  Tacite, 
Quinte  -■  Curce , • Hbrace  , reffembloient 
a ces  pédagogues  qui,  pour  donner  de 
1 émulation  a leurs  drfciples,  prodiguent, 
en  leur  préfence  , des  louanges  à des  en- 
fans  étrangers,  quelque  greffiers  qu’ils  ' 
puiffent  être. 
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§•  1 1- 

CaraHen  de  ces  peuples. 

Les  Scythes  font  ces  mêmesharbares 
que  nous  avons  depuis  appelés  Tartares, 
ce  font  ceux-là  même  qui,  long-tems 
avant  Alexandre , avoient  ravage  pluneurs 
' fois  l’Afie,  & qui  ont  été  les  déprédateurs 
d’une  -grande  partie  du  continent.Tantot, 
fous  le  nom  de  Monguîs  ou  de  Huns,^i.s 
ont  aflérvi  la  Chine  Sc  ies  Indes  ; tantôt , 
fous  le  nom  de  Turcs , ils  ont  châtie  les 
Arabes  qui  avoient  conquis  une  ‘partie 
de  l’Afie.  C’eft  de  ces  vaftes  campagnes  _ 
que  partirent  les  Huns  pour  aller  jufqu  a 
Rome.  Voilà  ces  hommes  defîntereües 
& iufles , dont  nos  compilateurs  vantent 
encore  aujourd’hui  l’équité  quand  ils  co- 
pient Quinte-Curce.  C’eft  amfiqu  on  nous 
accable  d’hiftoires  anciennes  fans  choix  &C 
fans  jugemens;  on  les  lit  à peu  près  avec 
le  même  efprit  quelles  ont  été  faites,  5C 
on  ne  lè  met  dans  la  tête  que  des  erreurs. 

III.  ' 

Les  Rufes  , fuccefeurs  des  Scythes. 

Les  Ruftes  habitent  aujourd’hui  l’an- 
clence  Scythie  Européenne , ce  font  eux 
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qui  ont  fourni  à l’hiftoire  des  vérités  bien 
étonnantes.  Il  y a, eu  fur  la  terre  des  ré- 
volutions^qui  ont  plus  frappé  rim..gina- 
tion,  lU’y  en  a pas  eu  une  qui  fatisftfTe 
autant  l’efprit  humain , & qui  lui  fafîe  au- 
tant d honneur.  On  a vu  des  conquérans 
oc  des  dévaftations  ; mais  qu’un  feul  hom- 
me ait,  en  vingt  années,  changé  les 
mœurs,  les  lois,  l’efprit  du  plus  vafte 
empire  de  la  terre  , que  tous  les  arts  foient 
venus  en  foule  embellir  fes  deferts  , c’eft- 
la  ce  qui  eft  admirable.  Une  femme  ciui 
ne  fçavoit  ni  lire  ni  écrire,  perfeftionna 
ce  que  Pierre  le  Grand  avoit  commencé  ; 
une  autre  femme  ( Elifabeth  ) étendit 
encore  ces  nobles  commencemens  : 
une  autre  impératrice  encore  eft  allée 
pjus  loin  que  les  deux  autres;  fon  génie 
s eft  communiqué  à fes  fujets;  les  révo- 
lutions du  palais  nont  pas  retardé  d’un 
moment  les  progrès  de  la  félicité  de  l’em- 
pire , & enfin  on  a vu  en  un  demi-fiécle 
Scythie  plus  éclairée  que  ne 
1 ont  ete  jamais  la  Grece  Sc  R.ome. 
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CHAPITRE  VL 


De  l Arabie. 

§.  I.  L'Arable  heureufe. 

* O I l’on  efl;  curieux  de  monumens  tels 
1^  que  ceux  d’Egypte  , je  ne  crois  pas 
qu’on  doive  les  chercher  en  Arabie.  La 
Mecque  fut  bâtie,  dit-on,  vers  le  terns 
d’Abraham  ; mais  elle  efl:  dans  un  terrain 
fi  fablonneux  & fi  ingrat , qu’il  n y a pas 
d’apparence  quelle  ait  été  fondée  avant 
les  villes  qu’on  elçva  pjos  des  fleuves 
de  ces  contrées  fertiles  i plus  de  la  moitié 
de  l’Arabie  efl  un  vafte  défert , ou  de  fa- 
bles , ou  de  pierres.  Mais  1 Arabie  heu— 
reule  a mérite  ce  nom , en  ce  qu  étant 
environnée  de  folitude  & d une  mer  ora’* 
geufe , elle  a été  à l’abri  de  la  rapacité 
des  voleurs  appelés  conquerans , jufqu  a. 
Mahomet.  Quand  on  avance  quelques 
mille  pas  dans  les  terres , foit  à l’orient 
de  Moka,  foit  même  à l’orient  de  la 
Mecque  , c’efl:  alors  qu’on  trouve  le  pays 
le  plus  agréable  du  monde.  L’air  y eft 
parfumé,  dans  un  été  continuel,  de  l’o- 
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<Jeur  des  plantes  aromatiques,  que  la  na- 
ture y fait  croître  fans  culture.  Mille  ruif- 
feaux  riefcendent  des  montagnes  , & en- 
tretiennent une  fraîclieur  perpétuelle, 
qui  tempere  l’ardeur  du  foleil  fous  des 
ombrages  toujours  verds. 

§•  1 1. 

Projet  d'Alexandre. 

Le  vafte  pays  de  l’Yémen  ell  fi  beau  ; 
fes  ports  font  fi  heureufement  fiîués  fur 
1 Océan  Indien  , qu’on  prérend  qu’Ale- 
xandre  voulut  conquérir  TTéinen  , pour 
en  fai^re  le  fiége  de  fon  empire  9 & y éta- 
blir j entrepôt  du  commerce  du  monde. 
11^  eut  entretenu  l’ancien  canal  des  rois 
d’Egypte , qui  joignoit  le  Nil  à la  Mer 
Rouge  ; & tous  les  tréfors  de  l’Inde  au- 
roierit  pafie  d /\den  a /a  ville  d’Alexan- 
drie.  Une  telle  entreprife  ne  reffemble 
pas  a cés  fables  infipides  & abfurdes  dont 
toute  rhîfioire  ancienne  efl:  remplie.  Il 
eut  fallu  , a la  vérité  , fubjuguer  toute 
1 Arabie  : fi  quelqu’un  le  pouvoir,  c’étok 
Alexandre.  Mais  il  paroit  que  ces  peuples 
ne  le  craignirent  pointais  ne  lui  envoyè- 
rent pas  mém-e  de  députés,  quand  il  te- 
noit  fous  le  joug  l’Egypte  & la  Perfe.  Les 
Arabes,  défendus  par  leurs  déferts  & leur 

courage  , 
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irourage  , n’ont  jamais  fubi  le  joug  étran- 
ger. Trajan  ne  conquit  qu’un  peu  de  l’A- 
rabie Pétrée  ; aujourd’hui  même  ils  bra- 
vent la  puiffance  du  Turc.  Ce  grand 
peuple  a toujours  été  aufli  libre  que  les  ' 
:Scythes , & plus  civilifé  qu’eux* 

§.  ML 

Relwon  des  Arabes» 

O 

Ce  font  les  peuples  de  l’Arabie  pro»^ 
prement  dite  , qui  étoient  véritablement 
indigènes  , c’eft  • à - dire  , qui , de  tems 
immémorial,  habitoient  ce  beau  pays  fans 
mélange  d’aucune  autre  nation , fans  avoir 
jamais  été  ni  conquis  ni  conquérans.  Leur 
religion  étoit  fimple  ; .c’étoitie  culte  d’un 
D ieu  , & Ta  vénération  pour  les  étoiles^ 
qui  fembloient , fous  un  cie!  fi  beau  & fi 
pur , annoncer  la  grandeur  de  Dieu  avec 
plus  de  magnificence  que  le  refte  de  la  na- 
ture : ils  regardoient  les  planètes  comme 
des  médiatrices  entre  Dieu  & les  hom- 
mes. Ils  eurent  cette  religion  jufqu’à 
Mahomet.  Je  crois  bien  qu’il  y eut  beau- 
coup de  fuperfiitions , puifqu’ils  étoient 
hommes  : mais  , féparés  du  refte  du 
monde  par  des  mers  & des  déferts , pof- 
fefteurs  d’un  pays  délicieux,  & fe  trou- 
vant au-deffus  de  tout  befoin  & de  toute 
Tome  II.  I 
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crainte  , ils  durent  être  nécelTalremené:.-^ 
moins  méchans  & moins  (uperftitieux  que  ! 
d’autres  nations.  ^ 
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f 

De  l’Inde. 

I,  Fertilité  du  terroir  de  Vlnde^ 

eft  permis  de  faire  des  conjeêlu-  - 
res , les  Indiens  vers  le  Gange  font  ^ 
peut-être  les  hommes  le  plus  ancienne- 
ment ralTemblés  en  corps  de  peuple.  Il 
efl:  certain  que  le  terrain  où  les  animaux 
trouvent  la  pâture  la  plus  facile  , eft  bien-  .. 
tôt  couvert  ded’efpece  qu’il  peut  nourrir. 
Or  il  n’y  a point  de  contrée  au  monde 
où  l’efpece  humaine  ait  fous  fà  main  des 
alimens  plus  fains , plus  agréables  , & en 
plus  grande  abondance  que  vers  le  Gange. 

Le  riz  y croît  fans  culture;  l’ananas,  le  ; 
cocos,  la  datte,  le  figuier , préfentent  de 
tous  côtés  des  mets  délicieux.  L’oranger, 
le  citronnier,  fourniffent  à -la -fois  des 
boififons  rafraîchiffantes  , avec  quelque  , 
nourriture.  Les  cannes  de  fucre  font  fous 
la  main;  les  palmiers , les  figuiers  à larges 

■ ■ ■ ■"  ' I . ^ ' 1 
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feuilles,  donnent  le  plus  épais  ombrage*. 
On  n’a  pas  befoin  , dans  ce  pays  , d’ecor- 
cher  des  troupeaux  pour  défendre  les  en- 
fans  des  rigueurs  des  faifons  ; on  les  éleve 
encore  aujourd’hui  prefque  nus , jufqu’à 
l’âge  de  puberté.  Jamais  on  ne  fut  obligé 
de  rifquer  fa  vie  pour  la  foutenir , en  at- 
taquant les  animaux  & en  fe  nourriflant 
de  leurs  membres  déchirés,  comme  on  a 
fait  prefque  par-tout  ailleurs.  Les  hommes 
fe  feront  raffemblés  d’eux-mêmes  en  fo- 
cîété  dans  ce  climat  heureux  : on  ne  fe 
fera  point  difputé  un  terrain  aride  , pour 
y établir  de  maigres  troupeaux  ; on  ne  fe 
fera  point  fait  la  guerre  pour  un  puits  , 
pour  une  fontaine  , comme  ont  fait  des 
barbares  dans  l’Arabie  Pétrée. 

§.  II. 

"^rts  & commcru  des  Indiens^ 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  anciens  mo- 
mimens  dont  les  Brames  fe  vantent.  Il  fuffit 
de  fqavoir  que  les  raretés  les  plus  antiques 
que  l’empereur  Chinois  Cham-Hi  eut  dans 
fon  palais  , étoient  indiennes  : il  montroit 
à nos  miffionnaires  mathématiciens  d’an- 
ciennes monnoies  indiennes  , frappées  au 
coin,  fort  antérieures  aux  monnoies  de 
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cuiv4;e  des  empereurs  Chinois , & c eft  , 
probablement  des  Indiens  que  les  rois  de  ; 
Perfe  apprirent  l’art  monétaire.  Les  Grecs, 
avant  Py  thagore , voyageoientxlans  l’Inde 
pour  s’inftruire.  Les  fignes  des  fept  . pla-^; 
netes  & des  fept  métaux  font  encore , dans 
prefque  toute  la  terre , ceux  que  les  In-  ' 
diens  inventèrent.  Les  Arabes  lurent  obli-' / 
gés  de  prendre  leurs  chiffres  ; celui  des  jeux 
qui  fait  le  plus  d’honneur  à l’elprit  humain , ' 
nous  vient  inconteftablement  de  l’I ride. Les 
éléphans, auxquels  nous  avons  fubftitué  des 
tours , en  font  une  preuve.  Enfin  je^  peu- 
ples les  plus  anciennement  connus  Per- 
jfans  , Phéniciens  , Arabes , Egyptiens , 
allèrent,  de  tems  immémorial , trafiquer 
dans  l’Inde , pour  en  rapporter  des  épice- 
ries que  la  nature  n’a  données  qu  a çes 
climats , fans  que  les  Indiens  allalfent  ja- 
mais rien  demander  a aucune  dp  ces  na- 
tions. 


§.  II L 

de  ï'ahfdmnee  de  chair  chc^  ces 
peuples. 


De  l’ancienne  opinion  de  la  métemp- 
fycofe  dans  l’Inde , naquit  la  crainte  de 
tuerfon  pere  ou  fa  mere,  en  tuant  des 
hommes  & des  animaux.  Cette  doanne 
leur  jnfpira  une  horfeur  pour  le  meurtre 
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& pour  toute  violence  , qui  devint  clie2^ 
eux  une  fécondé  nature.  Ainfi  ^ tous  les 
Indiens  dont  les  familles  ne  font  point  al- 
liées aux  Arabes  ni  aux  Tartares  , font 
encore  aujourd’hui  les  plus  doux  de  tous 
les  hommes.  Leur  créance , & la  tem- 
pérature du  climat , rendent  ces  peuples 
entièrement  femblables  à ces  animain^ 
paifibles  que  nous  élevons  dans  nos  ber- 
geries & dans  nos  colombiers , pour  les 
tuer  à plaifir.  Toutes  les  nations  farou- 
ches qui  defcendirent  du  Caucafe  , du 
Taurus  & de  l’immaiis , pour  fubjuguei* 
les  habitans  des  bords  de  l’Inde  , de  l’Hi- 
dafpe  & du  Gange , les  affervirent  en  fe 
montrant. ...  Il  faut  fur-tout  confidérer 
que  l’abftinence  de  la  chair  des  animaux 
eft  une  fuite  de  la  nature  du  climat.  L’ex- 
trême chaleur  & l’humidité  y pourriffent 
bientôt  la  viande  ; elle  y eft  une  nour- 
riture très-mauvaife.  Les  liqueurs  fortes 
y font  auffi  défendues  par  la  nature  , qui 
exige  dans  l’Inde  des  boiffons  rafraîchif- 
fantes.  La  métempfycofe  paffa  à la  vérité 
chez  nos  nations  feptentrionales  : les 
Celtes  crurent  qu’ils  renaîtroient  dans 
d’autres  corps;  mais,  fi  les  Druides 
avoient  ajouté  à cette  doêïrine  la  dé- 
fenfe  de  manger  de  la  chair , iis  u’au- 
ïoient  pas  éié  obéis» 
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§.  IV. 

Leurs  livres  de  Religion^ 

Nous  ne  connoiffons  prefque  rien  des 
anciens  rits  des  Brames  confervés  jufqu’à 
nos  jours.  Ils  communiquent  peu  les  livres 
du  Hanfcrit  ^ qu’ils  ont  encore  dans  celle 
ancienne  langue  facrée.  Leurs  Védams 
ont  été  aufli  long-tems  inconnus  que  le 
Z end  des  Perfes  & que  les  cinq  Kings 
des  Chinois.  Il  n’y  a guere  c[ui  fix  vingts 
ans  que  les  Européens  eurent  les  pre-- 
mieres  notions  des  cinq  Kings  ; & le 
Zend  n’a  été  vu  que  par  le  célébré  doc- 
teur Hide  5 qui  n’eut  pas  de  quoi  l’ache- 
ter & de  quoi  payer  l’interprete  ; & par 
le  marchand  Chardin,  qui  ne  voulut  pas 
donner  le  prix  qu’on  lui  en  deman- 
doit.  Un  hafard  plus  heureux  a procuré  à 
la  bibliothèque  de  Paris  un  ancien  livre 
des  Brames,  c’efl:  ^ E:^ur’Vedam  ^ écrit 
avant  l’expédition  d’Alexandre  dans  l’Inde,, 
avec  un  Rituel  de  tous  les  anciens  rits  des 
Brachmanes,  intitulé  le  Cormo-  Vedam. 
Ce  manufcrit , traduit  par  un  Brame , n’eft 
pas  à la  vérité  le  Vedarn  lui-même  ; mais 
c’eft  un  réfiimé  des  opinions  & des  rits 
contenus  dans  cette  loi. . . . 

Il  faut  défefpérer  d’avoir  jamais  rien  des 
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Egyptiens.  Leurs  livres  font  perdus , leur 
religion  s’eft  anéantie  : ils  n’entendent  plus 
leur  ancienne  langue  vulgaire  j encore 
moins  la  facrée.  Ainii  ce  qui  etoit  plus  près 
de  nous , plus  facile  à conferver , depofé 
dans  des  bibliothèques  immenfes  , a péri 
pour  jamais  ; & nous  avons  trouve  au 
bout  du  monde  des  monumens  non  moins 
authentiques  , que  nous  ne  devions  pas 
efpérer  de  découvrir.  On  ne  peut  douter 
de  la  vérité  & de  l’authenticité  de  ce  rituel 
des  Brachmanes  dont  je  parle.  L’auteur  ab 
furément  ne  flatte  pas  fa  feéle  ; il  ne  cher- 
che point  à déguifer  fes  fuperftitions  , à 
leur  donner  quelque  vralfemblance  pat 
des  explications  forcées,  à les  excufer  pat 
des  allégories.  Il  rend  compte  des  lois  les 
plus  extravagantes  avec  la  fim.plicité  de 
la  candeur.  L’efprit  humain  paroît  là  dans 
toute  fa  inifere. 

§.  V. 


Cérémonies  ujitées  à la  naijfancc  dé  un  fils 

de  Brame, 


A peine  le  fils  d’un  Brame  eft-il  né,' 
qu’il  efl:  efclave  des  cérémonies.  On 
frotte  fa  langue  avec  de  la  poix-réfine  , 
détrempée  dans  de  la  farine  : on  pro- 
nonce le  mot  Oum  : on  invoque  vingt 
divinités , avant  qu’on  lui  ait  coupé  le 

liv 
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le  bout  du  nombril  ; mais  auffi  on  lui  dit  ^ 
Vivt^pour  commander  aux  hommes  ; & , 
dès  qu’il  peut  parler,  on  lui  fait  fenrir  la 
dignité  de  fon  être.  En  effet , les  Brach- 
mânes  furent  long-tems  fouverains  dans 
rinde  , & la  théocratie  fut  établie  dans 
cette  vafte  contrée  plus  qu’en  aucun  autre 
pays  du  monde.  Bientôt  on  expofe  l’en- 
fant à la  lune  ; on  prie  l’Etre  fuprême 
d’effacer  les  péchés  que  l’enfant  peur 
avoir  commis,  quoiqu’il  n’ait  que  huit 
jours.  On  adreffe  des  antiennes  au  feu  : 
on  donne  à l’enfant,  avec  cent  cérémo- 
nies , le  nom  de  Chormo , qui  efl:  le  titre 
d’honneur  des  Brames.  Dès  que  cet  en- 
fant peut  marcher , il  paffe  fa  vie  fe 
baigner  & à réciter  des  prières.  Il  fait  le 
facrifice  des'morts,  & ce  facrirîce  efl:  inf- 
titué  pour  que  Brama  donne  à l’ame  des 
ancêtres  de  l’enfant  une  deméiire  ag^réa- 
ble  dans  d’autres  corps.  On  fait  des  priè- 
res aux  cinq;  vents  qui  peuvent  forfir  par 
les  cinq  ouvertures  du  corps  humain 
cela  n’efl:  pas  plus  étrange  que  les  prières 
récitées  au  dieu  Pet  , par  les  bonnes 
vieilles  de  l’ancienne  Rome.  Nulle  fonc- 
tion dans  la  nature  , nulle  aèiion  chez 
les  Brames  , fans  prières.  La  première  fois 
qu’on  rafe  la  tête  de  Fenfant,  le  pere  dit 
au  rafoir  dévotement  ; Raf&ir^  rafe  mon- 
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fils  comrm  tu  as  raje  le  fiokiL  & k duu 
Indro.  Il  fe  pourroit  après  tout  , que  le 
dieu  Indra  eût  été  autrefois  rafe  ; mais  , 
pour  le  foleil , cela  rfeft  pas  aife  à com- 
prendre , à moins  que  les  Brames  n aient 
eu  notre  Apollon , que  nous  reprefen-r 
tons  encore  fans  barbe. 

§.vr. 

Myfiere  Jingulkr  dans  la  rdifiion  des 

Indiens^ 

Il  y a chez  eyx  une  efpece  de  myftere 
qui  ne  doit  pas  être  paffé^  fous  filence. 
On  fe  donne  , par  cette  cérémonie , un 
nouvel  être , une  nouvelle  vie.  Dans  l’o- 
pinion où  ils  font  que  l’aine  eft  da.ns  la 
poitrine , on  paflfe  la  main  de  la  poitrine 
à la  tête  , en  appuyant  fur  le  nerf  qu’on 
croit  aller  de  l’un  de  ces  organes  à l’autre 
6t  on  conduit  ainfi  fon  ame  au  cerveau'. 
Quand  on  eft  fûr  que  fon  ame  eft  bien 
montée  , alors  le  jeune  homme  s’écrie 
que  fon  ame  & fon  corps  font  réunis,  à 
l’Être  fuprême,  & il  dit:  Je  fuis  moiy 
même  une  partie  de  la  divinité.  On  fqait 
que  cette  opinion  a été  celle  des  plus  ref- 
peéfables  philofophes  de  la  Grece , de  ces 
ftoiciens  qui  ont  élévé  la  nature  humaine' 
aw-deftus  d’elle-mêine  ; 6i  il  faut  avouer 
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que  rien  n’étoit  plus  capable  d’infpîrer 
de  grandes  vertus.  Se  croire  une  partie 
de  la  divinité  , c^eft  s’impofer  la  loi  de 
ne  rien  faire  qui  ne  foit  digne^  de  Dieu 
inême. 

On  trouve  dans  cette  loi  des  Brach- 
manes  , dix  commandemens  qui  prefcri« 
vent  réloignement  & rhorreur  de  dix 
péchés.  Frapper,  tuer  fon  prochain  , le 
voler  , léduire  les  femmes  ^ ce  font  les 
péchés  du  corps  : diffimuler,  mentir,  in- 
jurier , font  les  péchés  de  la  parole;  ceux 
de  la  volonté  confiftent  à fouhaiter  le 
mal,  à regarder  les  biens  des  autres  avec 
envie,  à rfêtre  pas  touché  des  miferes 
d’autrui.  Il  faut  avouer  que  ces  dix  pré- 
ceptes font  prefqu’oublier  tous  leurs  rits 
ridicules.  On  voit  évidemment  que  la  mo- 
rale eft  la  même  chez  toutes  les  nations 
civilifées , & que  les  ufages  les  plus  con- 
facrés  chez  un  peuple  , paroiffent  aux  au- 
tres ou  extravagans  ou  haïffables.  Les  rits 
établis  divifent  le  genre  humain,  & b 
morale  les  réunit-  ^ 
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CHAPITRE  VIIL 

Des  Chinois. 

§ I.  Des  Annales  de  la  Chinel 

* ^ I quelques  annales  écrites  de  la  main 
v3  des  hommes,  portent  un  caraâere 
de  certitude , ce  font  celles  des  Chinois  , 
qui  ont  joint  l’hiftoire  du  ciel  à celle  de  la 
terre.  Seuls  de  tous  les  peuples , ils  ont 
conftamment  marqué  leurs  époques  par 
des  éclipfes , par  les  conjonftions  des 
planètes  ; & nos  aftronomes  qui  ont  exa- 
miné leurs  calculs , ont  été  étonnés  de 
les  trouver  prefque  tous  véritables.  Les 
autres  nations  inventeront  des  fables  allé- 
goriques ; & les  Chinois  écrivirent  leur 
hiftoire  la  plume  & l’aiîrolabe  à la  main  5^ 
avec  une  fimplicité  dont  on  ne  trouva 
point  d’exemple  dans  le  refte  de  l’Afie. 
Chaque  régné  de  leurs  empereurs  a été 
écrit  par  des  contemporains  ; nulle  diffé- 
rente maniéré  de  compter  parmi  eux  ^ 
milles  chronologies  qui  fe  conîredifent* 
Les  Chinois  écrivoient  fur  des  tablettes 
légères  de  bambou , quand  les  Chaldéens 

* La  Philofophie-  de  i’Hiüoire, 
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n’écrivoient  encore  que  fur  la  brique  ÿ ^ 
& ils  ont  même  encore  de  ces  anciennes- 
tablettes  que  leurs,  vernis  ont  préfervées> 
de  la  pourriture.  Ce  font  peut-être  un  des 
plus  anciens  monumens  du  monde.  Point 
d’hiftoire  chez  eux  avant  celle  de  leurs 
empereurs , point  de  fiÛion  ; nul  homme 
qui  fe  dife  demi-dieu , comme  chez  les 
Grecs;  dès  que  ce  peuple  écrit il  écrit 
raifonnablement. 

Leur  Antiquité, 

C’eft  ici  qu’il  faut  fur-tout  appliquer 
notre  grand  principe  , qu’une  nation  dont 
les  premières  chroniques  atteftent  Texif- 
îence  d’un  vafle  empire  puiffant  & fage>; 
doit  avoir  été  ralTemblé  en  corps  de  peu- 
pie  pendant  des  fiécîes  antérieurs  : voilà 
ce  peuple  qui,  depuis  près  de  quatre 
mille  ansj-écrit  journellement  fes  annales. 
Encore  une  fois , n’y  auroit-il  pas  de  la 
démence  à ne  pas  voir  que , pour  être 
exercé  dans  tous  les  arts  qu’exige  la  fo- 
ciété  des  hommes  , & pour  en  venir 
non-feulement  à écrire , mais  à bien  écrire,, 
il  avoit  fallu  qu’il  eut  ete  civilrfe  bien  des 
années  auparavant  ? Il  n’y  a point  de  lettre 
à la  Chine  qui.  doute  que  les  cinq  Kings 
Braient  été  écrits  avant  notre  ere 
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vulgaire.  Ce  monument  précédé  donc  de 
400  années  les  premières  obfervations  Ba= 
bylbniennes  envoyées  en  Grece  par  Cal“ 
lifiene. 

Les  premiers  rudimetis  font , en  tout 
genre 5 plus  lents  chez  les  hommes,  que 
les  grands  progrès.  Souvenons-nous  tou- 
jours que  prefque  perfonne  ne  fçavoit 
écrire  , il  V a ^00  ans , ni  dans  le  Nord 
ni  en  Allemagne  , ni  parmi  . nous.  Le^ 
tailles  dont  fe  fervent  encore  aujourd’hui’ 
nos  boulangers , étolent  nos  hiéroglyphes 
& nos  livres  de  compte  ; il  ny  avok  point 
d’autre  arithmétique  pour  lever  les  im- 
pôts, & le  nom  de  tailles  l’attefoe  en- 
core dans  nos  campagnes.  Nos  Coutumes ' 
capricieufes , qui  n’ont  ete  reoigees  par 
écrit  que  depuis  450  ans,  nous  appren- 
nent alfez  combien  1 art  d écrire  etoit  rare 
alors.  Il  n’y  a point  de  peuple  en  Europe 
qui  n’ait  fait  en  dernier  lieu  plus  de  pro- 
grès , en  un  demi-héde , dans  tous  les  arts  5. 
qu’il  n’  en  avoit  fait  depuis  l’invafion  des. 
Barbares  jufqu’au  quatorzième  fiécle. 


Efquij[e  de  la  légiflation  & delà  religiort 
des  anciens  Chinois e 

Je  n’examineiai  point  ici  pourquoi  le® 
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Chinois,  parvenus  à connoître  & à pra- 
tiquer tout  ce  qui  eft  utile  à la  focieté  , 
n’ont  pas  été  aufli  loin  que  nous  allons 
aujourd’hui  dans  les  fciences.  Ils  font  aufli 
mauvais  pbyficiens , je  l’avoue , que  nous 
1 étions  il  y a loo  ans  , & que  les  Grecs 
& les  Romains  l’ont  été  ; mais  ils  ont 
perfeftionné  la  légiflation  & la  morale, 
qui  efl:  la  bafe  & la  reine  des  fciences# 
Leur  empire  vafte  & très-peuplé  étoit 
déjà  gouverné  comme  une  famille,  dont 
le  monarque  efl:  le  pere,  & dont  quarante 
tribunaux  de  juflice  étoient  regardés 
comme  les  freres  ainés  , quand  nous 
étions  errans  en  petit  nombre  dans  la  fo- 
ret des  Ardennes.  Leur  religion , du  moins 
à bien  des  égards,  étoit  fimple,  fage  , 
libre  de  toute  barbarie  , quand  nous  n’a- 
vions pas  même  encore  dés  Teutatès  à 
qui  les  Druides  facrifioient  les  enfans  de 
nos  ancêtres  dans  de  grandes  mannes 
d’ofiers. 

Les  empereurs  Chinois  offroient  eux- 
memes  au  Dieu  de  l’univers, au  Chang-TL^ 
au  Tien  , au  principe  de  toutes  chofes , 
les  prémices  des  récoltes , deux  fois  l’an- 
nee  ; & de  quelles  récoltes  encore  ? de 
ce  qu  ils  a voient  femé  de  leurs  propres 
mains.  Cette  coutume  s’efl  foutenue  pen- 
dant quarante  flécles.,  au  milieu  même 
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des  révolutions  & des  plus  horribles  ca- 
lamités. Les  infcriptions  de  leurs  temples  ^ 
dont  nous  avons  des  copies  authentiques  3^ 
font  : Au  premier  Principe  fans  comment 
cernent  & fans  fin  : il  a tout  fait^  il  gou- 
verne tout  ; il  efi  infiniment  bon , infini-- 
ment  jufie  ; il  éclairé , il  foutient  y il  règle 
toute  la  nature. 

§.  IV. 

Idée  de  la  doctrine  de  Confucius. 

Leur  Confutzée  n’imagina  ni  nouvelles^ 
opinions , ni  nouveaux  rits  ; il  ne  fit  9 
comme  Mahomet,  ni  l’infpiré,  ni  le 
prophète  : c’étoit  un  magiftrat  qui  enfei- 
gnoit  les  lois  anciennes.  Nous  difons  quel- 
quefois & bien  mal-à-propos , ta  religion 
de  Confucius  : il  n’en  avoit  point  d’autre 
que  celle  de  tous  les  empereurs  & de  tous 
les  tribunaux  ; il  fe  contente  de  recom^- 
mander  fortement  l’amour  de  la  vertu*. 
Il  dit  dans  Ton  premier  livre  , que , pour 
apprendre  à gouverner , il  faut  paffer  tous 
fes  jours  à fe  corriger  : dans  le  fécond , il 
prouve  que  Dieu  a gravé  lui-même  la 
vertu  dans  le  cœur  de  l’homme.  Le  troi- 
lieme  eft  un  recueil  de  maximes  pures  9, 
où  il  n’y  a rien  que  de  noble  & de  très- 
utile.  Il  eut  cinq  mille  difciples  : il  pou- 
voit  fe  mettre  à la  tête  d’un  puiffant  parti  j; 
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il  aima  mieux  Inftruire  les  hommes  què; 
de  les  gouverner  (^).  ^ 4^ 

V. 

(a)  Note  de  V Editeur.  On  _verra  dany une  notice 
fur  la  Chine,  qui  fe  trouvera  dans  les  volumes  fuk 
vans , s’il  n’y  a lien  â corriger  au  tabieaU' qu’en  ttacâ 
ici  l’Auteur, 
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CHAPITRE  IX, 

Recherches  fur  les  Américains  (a 

§.  L . " 

Lt  Climat  de  V Amérique  ^ defeription  gé* 
nérale  de  fes  animaux , malheurs  de^fes 
premiers  coitquerans^  ^ 

* T Ë placerai  à la  tête  de  cet  ouvrage 
J quelques  obfervations  frappantes  & 
décifives  / afin  de  donner  d’abord  une 


♦ Recherches  philofophiques  fur  les  Anîeticain5. 

la)  Note  de  VEdïtcur,  Les  traits  d’inhumanité  de  la 
arc  des  Premiers  conquérans  de  PAmerique , qu’on  va^ 
re  dans  ce  Chapitre,  fe  trouvent  dans  wus  Jes  «'é- 
loires  nationaux  & étrangers.  Au  moment  ou  1 Auteur 
'rit,  ces  tableaux  appartiennent  beaucoup  plus  a Ik 
randé  hiftoirc  de  l’homme  , qu’aux  annales  panicu- 
êtes  cic  1-Efpagne  ;■  il  faut  en  aceufet  la  fetoci  é 
erfonnelle  de  quelques  chefs  de  Texpedition  ,.q“> . 'o'" 
e la  cour  & à fou  infçu  , fe  portèrent  a 
rouis , &-fe  garder  d’en  nen  conclure  au  defavan- 
ige  d’un  gouvernement  dont  les  lumières , la  fagelle 

a’équité  four  coanues  & lefpeftées  de  toute  Uutop  * 
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îiotîon  précife  du  climat  du  Nouveau 
Monde  : je  décrirai  enfuite  fes  habitans , 
leur  conftitution  & leur  tempérament , 
avec  toute  l’exaftitude  dont  je  fuis  capa- 
ble. Quelle  que  foit  l’étendue  de  mou 
plan  5 ]’ai  ce  témoignage  a me  rendre  9 
de  n’avoir  rien  accordé  a mes  préjugés 
ou  à mes  conjeftures  ^ aux  dépens  de  la 
vérité  des  faits  ^ dont  j’ai  cru  entrevoir  les 
caufes  & les  principes  dans  la  nature- 
même  9 & non  dans  mes  idees. 

Le  climat  de  l’Amérique  étoit , au  mo^ 
ment  de  la  découverte , très-contraire  a 
la  plupart  des  animaux  quadrupèdes  9 qui 
s’y  font  trouvés  plus  petits  d un  fixisme  9 
que  leurs  analogues  de  l’ancien  Contiuent» 
Ce  climat  étok  fur-tout  pernicieux  aux 
hommes  abrutis  5 énervés  & viciés  dans^ 
toutes  les  parties  de  leur  organifme,  d’une 
façon  étonnante.  La  terre,  ou  heriffee 
de  montagnes  en  pic,  ou  couverte  de 
forêts  & de  marécages,  offroit  l’afpeêt 
d’un  défert  ftérile  & immenfe.  Les  pre- 
miers aventuriers  qui  y firent  des  éta- 

11  feroie  aulTi  injuùe  & auflî  peu  philofophique  de  re- 
procher a nos  voifîns  & a nos  allies  les  anecdotes  fan 
glantes  de  la  conquête  du  Mexique  , que  d’entendre  des 
auteurs Gaftillans  nous  reprocher  les  fureuts  de  la  Liguev 
Chaque  fiécle  répond  de  fes  fartes  , & n’en  doit  point 
charger  les  généiacions  fuivanies.. 
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bhflemens , eurent  tous  à efluyer  les  hor- 
reurs de  la  famine  ou  les  derniers  maux 
de  la  difette.  Les  Elpagnols  furent  de 
tems  en  tems  contraints  de  manger  des 
Américains,  & meme  des  Efpagnols,  faute 
d’autre  nourriture.  LesFlorides,  en  voyant 
ces  abominables  repas , jugèrent  dès-lors 
quelle  feroit  un  jour  la  férocité  de  leurs 
vainqueurs,  fi  acharnés  à la  conquête,  que 
la  faim  ne  les  effrayoït  pas.  Les  premiers 
colons  .François  envoyés  dans  ce  monde 
infortune , finirent  par  fe  dévorer  en- 
tr  eux.  Les  Anglois  qui  firent  la  conquête 
de  la  Virginie , en  revinrent  affamés  fur 
les  vaififeaux  du  Commodor,  On  les  prit 
a Londres  pour  des  fpeêtres , & on  ne 
trouva  plus  perfonne  dans  toute  la  Grande- 
Bretagne  , qui  voulut  de  long-tems  s^em- 
barquer  pour  un  tel  pays  ; mais , quand 
on  eut  appris  que  la  terre  y cachoit  ^ 
dans  Tes  abymes , d’inépuifables  tréfors, 
la  foif  de  l’or  affronta  tous  les  dangers, 
furmonta  tous  les  obftacles , & vainquit 
la  nature  même.  Quels  qu’aient  été  jufqu’à 
préfent  les  progrès  du  travail  de  l’induf- 
trie  dès  commerçans  & des  planteurs , il  y 
a encore  aux  Indes  occidentales  plufieurs 
colonies  fecondaires  , abfolument  hors 
d état  de  fe  nourrir  de  leurs  propres  pro- 


L’Histoire;  aïs 

durions  i elles  fe  diffiperoient , fi  les  me« 
tropoles  Européennes  n’avoient  foin  de 
les  pourvoir  de  vivres. 

Dans  les  parties  méridionales  & dans 
la  plûpart  des  ifles  de  l Amérique  ^ Is 
terre  étoit  couverte  d’eaux  corrompues , 
malfaifantes  & même  mortelles , lorfque 
l’ardeur  du  foleil  y caufoit  une  efpece 
de  fermentation.  Ce  terrain  fétide  & ma- 
récageux faifoit  végéter  plus  d arbres  ve- 
nimeuXj  qu’il  n’en  croit  dans  les  trois  au- 
tres parties  de  l’univers  connu  : on  en  ex- 
primoit  ce  fuc  fi  redoutable  dont  les  Sau- 
vages armoient  la  pointe  de  leurs  fléchés  5 
quî,  en  effleurant  feulement  l’épiderme 
des  hommes  des  animaux,  donnoient 
la  mort  la  plus  prompte.  La  principale 
nourriture  des  Américains  établis  a la  cotç 
orientale , étoit  une  plante  empoifonnée  , 
qu’on  ne  rendoit  comeftible  que  par 
adreffe  : je  parle  de  tant  d’efpeces  de 
jucas  & de  manihots  ^ qui  font  prefque 
toutes  mortelles , lorfqu’on  tes  mange 
crues  &:  comme  elles  fortent  du  fein  de 
la  terre.  C’étoit  néanmoins  ce  manihot 
qui  tenoit  lieu  aux  Indiens  du  feigle  8c 
du  froment  qu’ils  ne  connoiffoient  point. 
Il  faut  avouer  que  l’hiflioire  de  l’ancien 
Continent  ne  nous  offre  pas  d’exemple 
pareil  i & j quelle  qu’y  foit  la  fource  des 
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malheurs , on  n’y  voit  point  de 
entier  qui  ait  été  contraint  de  ti 
premier  aliment’ d’un  végétal  vei 
La  plupart  des  végétaux,  qui 
que  tendres  & herbacés  dans  r 
mats , ont  été  trouvés  en  Amériq 
la  forme  ligneufe  des  fous-arbuftes  ; ce 
qui  provenoit  du  nître  terreftre  qu’ils  ébl- 
boient  en  trop  grande  abondance.  Quand 
. on  voulut,  la  première  fois,  dans  la  Nou- 
velle-France, employer  les  cendres  de 
bois  pour  blanchir  le  linge,  on  fut  bien 
étonné  de  voir  cette  leffive  découper  en 
un  inftant  toute  la  toile  en  lambeaux , & 
la  réduire  enfuite  en  parenchyme  , ce 
qu  on  attribua,  avec  raifon , à la  violence 
du  fel  acre  & copieux  que  cette  cendre 
receloit.  La  ftirface  de  îa  terre  , frappée 
de  putréfaftion  , y étoit  inondée  de  lé- 
fards  , de  couleuvres,  de  (erpens,  de 
reptiles  & d’infeéies  monftrueux  par  leur 
grandeur  & l’aftivité  de  leur  poifon.  LeS' 
chenilles,  les  papillons,  les  mille-pieds, 
les  fcarabées , les  araignées , les  grenouilles 
& les  crapauds , y étoient , pour  la  plu- 
part, d’une  taille  gigantefque  dans  leur  ef- 
pece , & multipliés  au-delà  de  l’imagina- 
tion. En  jetant  les  yeux  fur  les  excellentes 
figures  deffinées  à Surinam  par  mademoi- 
feile  Mérian,  on  efl:  frappé  de  la  greffe  ur 
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^rodigleufe  des  papillons,  qui  égalent  le  'l 

/olume  de  nos  oifeaux.  M.  Dumont  dit  ^ 

lans  Tes  Mémoires  fur  la  Louifiane  , qu’il 

/ croît  des  grenouilles  qui  pefent  jufqu’à 

rente- fept  livres , Sc  dont  le  cri  imite  le 

meuglement  des  veaux  ; pendant  que  , par 

un  çontrafte  fingulier , les  ours  & les  lions 

Américains  étoierrt  entièrement  abâtardis,  < 

petits  , pufillanimes , & moins  dange- 
reux  mille  fois  que  ceux  de  l’Afie  & de  | 

l’Afrique,  & que  le  Canada  nourriffoit  • l 

une  elpece  de  tigre  û peu  vaillant,  qu’on  , 

lui  a donné  le  nom  de  tigre  poltron  : j 

c’eft  le  Cougouar.  Enfin  une  altération  & : 

un  abâtardiffement  général  avoit  atteint,  i 

dans  cette  partie  du  monde , tous  les 

animaux  quadrupèdes , jufqu’aux  premiers  .j  ^ ^ 

principes  de  Texiftence  & de  la  généra-^  , 

tion.  Il  n’exifloit  au  nouveau  Continent^ 

entre  les  tropiques , aucun  grand  animal  f. 

quadrupède»  Les  naturalifles,  qui  ont  de- 

puis  long-tems  fait  attention  à cette  par-  'Û 

ticu^arité,  ont  foupçonné  que  les  grands  • 

germes  ne  pouvoient  fe  développer  dans  | 

ce  climat  défavantageux  aux  principales 

produéfions  du  régné  animal , & favorable  \ 

feulement  aux  infeéfes  & aux  ferpens. 

Quant  aux  animaux  indigènes  du  Nou^ 
veau  Monde , ils  étoient  pour  la  plupart 
d’une  taille  peu  élégante.  On  a obfervé  | 
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que  la  queue  manquoit  au  plus  grand 
nombre  de  genres , & qu’il  y -avou  une 
certaine  irrégularité  dans  la  divifion  des 
doigts  des  pieds  antérieurs,  comparés  à 
ceux  de  derrière  ; ce  qui  eft  fort  frappant 
dans  le  tapir  , le  fourmillier , le  glama  de 
MargrafF,Je  pareffeux  & le  cabiai.  Les 
animaux  d^origine  Européenne  ou  Afiati- 
que , qu^^on  y a tranfplantés  immédiate- 
ment après  la  découverte  , fe  font  rabou- 
gris ; leur  taille  s’eft  dégradée , & ils  ont 
perdu  une  partie  de  leur  inflinft  & de 
leur  génie.  Les  cartilages  & les  fibres  de 
leurs  chairs  font  devenues  plus  rigides  & 
plus  coriaces  : la  viande  de  bœuf  efl  li 
pleine  de  filafle,  qu’on  a peine  à la  mâ- 
cher à Saint-Domingue.  Les  cochons  feuls 
y ont  acquis  une  corporance  étonnante, 
parce  qu’ils  fe  plaifent  dans  des  pays  uli- 
gineux , abondans  en  fruits  aquatiques , 
en  infeftes  & en  reptiles.  La  qualité  de 
leur  chair  s’eft  beaucoup  perfeftionnée , 
& les  médecins  des  Indes  l’ordonnent  aux 
malades  préférablement  à toute  autre. 
Herrera  fait  mention  de  l’ifle  de  Cubagua  , 
où  les  cochons  amenés  de  Caftille  chan- 
gèrent en  peu  de  tems  de  forme,  au  point 
de  devenir  méconnoiflables  : leurs  ongles 
pouffèrent  tellement,  que  la  corne  en  at- 
teignit une  demi-palme  de  longueur.  Le 
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mouton  de  l’Europe  ibuffre  auflî  une 
forte  altération  à la  Barbade  ; & l’on  fçait 
que  les  chiens  amenés  de  nos  pays,  per- 
dent la  voix , & ceffent  d’aboyer  dans  la 
plupart  des  contrées  du  nouveau  Con- 
tinent. 

Entre  les  végétaux  exotiques  importés 
en  Amérique , les  arbres  à noyaux,  comme 
les  amandiers  , les  pruniers , les  cerifiers  , 
les  noyers , y ont  foiblement  profpéré  ou 
prefque  pas  du  tout.  Les  pêchers  & les 
abricotiers  n’ont  fruêlifié  qu’à  l’ifle  de 
Juan  - Fernandès  : ils  ont  dégénéré  ail- 
leurs. Les  plantes  aquatiques  ou  fuccu- 
’lentes,  qui  exigent  une  terre  humide  & 
pâteufe  , comme  les  cannes  à fucre,  les' 
melons  , les  citrouilles , les  choux  & les 
raves , ont  furpafle  l’attente  même  des  cul- 
tivateurs. Notre  feigle  & notre  froment 
n’ont  pas  pris , finon  dans  quelque  quar- 
tier du  Nord.  Le  riz , qui  aime  à être  fub- 
mergé,  & les  féveroles,  qui  fe  plaifent 
dans  les  marécages,  ont  donné  des  ré- 
coltes avantageufes.  On  peut  juger  plus 
fûrement  de  la  nature  d’un  climat  par  fes 
produftîons  végétales  & animales , que 
par  toutes  autres  efpeces  d’obfervations  ; 
c’eft  pourquoi  nous  nous  fommes  plutôt  at- 
tachés à ces  remarques,  qu’à  celles  qui  ont 
paru  moins  décifives  ou  plus  vagues.  On 
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prétend  que  plufieurs  efpeces  d’anîmanx 
Européens  dégénèrent  moins  aujourd’hui 
aux  Indes  occidentales,  que  dans  le  pre- 
mier fiécle  de  la  découverte  ; ce  qui  fem- 
ble  prouver  que  le  climat  s’y'  eft  un  peu 
amendé.  Il  eft  certain  que  le  travail  des 
cultivateurs  qui  ont  éclairci  les  forêts  , 
purgé  la  terre  de  bêtes  immondes,  dirigé 
le  cours  des  rivières  , faigné  les  marais., 
& défriché  de  grands  efpaces , doit  avoir 
contribué  , indépendamment  des  autres 
caufes  5 a corriger  la  qualité  de  l’air.  Les 
forêts , ainfi  que  les  fommets  des  mon- 
tagnes , en  fixant  les  nuages  , rendent 
par-là  les  terrains  adjacens  humides  &C 
turbeux , jufqu’au  point  d’y  former  des 
lacs  , qui  exhalent  des  vapeurs  extrême- 
ment nuifibles  à ceux  qui  n y font  point 
accoutumés.. 

M.  Hume  dit  qu’il  eft  furprenant  que 
les  petites  armées  Efpagnoles , qui  fou- 
rnirent & dévafterent  ces  grandes  régions, 
n’aient  prefque  rien  eu  à fouffrir  des  ma- 
ladies : il  fe  trompe , faute  de  &être  inf- 
tr.ultdans  les  hiftoriens  de  ce  tems-là.  Les 
troupes  commandées  parles  freres  Pizarres 
furent  attaquées  , au  Pérou,  de  gouttes 
aux  yeux  & de  pullules  peftüentielles;  &, 
de  tous  les  pelotons  qui  étoient  fous  les 
ordres  de  Gonfalve^-à  peine  échappa-t-il 

dix 
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dix  hommes.  Cortez  fut  lui-meme  , avec 
une  partie  de  fes  troupes , atteint , dans  le 
tourbillon  de  fes  conquêtes , du  mal  vé- 
nérien , dont  il  feroit  mort , fi  les  Mexi- 
cains ne  l’avoient  guéri  par  la  vertu  de 
leurs  fimples  : les  médecins  Efpagnols 
avoient  déjà  épuifé  inutilement  les  pres- 
tiges & les  reflburces  de  leur  art.  Ferdi- 
nand Sotto  ne  fut  pas  fi  heureux  : il  -ex- 
pira dans  la  Floride  ; & fon  armee  s y fe- 
roit entièrement  fondue  par  une.  épidé- 
mie , fi  les  Sauvages  n’avoient  eu  la  fim- 
plicité  d’indiquer  encore  un  remede  a 
leurs  vainqueurs.  Enfin  jamais  les  mala- 
dies ne  firent  tant  de  ravages  dans  un 
pays , qu’en  Amérique  , pendant  les  pre- 
mières années  de  la  conquête  : la  morta- 
lité fut  extraordinaire  par*  tout  où  les  Ef- 
pagnols pénétrèrent;  & la  terre  y étoit 
quelquefois  fi  jonchée  de  cadavres,  que 
les  vivans  ne  fuffifoierwt  pas  pour  enterrer 
la  moitié  des  morts.  A l’ifle  de  Cuba , où 
fe  fit  la  réunion  de  la  petite-vérole  à la 
grande , il  expira  plus  de  foixante  mille 
hommes  , què  ce  double  fléau  moiflbnna 
en  moins  de  fix  mois  : l’ifle  de  Saint-Do- 
mingue fit  une  perte  d’hommes  deux  fois 
plus  confidérable.  ^ . 
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S-  n. 

V 

"Defcrlption  des  habitans  au  tems  de  la 
découverte  ; leurs  moeurs. 

Les  Américains,  quoique  légers  & agiles 
à la  courfe , étoient  deftitiiés  de  cette  force 
vive  & phyfique  qui  réfuite  de  la  tenfion 
& de  la  réfiflance  des  mufcles  & des 
nerfs.  Les  moins  vigoureux  des'  Euro- 
péens les  terrafloient  fans  peine  à la  lutte. 
Quelle  différence  donc  entr’eux  & les 
anciens  fauvages  des  Gaules  & de  la  Ger- 
manie , qui  avoient  acquis  tant  de  répu- 
tation par  la  puiffance  de  leurs  membres 
robuftes  & de  leurs  corps  maflifs  & in- 
fatigables ! La  conftitution  des  Améri- 
cains, peu  défeéfueufe  en  apparence, 
péchoit  foncièrement  par  foiblefTe  : ils 
s’éreintoient  fous  les  moindres  fardeaux  ; 
& on  a compté  , qu’en  tranfportant  le  ba- 
gage des  Efpagnols , plus  de  deux  cents 
mille  d’entr’eux  laifferent , en  moins  d\m 
an  , la  vie  fous  le  poids  des  charges , mal- 
gré qu’on  eût  employé  dix  fois  plus  de 
monde  à-ces  tranfports  , qu’on  n’y  en 
aurolt  employé  en  Europe.  Leur  taille  en 
général  n’égaioit  pas  celle  des  Caflillans , 
mais  la  différence  à cet  égard  n’étoit  pas 
notablement  fenfible.  Les  anciens  auteurs 
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dlfetit  que  leur  ftature  diminuolt  a lîiefure 
qu’on  approchoit  de  la  ligne  équinoxiale. 
Cette  obfervation  a été  mal  faite  : les  ha- 
bitans  de  la  zone  torride  ne  font  pas  com- 
munément auffi  élevés  que  les  naturels  des 
2ones  tempérées  , ni  auffi  petits  que  les 
nations  polaires.  Il  eft  vrai  que  les  débris 
encore  exiftans  des  anciens  Péruviens 
fournilTent,  au  rapport  d’Ulloa,  beau- 
coup d'individus  qui  pafferoient  pour 
des  nains  parmi  nous. 

* Il  eft  avéré  que  tous  les  Indiens  étoient  ' 
polygames , fi  l’on  en  excepte  quelques 
hordes  particulières,  qui  ne  tirent  pas  à 
conféquence  pour  la  totalité.  On  pourroit 
croire  que  cette  polygamie  dépofe  contre 
ce  que  j’appelle  la  tUdcàr  de  leur  tempé^ 
rament;  mais  c’eft  , au  contraire  , une 
preuve  de  plus.  Dès  qu’une  femme  avoit 
eu  un  enfant , ils  en  étoient  dégoûtés , 
&:  ne  communiquoient  plus  avec  elle  de 
deux  ou  trois  aiis  : dans  cet  intervalle,  ils 
cherchoient  une  autre  époufe.  Les  Iro- 
quoifes  craignoient  tellement  l’enfante- 
ment, qu’il  leur  arrivoit  fouvent'  de  fe 
faire  avorter,  foit  par  la  preffion  , foit  par 
la  maftication  d’une  certaine  herbe  qui 
nous  eft  inconnue.  Quand  la  groffeffe  fe 
inanifeftoit,  le  mari  les  rebutoit.  Ces  pra- 
tiques ne  tendent  point  tant  à la  confti- 

' Kij 


4 


3tio  Livre  cinquième. 

tution  de  la  vie  fauvage , qu’à  la  nature 
altérée  de  ces  Infortunés  individus.  Les 
méridionaux  ne  paroiflbient  guere  plus 
ardens  ; & , quoique  ce  foit  le  génie  des 
fauvages  en  général  de  maltraiter  les  fem- 
mes, ceux-ci  avoient  rendu  leur  condi- 
tion & leur  exiftence  infupportables  : ils 
s’arrogeoient  fur  elles  le  droit  de  vie  & 
de  mort , & les  excluoient  de  la  famille 
félon  leurs  caprices.  Chez  eux , le  fexe 
étoit  efclave , non  fournis  à la  clôture  ; 
on  l’accabloit  des  plus  durs  travaux  : enfin 
on  l’outrageoit  trop  pour  l’eftimer.  Les 
voyageurs  les  plus  éclairés  s’accordent 
tous  fur  cet  article. 

Dans  les  pays  les  plus  chauds , comme 
le  Bréfil , les  jeunes  gens  ne  fe  paffion- 
noient  guere  , & époufoient  fouvent  des 
filles  avec  qui  ils  n’avoient  eu  aucune  liai- 
fon  ; & ils  les  congédioient  avec  la  meme 
léo;éreté  ou  la  même  indifférence.  Améric 
Vefpuce  rapporte  cjiie,  dans  plufieurs  en- 
droits , où  toute  une  peuplade  logeoit  dans 
une  vafte  cabane  , les  vieillards  ne  finif* 
foient  point  d’y  prêcher,  du  matin  au  foir, 
qu’il  falloit  être  plus  courageux  à la  guerre, 

plus  a'mer  leurs  femmes  qu’ils  ne  les 
aimoient.  Les  naturels  de  la  Nouvelle- 
France,  dit  la  Hontan,  aiment  avec  tant 
de  langueur  & fi  paifiblement , que  leur 
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aitionr  porte  à peine  le  caraftere  de  là 
bienveillance.  Ils  n’eprouvent  que  rare- 
ment les  tranfports  qui  accompagnent  cette 
paffion  : ils  craignent  toujours,  difent-ils, 
de  s’amollir  & de  s’énerver  ; &f  cette  ap- 
préhenfion  les  retient  dans  les  bornes 
""d’une  modération  prefque  incroyable 
pour  ceux 'qui  n’en  ont  pas  été  témoins. 
La  pédéraftie  étoit  fort  en  vogue  dans 
les  ides,  dans  le  Mexique,  dans  le  Pérou 
& dans  tout  le  nouveau  Continent  ; 
cela  avant  l’arrivée  des  Negres,  qu’on  a 
fauffement  accufés  d’avoir  . tranfportes 
cette  corruption  d’un  monde  à l’autre. 

§.  III. 

Arrivée  des  Efpagnols  dans  le  nouveau 
Continent  ; goût  des  Américaines  pour 
eux  ; fecours  quils  en  tirent. 

Tel  étoit  l’état  des  chofes  en  Améri- 
que, lorfque  les-Efpagno!s  y débarquè- 
rent. Us  fe  fervirent  avidement  du  défor- 
dre  des  Indiens , comme  d’un  prétexte 
légitime  pour  les  anéantir.  D’abord  on  vit 
arriver  le  féroce  Nunnez , avec  une  meute 
de  trente  dogues,  dans  la  cabane  du  ca- 
cique de  Quarequa , à qui  il  prouva  qu’il 
étoit  fodomite,  & le  fit  à l’inftant  dévorer 
par  fes  chiens , avec  cinquante  perfonnes 
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oe  fa  famille  ou  de  fa  fuite.  Quand  la  ra^e 
des  chiens  fut  ou  fatiguée  ou  aflbuvie , 
on  fît  palTer  au  fil  de  l’épée  plus  de  fix 
cento^ fujets  du  cacique,  & toujours  fous 
le  meme  prétexte  de  fodomie.  Cette  bar- 
barie inouie'  fit  donner  au  déprédateur 
Vafco  Nunnez  le  furnom  ^Hercule  ^ par 
le  dernier  abus  qu  on  puilfe  faite  des  ter- 
mes. On  fit  beaucoup  d’autres' exécutions 
femblables  dans  difïerens  endroits  des 
Indes.  ' 

Toutes  les  relations  conviennent  que 
les  Indiennes  furent  extraordinairement 
charmées  de  l’arrivée  des  Européens,  que 
leur  lubricité  faifoit  reffembler  à des  Sa-  ^ 
tyres,  en  comparaifon  des  naturels.  Si  la 
multiplicité  des  faits  ne  prouvoit  cette 
efpece  de  paradoxe , on  ne  croiroit  pas 
qu’elles  auroient  pu  fe  livrer  de  bon  cœur 
aux  barbares  compagnons  des  Pizarres  & 
des  Coriez  5 qui  ne  ^marchoient  que  fur 
des  cadavres , qui  s’étoient  fait  des  cœurs 
de  tigres , & dont  les  mains  avares  dé- 
gouttoient  de  fang.  Malgré  tant  de  mo- 
tifs pour  haïr  ces  hommes  féroces , les 
trois  cents  époufes  de  l’Inca  Atabaliba, 
qui  furent  prifes  avec  lui , fe  proftitue- 
rent  aux  vainqueurs  fur  le  champ  de  ba- 
'taille  de  Caxamalca  ; & , le  lendemain'^, 
plus  de  cinq  mille  Américaines  vinrent 
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fe  rendre  volontairetnent  au  camp  des 
Efpagnols  , tandis  que  les  malheureux 
reftes  de  leur  nation  vaincue  fuyoient^a 
plus  de  quarante  lieues  y dans  des  forets 

& des  folitudes.  * . 

Audi  eft-il  certain  que  les  Efpagnols 
trouvèrent  en  elles  un  zele  & un  atta- 
chement auxquel  ils  n’aurolent  pas  dus 
s’attendre  : elles  fervirent  d’Interpretes 
& de  guides  dans  toutes  les  expéditions 
qu’on  entreprenoit  contre  leur  patrie  5 &C 
rendirent  de  grands  fervices  a tous^  les 
conquérans , qui  , les  premiers  , pene- 
trerent  dans  les  ifles  & la  terre  ferme.  Ce 
fut  une  Indienne  qui  procura  des  vivres 
à l’équipage  de  Chriftophe  Colomb , lorf- 
qu^il  débarqua  pour  la  première  fois  aux 
Antilles.  Une  fille  de  l’ifle  de  Hayti,  de- 
venue amoureufe  de  l’Efpagnol  Dias  , in- 
diqua le  terrain  & favorifa  l’établifiTement 
de  la  ville  de  Saint-Domingue,  que  Co- 
lomb n’aurolt  jamais  pu  entreprendre  fans 
elle.  La  fameufe  Marilla,  qui  fut  la  maî- 
treflfe  & l’interprete  de  Fernand  Cortez  , 
étoit  Américaine  : on  peut  la  regarder 
comme  le  véritable  inflrument  de  la  con- 
quête du  Mexique.  En  étudiant  toujours 
les  califes  qui  amenèrent  fucceffi veinent 
la  fervitude  du  Nouveau  Monde  , on  y . 
voit'  toujours  des  femmes  plus  portées 
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pour  les  interets  des  Européens  , qu’ils 
ne  l’étoient  eux- mêmes.  Elles  fauverent 
Vafco  Nu n nez  & toute  fon  armée  au 
Darien , d’une  conl^iration  formée  pour 
la  détruire.  La  fille  cftrcacique  de  Cofa- 
ciqui  ouvrit  la  Flori(de<^^  Ferdinand  Sotto, 
& lui  fournit  tous  les  moyens  imaginables 
pour  dompter  cet  immenfe  pays.  Quand 
les  peuplades  de  la  Louifiane  eurent  con- 
clu le  projet  d’égorger  les  colons  François 
plongés  dans  la  fé:urité  , les  femmes  fau- 
vages  vinrent  auffi-tôt  avertir  les  établif- 
femens  les  plus  avancés,  d’être  fur  leurs 
gardes.  On  rencontre  mille  exemples  de 
cette  nature  , en  lifant  l’hiftoire  ; mais 
ceux  que  nous  avons  rapportés  font  plus 
que  fuffifans. 

§.  I V. 

C a ra  cîere  ' des  A rn  inc  a Ins, 

Après  avoir  confidéré  les  habîtans  du 
Nouveau  Monde  du  côté  de  leur  impuif- 
fance , (car  j’appelle  ainfi  la  foibleffe  de 
leur  tempérament,)  on.n’efl:  pas  moins 
furpris,  quand  on  confîdere  leur  infenfi- 
bilité  phyfique  en  général.  Les  fauvages 
du  nord  de  l’Amérique  ont  toujours  fait 
& font  encore  aujourd’hui  effuyer  à leurs 
prifonniers  des  tourmens  horribles , fans 
pouvoir  ébranler  l’ame  de  ces  malheur 
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reux,  Tans  pouvoir  leur  arracher  des  fou- 
pirs  ou  des  larmes.  Accablés  de  malédic- 
tions par  leurs  vainqueurs , perces  de  mille 
coups  par  leurs  bourreaux  , ils  paroiflent 
avoir  perdu  le  fentiment  ; & ceux  qui  dé- 
chirent leurs  entrailles , ne  montrent  pas 
qu’ils  foient  fenfibles  eux -mêmes.  Les 
voyageurs  qui  ont  pu  gagner  fur  eux  d’af- 
fifter  à ces  fpeêiacles  inhumains  & qui 
ont  obfervé  long-tems  l’attitude  & la 
contenance  paifible  de  ceux  qu’on  y dé- 
coupoit  en  pièces,  ont  cru  que  ces  peu- 
ples dévoient  avoir  le  fang  plus  froid  que 
nous,  & que  ce  degré  de  tiédeur  émouf- 
foit  en  eux  les  atteintes  de  la  douleur  : ils 
n’ont  pu  expliquer  autrement  ce  phéno- 
mène 5 dont  ils  avoient  été  témoins.  Je 
fçais  qu’on  a regardé  cette  explication 
comme  vaine  & ridicule  ; mais  il  n’en  eft 
pas  moins  vrai  qu’il  doit  exifter  dans  l’or- 
ganifation  des  Américains  une  caiife  quel- 
conque , qui  hébète  leur  fenfibilité  & 
leur  efprit.  La  qualité  du  climat,  la  grof- 
fiéreté  des  humeurs , le  vice  radical  du 
fang , la  conftitution  de  leur  tempérament 
naturellement  phlegmatique , peuvent 
avoir  diminué  le  ton  & le  trémouj/ement 
des  nerfs  de  ces  hommes  abrutis. 

Ils  ne  fe  débattent  prefque  point  en 
mourant  des  fuites  d’une  maladie  , ou  de 
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celles  d’une  bleffure  ; & ils  énvifagent 
fans  effroi,  fans  inquiétude,  l’ombre  de 
la  mort , & la  mort  môme  : l’idée  de  l’a- 
venir , auquel  ils  n’ont  jamais  réfléchi , 
n’a  rempli  leur  Imagination  ni  d’images 
flatteufes , ni  d’images  terribles.  Au  refte, 
ce  n’efl:  point  feulement  parmi  les  peuples 
du  Nord,  mais  encore  chez,  toutes  les 
nations  Américaines  qui  habitent  vers  le 
Sud  & dans  la  zone  torride,  qu’on  ob- 
ferve  , au  déclin  de  la  vie , cette  tranquil- 
lité finguliere  qu’on  nommeroit  grandeur 
d'amc  dans  des  hommes  plus  braves  & 
plus  fiers , mais  qui  n’efl:  en  eux  que  l’effet 
machinal  de  leur  organifafidn  altérée.  . . . 

....  Cette  indifférence  pour  la  vie,  au 
lieu  de'  leur  infpirer  de  la  bravoure  , dont 
ils  ont  eu  tant  de  fois  befoin  , ne  les  a 
jamais  conduits  qu’à  un  défefpoir  honteux 
inutile.  Je  ne  veux  point  jeter  le  moin- 
dre àoute  fur  la  multitude  des.  Indiens 
réellement  égorgés  par  les  Efpagnols , 
dévorés  par  les  chiens , fubmergés  à la 
pêche  des  perles,  & écrafés  enfin  fous 
le  poids  des  fardeaux  ; mais  il  efl:  certain 
que  le  fuicide  en  a emporté  un  nombre 
très-confîdérable.  Ils  fe  laiffoient  mourir 
de  faim , fe  pendoient  aux  arbres  , s’em- 
poifonnoient  ou  s’immoloient  fur  le  tom- 
beau de  leurs  caciques  ôc  de  leurs  fouve^ 


■ 'v''' 

.Vv 


^ .. 


i 


» 

r 


UHistoire.  ^ ^^7 
rains  ^ qu^ils  auroient  du  défendre  5 s ils  n a- 
voient  pas  été  les  plus  lâches  des  hommes. 

Cet  exemple  9 indépendamment  de 
plufieurs  autres , prouve  que  le  fuicide  , 
ou  la  mort  volontaire  , part  bien  plus  fou- 
vent  d’un  principe  de  foibleffe  & de  pu- 
fillanimité,  que  d’un  effort  de  courage  & 
d’héroïfme.  Si  l’on  avoit  la  force  d’efpérer 
encore  5 on  ne  fe  détruiroit  pas  : on  ne 
ceffe  d’efpérer  5 que  quand  on  s avoue 
vaincu , & quand  on  fe  croit  furmonte 
fans  retour  par  l’ennemi , par  la  douleur 
ou  la  fortune,  & qu’on  ne  voit  plus  dans 
la  nature  entière  de  reffource  ou  d’afyle. 
C’eft  toujours  un  abus  de  la  faifon , qui 
entraîne  un  découragement  fi  complet  : 
les  enfans  & les  animaux  n’attentent  ja- 
mais à leurs  jours , à queiqu’extrémité 
qu’on  les  réduife,  parce  qu’ils  ufent  plus 
de  leur  inftinfl:  que  de  leur  jugement.  Je 
ne  parle  pas  ici  de  cette  efpece  d’afTaf- 
finat  de  foi-meme  , où  tombent  ceux  qu’a- 
gitent des  convulfions  de  l’efprit  ou  une 
mélancolie  invincible,  & qui  fe-fauvent 
plutôt  de  la  vie  en  furieux , qu’ils  ne  la 
quittent  en  philofophes. 

Si  l’on  réfléchit  à la  maniéré  dent  s’eft 
exécutée  la  conquête  des  Efpagriols  aux 
Indes  occidentales  , on  tombera  d’accord 
que  les  Américains^  divifés  & faêfieux  , 
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n’étoient  point  en  état  de  leur  réfifter 
avec  leurs  armes  de  bois  & leurs  armées 
îndifcipünées  ; mais  il  n’en  eft  pas  moins 
vrai  que  ces  armées  étoient  compofées 
d’hommes  plus  que  poltrons  & d’une  lâ- 
cheté inexprimable  , dont  on  ne  peut  af- 
figner  d’autre  caufe  plaufible,  que  i’abâtar- 
diffement  de  l’efpece  humaine  dans  cette 
partie  du  globe.  On  n’a  point  de  calculs 
pertinens  fur  la  population  du  Pérou  & 
du  Mexique  ; on  fçait  feulement  qu’elle 
y étoit  plus  forte  que  par*tout  ailleurs: 
cependant  Cortez  conquit  ce  dernier  em»- 
pire  avec  quatre  cents  cinquante  hommes 
à pied,  & quinze  cavaliers  affez  mal  ar- 
més : toute  fa  pitoyable  artillerie  confif- 
toit  en  fix  amufettes , qui  ne  feroient  pas 
peur  aujourd’hui  à un  donjon  défendu  par 
des  invalides.  Il  tint  la  capitale  en  refpeéf , 
pendant  fon  abfence  , avec  la  moitié  de 
ion  monde.  Quels  hommes  ! quels  évé- 
mens  ! 

A la  bataille  de  Caxamalca , qui  fut  la 
bataille  d’Arbelles  pour  l’empire  du  Pé- 
rou , les  Pizarres  n’avoient  que  cent  foi- 
xante-dix  fantaffins  & trente  cavaliers  , 
avec  lefquels  ils  égorgèrent  les  troupes 
innombrables  de  l’Inca  Atabaliba.  Les 
fuyards  firent  tant  d’efforts  pour  fe  fauver, 
qu’il$  renverferent  à plat  une  immenfe 
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muraille  qui  s’oppofoit  à leur  déroute  : il 
leur  en  eût  bien  moins  coûte  pour  cul- 
buter l’ennemi.  François  Pizarre  , qui  alla 
au  centre  des  Péruviens  faifir  par  les  che- 
veux le  timide  Atabaliba , ne  reçut  pas 
une  feule  bleffure  : il  n’y  eut  pas  dix  Ef- 
pagnols  tués  dans  cette  journée  mémo- 
rable , où  l’on  croit  voir  des  tigres  défaire 


un  troupeau  de  moutons. 

En  1492,  au  moment- que  Colomb 
defcendit  à l’ifle  Saint-Domingue,  il  y 
avoir  au  moins  un  million  d’habitans  , 
dont  le  plus  grand  nombre  aima  mieux 
fe  livrer  au  défefpoir , que  de  fe  défen- 
dre : ceux  qui  oferent  vivre  , furent  égor- 
gés, en  un  laps  de  vingt  ans,  jufqu’au 
dernier  de  leur  nation  ; de  forte  qu’il  ne 
reftoitplus,  en  1530,  un  feul  indigène 
dans  toute  l’étendue  de  cette  Ifle.  Les  in- 
fulaires  ne  firent  qu’une  feule  tentative , 
en  1510,  pour  fecouer  le  joug  du  vain- 
queur ; mais  cette  tentative , qui  confif- 
toit  en  une  fumigation  du  bois  d’Ahouai , 
pour  empoifonner  l’atmofphere  fous  le 
vent,  étoit  plutôt  une  rufe  d’hommes  foi- 
bles  qu’un  effet  du  vrai  courage.  Les  Ca- 
raïbes montrèrent  quelqu’efpece  d’intré- 
pidité , qui  n’épouvanta  pas  tant  les  Efpa- 
gnols , que  les  fléchés  horriblement  enve- 
nimées dont  ils  fe  fervoient  avec  plus  d’a- 
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dreffe  que  les  autres  Indiens , & dont  on 
ne  pouvoir , malgré  toutes  les  recherches , 
découvrir  le  contre  - poifon.  . Enfin  , 
dans  le  Nouveau  Monde  , les  conquêtes 
furent  incroyablement  rapides  par-tout 
où  la  population  étoit  forte  ; les  cantons 
les  moins  peuplés  réfifterent  plus  long- 
tems  5 parce  qu’on  devoir  y chercher  des 
hommes  pour  les  vaincre  , & on  devoit 
les  chercher  dans  des  forêts  immenfes  , 
où  ils  étoient  difperfés  par  peuplades , qui 
fuyoient  ou  fe  cachoient  quand  l’ennemi 
fe  montroit,  & qui  reparoiffoient  dès  que 
le  défaut  de  fubfiftance  les  forçbit  à fè 
retirer.  Les  Chiliens  ont  lutté  allez  long- 
' teins  contre  les  Efpagnols  / qui  ont  com- 
pofé  fur  cette  expédition  un  poème  épi- 
que. Les  montagnes  prefqu’inaceffibles  où 
/ les  Chiliens  fe  retiroient  par  des  fentiers 
cachés , quand  ils  avoient  dévafté  les  cam- 
pagnes , leur  fervirent  plus  que  leur  cou- 
rage, comme  Barclay  l’a  très- bien  ob- 
fervé.  Les  Jucatains  ont  eu  aufli  quelque 
réputation  de  bravoure  ; mais  la  ftérilité 
de  leur  pays  , & la  méfintelügence  qui  fe 
glilTa  entre  ceux  qu’on  avoir  envçyés 
pour  le  conquérir,  en  firent  traîner  la 
conquête  en  longueur. 


/ 


L’H  I s T O I R E. 


§.  V. 

Expéditions  des  dogues  contre  les  peuples 
du  nouveau  Continenti 

Les  Efpagnols  conviennent  qu’ils  ne 
tirèrent  pas  tant  de  fervice  de  leur  artille- 
rie , qu’on  ne  pouvoit  tranfporter  dans  les 
bois  ou  les  marais , ni  de  leur  cavalerie 
fouvent  démontée  ,,  que  de  la  rage  fin- 
guliere  de  leurs  chiens  dogues  6c  des  lé- 
vriers qui,  toujours  alertes,  fuivoient  les 
Indiens  à la  pifte  , & les  harceloient  jour 
& nuit.'Ceux  qui  accompagnoient  Vafco 
Nunnez  étranglèrent  plus  de  deux  mille 
Américains.  Au  combat  de  Caxarnalca  ^ 
la  première  ligne  de  la  petite  armee  des 
Pizarres  étoit  formée  ' par  un  rang  de 
chiens , qui  donnèrent  avec  tant  d impe— 
tuofité  fur  les  Péruviens , qu’on  fe  déter- 
mina à leur  payer  une  folde  reguliere 
comme  aux  autres  troupes  ; & cette  folde 
revenoit  au  foldat  qui  avoit  foin  d entre- 
tenir un  de  ces  animaux.  On  trouve  en- 
core dans  l’ancien  état  militaire  de  ce 
tems-là  , que  le  dogue  Birkillo  gagnoit 
deux  réaux  par  mois , pour  des  fervices 
par  lui  rendus  à la  patrie.  Il  y avoit  dans 
l’armée  de  Ferdinand  Sotto , attachée  a 
la  conquête  de  la  Floride , un  lévrier  de 


il  ‘fv  V ' 


jïf’  'i*'-? 


1 ^ ■>. 


/I 


! 

i 

i 


la  grande  efpece , auquel  on  avoit  donne 
le  nom  de  Brutus.  Ce  mâtin,  après  avoir 
fait  de  terribles  ravages  , fut  enfin  tué  à 
coup  de  Jîeches  par  les  infidèles  ; & cette 


mort , dit  Garcilaffo  , affligea  extrêmement 
les  Chrétiens.  Cette  ancienne  animofité 
des  chiens  nourris  par  les  Efcagnols , con- 
tre les  Américains,  dure  encore  aujour- 
d’hui : fur  quoi  je  remarquerai , dit  Ulloa , 
comme  une  chofe  extraordinaire,  que  les 
chiens  élevés  par  des  Efpagnols  ou  des 
inétifs , ont  une  haine  li  furieufe  contre 
les  Indiens , que , fi  quelqu’un  de  cette 
nation  entre  dans  une  maifon  où  il  ne 
foit  pas  particuliérement  connu,  ils  s’é- 
lancent deffus  à l’inftant , & le  déchirent, 
à moins  qu’il  n’y  ait  quelqu’un  pour  les 
contenir;  & que,  d’un  autre  côté,  les 
chiens  élevés  par  les  Indiens  ont  la  meme 
haine  contre  les  Efpagnols  & les  métifs, 
qu’ils  fentent  d’auffi  loin;  que  les  Indiens 
eux-mêmes  font  apperçus  par  l’odorat  de 
ceux  élevés  chez  les  Efpagnols. 


§.  VE 

Tréfiors  de  V Amérique  ; leur  effet  en  Eu^ 

rope. 

Ce  qu’il  y eut  de  bien  remarquable 
dans  les  événemens  dont  nous  parlons, 
c’ eft  que , quand  l’EIj^agne  voulut  fe  met' 
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tre  en  poffeffion  de  la  moitié  du  mionde 
qu’on  venoit  de  découvrir , les  finances 
étoient  fi  épuifées , fes  dettes  ü accrues-, 
fa  foibleffe  fi  grande , quelle  manquoit 
d’argent  pour  équiper  une  feule  barque 
qu’on  pût  envoyer  aux  Antilles.  Dans 
cette  détreffe  , Ferdinand  emprunta  d un 
de  fes  domeftiques  une  fomrne  fort  mo- 
dique , pour  tenter  la  conquête  de  1 A- 
mérique.  Cette  fomrne  avancée  par  les 
Angelès , produifit  des  tréfors  ; & ^ces 
tréfors  ruinèrent  une  fécondé  fois  1 Ef- 
pagne  ^ & lui  firent  plus  de  mal  que  n a** 
votent  fait  les  Juifs  & les  Maures  en-  ^ 
femble.  Il  eft  difficile  de  connojtre  au  jufte 
la  quantité  d’or  & d’argent  qu’on  a tirée , 
jufqu’à ^os- jours , des  différentes  mines 
du  Nouveau 'Monde  ! mais  le  total  doit 
en  être  plus  confidérable  qu’on  ne  fe  1 eft 
imaginé , puifque  les  feules  mines  du  Bré- 
fil  avoient  produit,  depuis  Pierre  II  juf- 
qu’en  , deux  milliards  quatre  cents 

millions  de  livres  tournois.  Les  manifeftes 
des  flottes  qui  ont  porté  cet  or  en  Eu- 
rope , font  entre  les  mains  de  tous  ks 
négocians  de  Portugal  ; de  forte  qu’on 
ne  peut  former  le  moindre  doute  fur  la 
réalité  de  cette  importation  de  métal.  Ce- 
pendant, depuis  l’époque  de  l’exploita- 
tion des  mines  Bréfiliennes  jufqu  a lan 
1756  P il  ne  s’étoit  écoulé  qu’un  laps  de 
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Ibixante  ans.  En  évaluant  le  produit  des 
mines  du  Chili  & de  la  Terre-ferme ^ de 
la  Caftille  d’Or , du  Mexique  & du  Pé-- 
rou  , fur  le  produit  de  celles  du  Bréfil , 
il  en  refultera  une  fomme  prefqifinnom- 
brabie , que  1 Elpagne  doit  en  avoir  tirée  i 
car  elle  a devancé  les  Portugais  dans  l’ex- 
ploitation , de  près  dun,fiecle.  L’ouver- 
ture des  mines  du  Potofi  étoit  déjà  faite 
en  1638  ; & en  1638,  on  en  avoit  tiré 
trois  cens  quatre- vingt- quinze  millions 
iix  cens  dix -neuf  mille  piaftres.  Je  ne 
^ compte  point  ici  l’or  œuvré  que  les  trou- 
pes Efpagnoles  enlevèrent  aux  caciques 
de  l’Amérique  ; cela  n’étoit  pas  de  con- 
fêquence.  Atabaliba  , qu  on  regardoit 
comme  le  plus  riche  fouveraimdç^s  Indes, 
ne  put  jamais  amaffer,  pour  fa  rançon, 
fept  millions  en  or  & en  argent  façonné; 
& quand  , après  fa  mort , on  pilla  tout 
ce  qu  on  pouvoit  piller  a Cufco,  le  butin 
fut  a peine  de  foixante  millions. 

Comme  ces  fommes  énormes  , tranf-  - 
portées  d’un  monde  dans  l’autre , ne  pou- 
voient  faire  germer  un  grain  de  bled  en 
Efpagne  & en  Portugal,  ces  deux  royau- 
mes , qui  négligèrent  entièrement -leurs 
arts  & leur  agriculture , pour  fe  plonger, 
pour  ainfi  dire  , dans  les  mines  , y trou- 
vèrent bientôt  Jeur  ruine  politique.  Mal- 
gré les  deux  milliards  apportés  en  Portu-* 
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cal’  en  dlfférens  tems , ce  royaume  n a- 

voit , en  1 7 n & 17  5 4 » P°“'' 

réel , que  cinq  millions  d’écus  en  mitraille 

& en  monnoie  d’argent  fort  altéré , 
il  étoit  redevable  à l’Angleterre  , qui  e 
nourriffoit , ' de  cinquante  millions.  Ainit 
il  devoir  à un  feul  créancier  trente-cinq 
fois' plus  qu’il  ne  poffédoit; ...  ^ _ 

Tout  l’or  apporté  à Lisbonne  en  etoit 
donc  refforti  prefque  le  même  jour  de  fon 
arrivée  du  Bréfil.  11  falloit  bien  que  les  Por- 
tueais  payaffent  les  bleds  q’u  on  leur  enr 
voyoit  pour  leur  fubfillance  ^ & les 
qu’on  leur  amenoit  pour  fe  couvrir.  Enfin  , 
dit  un  écrivain  tres-inflruit , le  feul  article 
du  papier  qu’on  fabriquoit  en  Angleterre 
pour  y écrire  les  lois  du  Portugal  & les 
fentences  de  fes  tribunaux , étoit  en  état 
de  perdre  ce  royaume  , qui  ne  labouroit 
' point , qui  ne  fabriquoit  point,  & qui 
confommoit  beaucoup  par  fon  luxe.  1 hx- 
lippe  U , ii  long-tems  poffelTeur  des  tre- 
fors  du  Nouveau  - Mçnde  , vécut  encore 
allez  pour  voir  la  décadence  où  les  rnines 
avoieiit  entraîné  fes  Etats.  Encouragé  d’a- 
bord , par  fes  richelTes , â tout  ofer  pour 
réduire  l’Europe  en  efclavage,  il - vit  par 
la  fuite  fes  finances  dépérir  tout-a-coup. 
Ses  fujets  , comme  frappés  de  vertige, 
cefferent  de  travailler  leurs  foies ieui^ 
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laines  ,“Iaifrerent  leurs  campagnes, fe  Hé- 
riffer  de  ronces  & de  bruyères , & aban- 
donnèrent le  commerce  de  la  Baltique  , 
du  Brabant,  de  l’Angleterre  & de. la 
France.  Le  germe  de  l’indiirtrie  fut  déra- 
ciné de  leurs  cœurs  : les  Indes  occiden- 
tales leur^  firent  plus  de  mal' que  dé'bien, 
parce  qu  au  lieu  d’y  commercer , ils  n’y 
firent  que  conquérir^  & s’endormirent  fur 
leurs  conquêtes.  • 

Cette  léthargie  eveilIa  des  nations  plus 
aftives  , & leur  infpira  de  mettre  l’Efpa- 
gne  en  tutelle.  En  femant  pour  elle  , en 
fabriquant  pour  elle  , en  la  fervant  enfin , 
on  parvint  a 1 affoibhr  ^ & on  détrui- 
roit  ainfi  le  plus  puiffant  empire  de  l’u-. 
nivers  Tout  peuple  qui  ceffe  de 

ie^  nourrir  lui-meme , & qui  acheté  de 
1 etranger  fan  nécefîaire  phyfique,  eft  at-  ^ 
teint  d’une  maladie  dangereufe , & fe  dé- 
vore luLméme  ; fes  ennemis  n’ont  plus 
neri  a lui  fouhaiter,  Quand  les  Romains , 
fubjugues  par  le  luxe,  lailTerent  l’Italie  &c 
la  Sicile  en  friche , & qu’ils  contraignirent 
TEgypte  & l’Afrique  à labourer  pour  eux,  . 
ils  démolirent  de  leurs  propres  mains  le 


( ^ ) ^ote  de  l Editeur,  L’etat  florifTanc  de  rHfpagne 
fous  le  gouvernement  des  Bourbons,  contredit  l’alfer- 

tion  de  l’Auteur  ^ qui  , généralement  parlant,  eil  très- 
vraie,  , > 
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fondement  de  l’empire.  Us  auroîent  été  ■ 
écrarés  par  fa  chute  , quand  même  les 
Barbares  ieroient  reftés  dans  l’inaélion  au 
fond  de  leurs  forêts  ; mais  jamais  les 
agreffeurs  n’ont  manqué  à un  Etat  foible. 

G’efl;  un  grand  problème,  de  fçavoir  fi 
l’Europe  en  general  n’eût  point  été  plus 
réellement  heureufe  , fi  deux  Italiens  ne 
lui  avoient,  au  quinzième  fiécle  , montré 
la  route  du  Nouveau-Monde.  Sans  parler 
ici  de  ce  mal  cruel  qui  empoifonna  les 
organes  de  la  reprodudion  dans  l’efpece 
humaine  , mal  qui  n’a  pu  être  compenfé 
par  tous  les  tréfors  du  Potofi  & du  Bréfil, 
il  eft  certain  qu’on  n’a  point  tiré  de  l’A- 
mérique les  avantages  que  l’on  croit.  S’il 
efl:  forti  de  fes  mines  huit  fois  plus  d’or  Sc 
d’argent  cju’il  n’y  en  avoit  dans  toute  l’Eu- 
rope en  i 490  5 & fi  le  prix  des  denrées 
a haufie  huit  fois  plus , on  comprend  ai- 
. fément  que  , malgré  la  mafle  du  métal 
importé,  les  Européens  n’en  font  ni  plus 
riches  ni  plus  pauvres;  & celui  qui  pof- 
fede  aujourd’hui  huit  mille'  livres  , n’eftv^ 
pas  plus  opulent  que  le  propriétaire  de 
miille  livres  au  quatorzième  fiécle.  • 

^ On  croit  communément  que  les  ri- 
chefies  des  Indes  occidentales  ont  pré- 
venu à tems  la  chute  où  le  commerce  des 
épiceries,  entre  les  mains  des  Vénitiens, 
auroit  entraîné  l’Europe , en  la  dépouil- 
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lant  fans  retour  de  tout  fon  or  & de  fon 
argent  : mais  cette  ruine  n’étoit  pas  fi  pof- 
fible  qu’on  fe  l’efl:  imaginé.  'Quelques 
plantes  alimentaires  que  nous  avons  tirées 
de  l’Amérique , & qui  ont  réufïi  extraor- 
dinairement dans  nos  climats  , font  un 
avantage  réel  qu’on  ne  compte  point, 
auquel  on  ne  réfléchit  point.  Cependant 
ces  plantes  pourront  prévenir  'des  mal- 
heurs que  tout  l’or  du  monde  ne  fçauroit 
détourner  ;•  je  veux  dire  des  tems  de  fa- 
mine. Ce  n’efl:  qu’autant  que  les  tréfors 
des  Indes  font  devenus  des  matières  ef- 
fectives de  commerce  , qu’il  en  a réfulté 
une  utilité  réelle  : mais  aufli  les  peuples 
ont  vu  par-là  leur  intérêt  fe  multiplier; 
& les  raifons  de  s’attaquer' fpnt  par  con- 
féquent  plus  fréquentes  & plus  univer- 
felles.  Une  étincelle  de  difcorde  pour 
quelques  arpens  de  terre  au  Canada  , en- 
flamme & embrafe  l’Europe  ; & quand 
l’Europe  efl:  en  guerre  , tout  Tunivers  y 
efl;  tous  les  points  du  globe  font  fuccef- 
fivement  ébranlés  , comme  par  une  puif- 
lànce  éleftrique.  On  a agrandi  la  fcene 
des  maffacres  & du  carnage  depuis  Can- 
ton jufqu’à  Archangel,  & depuis  Buénos- 
Airès  jufqu’à  Québec.  Le  commerce  des 
Européens  ayant  intimement  lié  les  dif- 
férentes parties  du  monde  par  la  même 
chaîne  , elles  font  également  entraînées 
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dans  les  révolutions  & les  viclfïîtudes  de 
l’attaque  & de  la  défenfe , fans  que  l’Afie 
piiiffe  être  neutre  ^lorfque  quelques  mar- 
chands ont  des  querelles  en  Amérique^' 
pour  des  peaux  de  caftors  ou  du  bois  de 
Cam pêche.  Quant  au  comrnerce  des  cqr 
lonies  des  Indés  occidentales,  dès  qu’il 
eft  exclulîf  pour  les  étrangers  , & qu’il 
fe  réduit  à fa  feule  métropole , les  avan- 
tages & les  profits  qu’on  en  retire  ne  font 
pas  fi  confidéràbles  qu’on  l’a  cru  ; ce  que 
l’auteur^  de  la  Philofophie  rurale  a fort 
exaélemeiic  développé, 

* J’ai  dit  que  les  richeffes  s’avililfent  en 
fe  multipliant  ; & cela  eft  fi  vrai , que 
celui^qui  auroit  eu  , en  1593,  pour  un 
million  de  pierreries  , fe  trouveroit  à 
peine  riche  aujourd’hui  de  quatre  cents 
mille  livres.  Le  roi  de  Portugal  ayant, 
au  commencement  de  ce  fiécle , envoyé 
plufieurs  caiffes  de  diamans  en  commif- 
*fion  à des  marchands  Hollandois , ils  lui 
répondirent  que,  pour  en  vendre,  une 
moitié  , il  falloir  jeter  l’autre  à la  mer  , ou 
tellement  la  tenir  fecrette , qu’il  n’en  fût 
pas  parlé.  Il  y avoit,  en  1754,  pour  cin- 
quante millions  de  pierreries  dans  les  bou- 
tiques des  diamantaires  de  Lisbonne  ; ÔC 


* Défenfe  des  ^cherches  philof.  fur  les  fVméric. 
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c’étoit  la  capitale  du  plus  pauvre  royaume 
de  l’Europe.  Pour  juger  de  l’état  des  cho- 
fes  d’alors , fuivant  la  maxime  du  cheva- 
lier Child,  il  fuffit  de  dire  que  l’intérêt 
de  l’argent  étoit  à neuf  pour  cent  Ça). 

§.  VIL 

ConjeBiircs  fur  r ancienneté  du  Nouveau 

Monde. 

* Le  nombre  prefqu’infini  de  lacs  & de 
marécages  dont  les  Indes  occidentales 
font  couvertes , n’avoit  pas  été  formé  uni- 
quement par  les  eaux  fluviatiles  extrava- 
fées  , ni  par  les  brouillards  attirés  par  les 
montagnes  & les  forêts  : ces  lacs  paroif- 
foient  être  des  dépôts  d’eaux  qui  n’avoient 
pu  encore  s’écouler  des  endroits  jadis 
noyés  par  une  fecouffe  violente  imprimée 
à toute  la  machine  du  globe.  Les  nom- 
breux volcans  des  Cordillieres  & des  ro- 
chers du  Mexique,  les  tremblemens,  qui 
ne  cefTent  jamais  dans  l’une  ou  l’autre 
branche  des  Indes-,  prouvent  que  la  terre 


(a)  Note  de  V Auteur.  Cette  fameufe  maxime  du  che- 
valier Jofias  Child  a été  rendue , en  ces  termes  , par  le 
iradudeur  François  du  fur  le  Commerce  : «Pour 

fçavoir  fi  un  pays  eft  riche  ou  pauvre  , dans  quelle  pro- 
3:)  potiion  il  ell  de  l’un  ou  de  l’autre  , quel  efl  le  degré  de 
f^es  connoiflances  &:  de  fon  habileté  dans  le  commerce  , 
5)  il  ne  faut  pas  faire  d’autre  queftion  que  celle-ci  : Quel 
yi  eji  le  prix  de  Vintérèt  de  V argent?  3? 

Recherches  philofophiqucs  fur  les  Américains. 

- n’y 
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n’y  efl:  pas  encore  en  repos  de  nos  jours. 
Les  veines  des  métaux  les  plus  pefans  , 
expofées  , dans  de  certains  endroits , à 
fleur-du  fol,  femblent  indiquer  que  le  fol 
même  y avoit-été  délayé,  & que  des 
torrens  ou  des  écoulemens  en  avoient  en- 
traîné la  fuperficie.  Les  coquillages  ma- 
rins amoncelés  dans  les  lieux  méditerra- 
nés  les  plus  bas , la  deflruftion  de  tous 
les  grands  quadrupèdes,  qui  font  les  pre- 
miers à périr  dans  les  eaux , la  tradition 
unanime  des  Péruviens  , des  Mexicains , 
& des  Sauvages  en  général , depuis  la 
Magellanique  jufqu’au  fleuve  Saint-Lau- 
rent , fur  leur  féjour  dans  les  montagnes 
pendant  que  les  vallées  étoient  fubmer- 
gées  ; toutes  ces  preuves  combinées  fem- 
blent juftifier  le  fentiment  d’Acofta  fur 
l’inondation  de  l’hémifphere  de  l’Amé- 
rique. On  demandera  peut-être  fi  l’on  y a 
découvert  des  monumens  antédiluviens  ? 
On  y a déterré  des  monumens  plus  fingu- 
liers  que  ceux  qu’on  trouve  dans  notre 
horizon , puirqu’on  y a exhumé  de  grands 
os  foffiles  qui  avoient  appartenu  à des 
animaux  quadrupèdes , dont  les  analogues 
vivans  n’exiftoient  plus  dans  aucune  par- 
tie de  cet  immenfe  continent.  Quant  aux 
antiquités  particulières,  on  fqait  qu’on ■ 
n’en  a jamais  découvert  nulle-part  qu’on 
Tome  II,  ■ ' L 
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puiffe  fuppofer  antérieures  au  déluge  ; les 
feux  fouterrains  &C  les  eaux  , en  chan- 
geant la  furface  habituelle  &C  le  lit  de  la 
mer,  ont  tout  englouti. 

§.  VIII. 

CaraVurc  de  la  valeur  des  Sauvages  de 

r Amérique, 

Quelques  écrivains  ont  hafardé  , de 
nos  jours , des  réflexions  extraordinaires 
fur  les  Américains  du  Nord.  Ils  ne  peu- 
vent trop  s’étonner , difent-ils , que  ces 
peuples  foient  reftés  de  tous  tems  chaf- 
feurs  & libres.  Je  ne  crois  pas  que  l’amour 
de  la  liberté  naturelle  foit  gravée  plus  • 
profondément  dans  l’atne  des  iroquois  & 
des  Algonquins,  que  dans.celle  des  autres 
hommes.  Si  on  les  a vus  foiivent  en  guerre 
avec  les  François  & les  Anglois , c’efl: 
qu’on  a voulu  leur  ôter  la  jouiflfance  de 
l’air  & de  la  terre.  Ce  n’efl:  pas  leur  liberté 
qu’ils  ont  prétendu  défendre  ; ils  ont  tâ- 
ché de  maintenir  leur  exiflence  : .encore 
ne  voit-on  pas  qu’ils  aient  jamais  montré 
beaucoup  de  valeur,  à proportion  de  l’in- 
térêt , qui  auroit  dû  les  animer  jufques  à 
la  fureur.  Il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’ils 
foient  des  Spartiates  qui  attaquent  de  front 
& ouvertement  les  troupes  coloniaires  ; 


' L’Hïstoîre.  145 

ils  n’ont  jamais  eu  cette  noble  hardieffe , 
& ils  font  la  guerre  en  fe  cachant.  Quoi- 
que le  fleur  Du  Pratz  exagere  jufqu’à  la 
contradiftion  les  grandes  qualités  des 
Sauvages , cependant  il  eft  contraint  d’a- 
vouer qu’ils  font  finguliérement  lâches  , 
timides  5 & que  leurs  attaques  reflTem- 
blent  à celles  d’une  bande  de  voleurs  qui 
fe  güffent  de  nuit  dans  une  maifon  , y 
égorgent  les  gens  endormis , emportent 
ce  qui  convient , & brûlent  le  refte.  Ja- 
mais ils  n’engagent  un  combat  régulier 
& décifif  en  plein  champ  : ces  fortes 
d’aélions  , qui  exigent  de  l’intrépidité  , 
leur  font  inconnues, 

La  vie  fliuvage  n’éteint  pas  le  feu  du 
courage  dans  le  cœur  de  l’homme  : la  ti- 
midité des  Américains  venoit  donc  d’une 
autre  caufe  que  de  leur  façon  d’exifter. 
Ils  étoient  peureux  par  inflinéf  , parce 
que  tous  leurs  organes  étoient  affoiblis  Sc 
altérés.  Depuis  que  nous  avons  la  rela- 
tion du  colonel  Bouquet , qui  a fait  con- 
tre eux  l’expédition  de  l’Ohio,  en  1764, 
nous  pouvons  juger  d’après  les  faits  : voici 
coniment  cet  officier  s’exprime  : « Ces 
» Sauvages , qui  ont  eu  anciennement  la 
M réputation  d’être  très-po1trons  ^ ne  font 
» guere  plus  braves  aujourd’hui , quoi- 
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» qu’ils  aient  des  armes  à feu.  Ils  expofent 
» rarement  leurs  perfonnes  au  danger , & 
» fe  fient  entièrement  fur  leur  adreffe  à fe 
» cacher  pendant  l’aftion.  Ils  ne  paroif- 
» fent  jamais  à découvert,  à'moins  qu’ils 
» n’aient , par  leurs  hurlemens  effroyables , 
» frappé  de  terreur  l’ennemi  engagé  dans 
» des  bois  impraticables  : ils  l’attaquent 
» quand  il  efl:  abfolument  hors  d’état  de 
» fe  défendre , & qu’il  met  bas  les  armes. 

Je  demande  fi  l’on  efl:  fondé  à cher- 
cher l’amour  extrême  de  la  liberté  dans 
de  tels  combattans , qui , au  contraire  , 
décelent  tant  de  foibleffe  , lôrfqu’ils  font 
forcés  de  défendre  leur  vie  ; ce  qui  ar- 
rive toutes  les  fois  que  les  Européens 
s’emparent  d’un  terrain  faifant  partie  de 
la  chaflTe  ou  du  pâturage  de  ces  Bar- 
bares pufillamines , dont  les  chefs  & les 
députés  ont  toujours  déclaré  & décla- 
rent encore  , qu’ils  reconnoitront  vo- 
lontiers le  roi  Ànglois  , ou  qui  que  ce 
puiffe  être  , pour  leur  fouverain  ; qu’ils 
s’obligent  à lui  payer  un  tribut  de  four- 
rures en  toute  éternité  , pourvu  qu’on 
leur  procure  de  quoi  vivre , ou  qu’on  ne 
leur  ôte  pas  la  terre  fur  laquelle  ils  peu- 
vent fe  nourrir  en  chaffant  des  caftors  Sc 
en  broutant  des  racines. 
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§.  IX. 

Fins  (T Aîîiérique* 

Quoique  les  colonies  Européennes , fi 
multipliées  en  Amérique  , aient  plante 
clans  bien  des  endroits  des  vignes  , & ap- 
porté beaucoup  de  vigilance  à leur  cul- 
ture , on  n’efl:  pas  encore  parvenu , dans 
tout  le  Nouveau-Monde  5 à faire  du  vin 
capable  d’acquérir  de  la  réputation.  Le 
meilleur  n’égale  pas  les  efpeces  médiocres 
de  notre  continent  ; ce  que  l’on  doit  at- 
tribuer à l’humidité  de  ratmofphere  & à 
la  qualité  froide  des  terres.  La  Californie 
paroît  être  le  canton  de  toute  l’Amérique  , 
où  la  vigne  a rencontré  le  climat  le  moins 
défavorable  & le  fol  le  plus  propre  à fon 
inflinéf.  Cependant  le  vin  qu’on  y fait,' 
quoique  d’ailleurs  potable  , efl:  bien  éloi- 
gné d’être  excellent.  M.  Anfon  dit  que 
fon  goût  approche  de  celui  du  médiocre 
vin  de  Madere  ; & fi  Ton  en  fait  quelque 
cas  au  Mexique  , c’efl:  que  les  bons  vins 
de  notre  continent  y font  d’une  grande 
rareté , & d’une  cherté  excefiive. 
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CHAPITRE  X. 

Quelques  Ufages  hiqarres  communs 
aux  deux  Continens. 

I 

I.  Coutume  de  brûler  des  hommes  & 
des  femmes  à la  mort  des  pcrfonnes 


difîinmêes, 

J O 


N abordant  pour  la  preiniere  fois  à 
J cette  terre  malheureuiè  & inconnue 


?- 


qu’on  a nommée  le  Nouveau-Monde 
on  y a trouvé  des  coutumes  barbares  , 
atroces  & finguÜeres , qui  * de  tems  im- 
mémorial^ avoient  été  en  vogue  chez  les 
habitans  de  l’ancien  continent.  Je  com- 
mence par  l’ufage  fanguinaire  & infenfé 
d’enfeveÜr  des  perfonnes  vivantes  avec 
les  morts.  On  fqait  que  cette  barbarie  a 
été  pratiquée  dans  l’ancienne  Europe  ^ 
qu’elle  étoit  à peine  abolie  dans  les  Gau- 
les du  tems  de  Jules- Céfar , & que  les 
colonies  iî  multipliées  des  Scythes  l’a- 
voient  introduite  dans  toutes  les  contrées 
où  elles  s’étoicnt  fixées.  On  fqait  qu’elle 
fubfifte  encore  dans  quelques  cantons  de 
l’Afie  méridionale  , fur  les  côtes  de  l’A- 


^ Recherches  philofophiijucs  furies  Américains^ 
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fnoue  5 qu’on  l’a  retrouvée  tant  dans  le 
fud  qu’au  nord  de  rAmérique , chez  des 
peuples  fi  éloignés  les  uns  des  autres  , oc 
réparés  par  tant  de  barrières  infurmonta- 
bles  y qu’on  ne  fçauroit  raifonnableinent 
fuppofer  qu’ils  aient  çu  quelque  corref- 
pondance  ^ puifqu’ils  differoient  par  tant 
d’endroits , & ne  fe  reflembloient  ^ jpour 
ainfi  dire , que  par  cette  feule  atrocité.  • 

Il  y a beaucoup  d’apparence  que  le 
dogme  de  la  réfurreélion  des  corps  Sc 
d’une  vie  à venir,  a produit , par  un  abus 
déplorable,  cette  erreur  monftrueufe  ; & 
que  l’idée  de  fe  faire  fervir  dans  laiitre 
inonde  par  ceux  à qui  on  avoit  commande 
dans  celui' ci , a lait  immoler  les  efclaves 
fur  le  tombeau  de  leurs  maîtres  , les 
femmes  fur  le  corps  mort  de  leurs  epoux. 
Aufii , en  lifant  l’hiftoire , obferve-t-on 
que  c’eft  principalement  aux  funérailles 
des  rois  & des  fouverains  que  ces  homi- 
cides ont  été  plus  fréquens.  A la  côte  de 
Guinée  ,'on  n’enterre  des  femmes  qu’a- 
vec le  corps  des  feigneurs , & jamais  avec 
les  perfonnes  d’une  condition  fervile  ou 
d’une  fortune  médiocre.  A la  mort  de 
Trimpong,  roi  d’Akin , dit  M.  Roémer, 
dans  fa  Relation  de  1764,  on  inhuma 
avec  lui  trois  cens  femmes , & un  beau- 

L iv 


24?  Livre  cinquième. 
coup  plus  grand  nombre  d’efclaves  , à 
qui  on  brifa  auparavant  les  membres. 

Quelques  voyageurs  qui  ont  attentive- 
ment confidéré  la  conftruftion  intérieure 
des  pyramides  d’Egypte , ont  foupçonné 
que  les  principaux  officiers  des  Pharaons 
étoient  condamnés  à relier  toute  leur  vie 
auprès  du  cadavre  embaumé  de  leurs  fou- 
verains , dans  des  chambres  murées , où 
on  leur  faifoit  entrer  quelque  nourriture 
par  difFerens  conduits , dont  on  remarque 
encore  la  trace  aujourd’hui  dans  le  corps 
de  ces  immenfes  maufolées.  Cependant 
on  ne  pratiquoit  rien  de  femblable , dans 
toute  l’Egypte,  à la  mort  des  fimples  par- 
ticuliers, à qui  l’on  Te  contentoit  de  mettre 
fous  la  langue  ou  fur  la  poitrine  une  piece  . 
de  monnoie  d’or  ou  d’argent , qu’on  re- 
trouve encore  dans  les  momies , lorfqu’on 
les  dépouille  de  leurs  maillots  & de  leurs 
langes  gommés. 

On  a différemment  interprété  la  loi  In- 
dienne qui  ordonne  aux  veuves  fans  en- 
fans,  de  fe  jeter  fur  le  bûcher  où  l’on 
brûle  leurs  maris  : mais  il  eft  très-faux  que 
cette  loi  ait  été  fuggérée  par  un  Bramine 
mauvais  philofophe , qui  vouloit  empê- 
cher les  empoifonnemens.  Il  prétendoit, 
dit-on^  qu’aucune  femme  ne  feroit  ten^ 
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tée  de  donner  du  poifon  a fon  époux , lî 
elle  fçavoit  d’avance  qu  elle  mourroit  avec 
lui.  11  ne  faut  pas  croire  que,  pour  pré- 
venir un  crime  , on  en  ait  commis  mille 
de  fang  froid  ; c’efl:  comme  fi  I on  bruloit 
fa  maifon  pour  fe  garantir  des  voleurs. 
D’ailleurs  les  Indiennes  n’empoifonnent 
pas  plus  fouvent  leurs  maris  que  les  autres 
femmes  de  l’Afie  & de  l’Europe;  & fi 
l’efprit  du  légifia^eur  eût  été  tel  qu’on  le 
fuppofe , il  n’auroit  pas  exempté  les  veu- 
ves qui  ont  des  enfans  de  la  peine  com- 
mune. Comme  les  Indous  font  polyga- 
mes, c’efl:  la  femme  qu’ils  ont  le  plus  ai- 
mée pendant  leur  vie , que  la  loi  fait  pé- 
rir avec  eux;  d’où  l’on  peut  fûrement  in- 
férer que  la  ridicule  prétention  de  vou- 
loir jouir  de  fa  maîtrefle  dans  l’autre 
monde,  a fait  adopter  cette  folie  cruelle 
à des  hommes  qui  avoient  l’efpérance 
d’une  autre  vie,  mais  qui  étoient  aveu- 
glés par  la  volupté. 


§.  IL 

Breuvage  qu'mon  donnoit  à ces  viBimes  ^ 
pour  leur  troubler  les  fins. 

Le  fanatifme  a quelquefois  tellement 
fubjugué  la  raifon  & la  nature,  qu’on  a 
vu  aux  Indes  Orientales  des  femmes  for- 
cenées fe_brûler  volontairement  ; mais 
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ces  fuicides  fon  rares , & il  efl:  certain  que 
la  plûpart  des  veuves  tâchent  d’échapper 

au  bûcher On  donne  à ces  mifera- 

blés  viftimes  de  la  mode  & de  la  fuper- 
ftition  , un  breuvage  qu’î  , en  étourdiffant 
leurs  (éns,  leur  ôte  la  frayeur  que  l’appa- 
reil de  la  mort  infpire.  En  faifant  des  re- 
cherches plus  précifes  fur  la  qualité  des 
ingrédiens  dont  on  extrait  cette  liqueur 
enivrante,  j’ai  découvert  qu’on  fe  fert 
principalement  d’une  forte  infufion  de 
fa/ran,  qui  a la  vertu  finguliere  de  porter 
à la  fête  des  vapeurs  fort  agréables  , & 
plus  vives  que  celles  que  procurent  l’o- 
pium , le  folanura , la  graine  de  chanvre 
verd  , & les  autres  narcotiques. 

On  faifit  l’inftant  ou  l’ivrefle  commen- 
ce, pour  jeter  les  femmes  fur  le  bûcher; 
îk  c’eft  à ce  flratageme  qu’on  doit  attri- 
buer ce  que  difent  quelques  relations , 
des  fignes  de  joie  & d’allégreffe  qu’on 
remarque  dans  ces  infortunées  créatures 
quelques  tems  avant  l’exécution,  & à 
l’afpeft  des  flammes  qui  vont  les  dévorer. 
Il  efl:  bien  étonnant  que  dans  l’autre  con- 
tinent les  Américains  feptentrlonaux  aient 
la  même  coutume  de  faire  prendre  une 
drogue  aux  femmes  & aux  efclaves  qu  on 
facrifie  à la  mort  des  Caciques.  Us  em- 
ploient des  feuilles  de  tabac  ecrafees  ÔC 
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réduites  en  pâte  , dont  ils  forment  de 
greffes  boulettes  qu’avalent  ceux  qui  doi- 
vent mourir.  On  leur  fait  boire  enfuite 
lîn  verre  d’eau,  qui,  en  délayant  le  ta- 
bac, les  précipite  dans  un  délire  complet, 
parce  que  l’âcreîé  de  l’huile  & du  fel 
que  ce  végétal  récele , picote  violemment 
les  parois  & la  membrane  de  l’eftomac  , 
& occalîonne  des  convulfions  qui  trou- 
blent les  efprits  vitaux. 

En  î 72 5,  on  vit  fe  renouveler  ce 
fpeftacle  horrible  chez  les  Natchez  de  la 
Louifiane , dont  le  chef  venoit  de  mou- 
rir. Les  François,  qui  occupoient  alors 
une  grande  partie  de  cette  province,  ne 
purent,  ni  par  prières,  ni  par  menaces, 
empêcher  qu’on  ne  fit  un  grand  maffacre 
aux  obfeques  de  ce  barbare  : on  ne  tua  pas 
moins  de  treize  perfonnes  des  deux  fexes, 
fans  compter  un  enfant  qu’on  jetoit  par- 
tout où  le  convoi  paffoit,  afin  qu’il  fût 
foulé  aux  pieds  de  ceux  qui  portoient  le 
brancard  où  repofoit  le  Cacique.  Deux 
de  fes  femmes,  quelques  vieilles  décré- 
pites & cinq  de  fes  domeftiques , furent 
expédiés  pour  lui  tenir  compagnie  dans~ 
'le  tombeau.  Après  beaucoup  de  cérémo- 
nies eniluyeufes  & folles,  on  fit  affeoir 
tous  les  condamnés  fur  des  nattes  éten- 
dues par  terre  : on  leur  fervit  des  boa- 
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lettes,  dont  on  vient  de  parler;  en 
attendant  que  ce  poifon  produisît  fes  pre- 
miers effets,  l’affemblée  fe  mit  à danfer 
& à faire  le  cri  de  mort , d’une  façon  fi 
bruyante , qu’on  l’entendit  dans  tous  les 
villages  des  environs.  On  enveloppa  en- 
fuite  la  tête  de  chaque  patient  d’une  peau 
de  chevreuil,  fur  laquelle  on  pafla  im- 
médiatement une  corde  pourvue  d’un 
nœud  coulant.  Deux  hommes  foutinrent 
ce  lacet  pour  l’empêcher  de  glifler,  Se 
trois  bourreaux  le  tirèrent  par  un  bout,  & 
étranglèrent  ainfi  en  un  inftant  toutes  les 
viftimes  de  cette  cérémonie  Cannibale  : 
on  enterra  leurs  corps  à côté  de  la  fofle 
où  on  jeta  celui  du  Cacique. 

M.  Le  Page  prétend  que  fi  les  François 
ne  s’étoient  pas  trouvés  à l’habitation 
des  Natchez  quelques  jours  avant  l’exé- 
cution, le  nombre  des  hommes  & des 
femmes  dévoués  & affaflînés  eût  été 
beaucoup  plus  confidérable.  D’où  on 
peut  juger  quel  doit  avoir  été  le  carnage 
que  les  anciens  Mexicains  & les  anciens 
Péruviens  faifoient  dans  des  circonftances 
femblables.  A Saint-Domingue  on  prati- 
quoit  auffi  cette  barbarie  à l’enterrement 
des  princes  & des  feigneurs  de  l’ifle.  En- 
fin elle  avoit  été  adoptée  par  la  plupart 
des  nations  du  nouveau  continent;  ran- 


UHiSTOI  RE.  '255 

gées  fous  le  gouvernement  d’un  Caci- 
que. ... 

Il  faut  que  le  dogme  de  la  réfurrec- 
tîon  des  corps  ait  été  plus  généralement 
répandu  en  Europe , en  Afie^  en  Afri- 
que , que  les  hiftoriens  ne  le  foupçon- 
nent  qu’on  ne  connoit  guere  dan- 
ciennlUjation  qui  n’ait  mis  dans  les  tom- 
beaux , à côté  des  morts,  des  armes, 
des  uftenfiles  de  ménage , des  boilTons , 
des  alimens,  des  lumières  & des  pièces 
de  monnoie  pour  le  fervice  des  mânes  ; 
ce  qui  prouve  inconteftablement  qu’on 
V croyoit  à une  vie  furure.  On  ne  doit 
pas  compter  entre  les  conféquences  dan- 
gereufes  qu’a  entraînées  l’abus  horrible  du 
dogme  facré  de  la  réfurreftion  , l’ufage 
d’enterrer  les  enfans  vivans  avec  le  corps 
de  la  mere , comme  on  fait  chez  les  Onon- 
tagues , au  Darien , & dans  quelques  au- 
tres cantons  de  l’Amérique.  Cette  atro- 
cité eft  née  de  la  déplorable  conftitution 
de  la  vie  Sauvage , où  perfonne  ne  vou- 
lant ou  ne  pouvant  fe  charger  de  l’édu- 
cation des  orphelins  ^ des  orphelines  à 
la  mamelle,  on  les  détruit  le  jour  même 
que  la  mere  vient  à expirer.  On  les  maf- 
facre  pour  les  empêcher^e  mourir  de  faim 
ou  de  mifere. 
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§.  III. 

Coutume  de  fe  couper  les  doigts  à la  mort 

des  parens. 

Après  avoir  confidéré  le  cérémonial 
affreux  & révoltant,  pratiqué  aux  funé- 
railles de  tant  de  nations  des  deux  conti- 
nens,  nous  examinerons  une  L%rreriè 
qui  a rapport  au  deuil,  & dont  il.eft  im- 
poflibîe  d’approfondir  les  caufes.  Elle 
confifle  à fe  couper  un  article  des  doigts 
lorfqu’on  perd  fon  mari,  fa  femme  ou 
quelqu’un  de  fes  proches.  Les  Tcharos  du 
Paraguai,  les  Guanaros,&  beaucoup  d’au- 
tres grandes  peuplades  de  cette  partie  du' 
Nouveau  Monde,  ont  été  anciennement 
fi  faciles  à fe  faire  de  femblables  amputa- 
tions, qu’on  y a rencontré  des  hommes 
& des  femmes  à qui  il  ne  refloit  plus  que 
cinq  ou  fix  doigts  entiers  aux  deux  mains: 
ce  qui  a fans  doute  induit  en  erreur  l’au- 
teur des  Mémoires  manuferits  qui  m’ont 
été  communiqués,  & dans  lefquels  il  eft 
dit  que  chez  les  Sauvages  qui  habitent 
à l’occident  de  Paramaribo  , & que  les 
Hollandois  nomment  Boken^  il  y ^ 
tribus  entières  qui  n’ont  naturellement 
que  trois  doigts  à chaque  main.  Dans  la 
Californie,  plufieurs  hordes  reliées  dans 
la  barbarie  ont  perfévéré  dans  cet  abus. 
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8c  fe  retranchent  encore  aujourdhuî  quel- 
ques phalanges  des  doigts  a la  mort  de 
leurs  parens  : ils  commencent  par  les  ar- 
ticles des  deux  mains , & quand  ces  mem- 
bres font  totalement  emportes , ils  atta- 
quent le  fécond  doigt;  & ils  ont  un  fe- 
cret  merveilleux  pour  guérir  promptement 
ces  bleffures , qui  feroient  regardées 
me  dangereufes  en  Europe , a force  de- 

tre  répétées  fouvent. 

Il  s’agit  maintenant  d'indiquer  une  na- 
tion de  notre  continent  qui  ait  auffi  eu  la 
coutume  impertinente  de  fe  tronquer  les 
mains;  & s’il  eft  poffible  d’en  découvrir 
une , il  faudra  avouer  que  les  habitans  des 
deux  hémlfpheres  ^ fi  différentes  d ailleurs 
à tant  d égards , s’étoient  rencontrés  dans 
les  plus  grandes  abfurdirés  que  l’efprit 
humain  puiffe  concevoir  & exécuter* 
M.  de  la  Loiibere,  de  l’Académie  Fran- 
çoife.eft  le  premier , fi  je  ne  me  trompe  ^ 
qui  ait  obfervé  cette  coutume  chez  les 
Caffres , pendant  le  féjour  qu’il  fit  au 
cap  de  Bonne-Efpérance  , à fcn  retour 
de  Siam.  U dit  que  quand  les  Hottentots 
perdent  leurs  femmes,  & les  Hottent  - 
tes  leurs  maris , les  uns  & les  autres  :e 
coupoienr  un  bout  des  doigts,  enforte 
qu’on  pouvoit  voir,  par  riafpeétioîi  de 
leurs  mains  ^ s’ils  étoient  veufs  ^ & com*^ 
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bien  de  fois  ils  l’avoient  été.  Kolbe.,  qui 
a fuivi  la  Loubere , varie  dans  la  defcrip- 
tion  qu’il  donne  de  cette  mode  folle  ; & 
en  tombant  d’accord  fur  le  point  princi- 
pal , il  femble  faire  entendre  qu’il  n’y  a 
jamais  eu  dans  ce  pays  que  les  femmes 
qui  aient  raccourci  leurs  doigts,  quand 
la  mort  leur  enlevoit  leurs  époux.- 

Dans  les  traités  écrits  fur  les  funérailles 
des  anciens  par  les  modernes  Kirckmann, 
Muerfuis , & quelques  autres , dont  les  re- 
cherches font  dépoiees  dans  l’immenfe  col- 
leélion  de  Graevius  , on  voit  que  les  Ro- 
mains coupoient  quelquefois  un  doigt  aux 
corps  morts  que  les  lieux  & les  circonftan- 
ces  ne  leur  permettoient  pas  d’enfevelir 
avec  toute  la  pompe  convenable.  Ils  prati- 
quoient  avec  ce  membre  détaché  du  tronc 
beaucoup  de  fuperffitions , dans  lefquelles 
îl  feroit  infenfé  de  chercher  l’origine  de 
la  mode  des  Hottentots  , qui , loin  d’a- 
voir entendu  parler  de  la  religion  des  Ro- 
mains, n’ont  même  aucune  connoiffance , 
de  la  religion  des  Mahométans , débor- 
dée jufqu’à  la  côte  Melinde  à l’orient,  & 
jufqu’  à celle  d’Angola,  à l’occident  en  Afri- 
que. Il  feroit  plus  infenfé  encore  de  fuppo  - 
fer  que  les  Caffres  ont  anciennement  com- 
muniqué avec  les  indigènes  de  la  Califor- 
nie,  & que  c’eft  à cette  çorrefpondance 
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qu’on  doit  rapporter  la  confonulte 
ufages  fur  la  mutilation  des  mains  dans 
le  tems  de  deuil.  Quiconque  a la  moindre 
notion  de  la  géographie , fent  le  néant 
de  cette  hypothefe.  1!  n’y  a point  d’hom- 
mes fur  le  globe  mieux  féparés  les  uns 
des  autres , que  les  Californiens  & les 
Hottentots  : placés  du  fud  au  nord  fur  les 
deux  extrémités  du  monde , le  monde 
entier  les  fépare. 

§.  IV. 

Bl:^arrerie  du  mari  qui  fe  met  au  lit  apres 
V accouchement  de  fa  femme. 

Un  ufage  moins  fangulnaire , mais  plus 
ridicule,  eft  celui  qu’on  a retrouvé  chez 
tant  de  nations  des  Indes  occidentales , où 
le  mari  fe  met  au  lit,  ou  dans  fon  hamac ^ 
quand  fa  femme  eft  accouchée  d’un  en- 
fant mâle  ou  femelle  : dans  cette  pofture, 
11  contrefait  le  malade,  gémit , fe  fait  foi- 
gner,  & reçoit  les  vifites  de  fes  amis,  qui 
viennent  plutôt  le  plaindre  que  le  com- 
plimenter. Quand  on  entendit  parler  la 
première  fois  en  France  de  cette  extra- 
vagance, on  demanda,  l’ordinaire ^ 
comment  on  pouvoit  être  fi  fou  enAméri- 
que?  Mais  on  ignoroit  fans  doute  alors  que 
cette  coutume  a été  & eft  encore  en  vo- 
gue en  France  même,  &:  que  c’eft  ce 
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qu’on  nomme  dans  le  Béarn  faire  la  cou- 
vade.  Il  efl:  vraifemblable  que  les  anciens 
Véna^niens  ou  les  Béarnois  ont  puifé 
cettte  étiquette  en  Efpagne,  où  elle  ré- 
gnoif  principalement  du  tems  de  Strabon, 
Mulieres  czirn  pepererunt  ^ fuo  loco  viros 
dccumbere  jubent^  eifque  ruinijlrant  ; ce 
qui  revient  à ce  qu’on  a obfervé  chez 
les  BrafîÜens , & parmi  tant  de  peupla- 
des du  nord  de  l’Amérique,  où  la  fem^e^ 
des  qu  elle^efi:  délivrée,  n’a  rien  de  plus 
preflé  que  d’aller  fervir  fon  époux  aJlité 
pour  plufieurs  jours. 

Marc  Paul,  qui  n’a  pas  toujours  menti , 
affure  qu’iî  a vu  pratiquer  la  même  chofe 
chez  plufieurs  tribus  de  la  grande  famille 
des  Tartares  indépendans  : d’où  on  peut 
conclure  que  cette  cérémonie  a fait  le  tour 
du  monde, ayant  été  généralement  adoptée 
depuis  le  fleuve  Saint-Laurent  jufqu’au- 
delà  des  Pyrénées.  Elle  devoit  faire  for- 
tune, puirqu’elle  efl:  trop  bizarre  pour  avoir 
pu  déplaire  à refprit  humain.  « En  Améri- 
w que  , dit  feu  M.  Boulanger  dans  fon  An- 
» tiquitê.dévoiLée^  chez  quelques  Sauvages, 
» l’ufage  veut  que  le  mari  fe  mette  au  lit , 
» lorfque  fa  femme  efl:  accouchée.  La 
» même  chofe  fe  pratiquoit  chez  les  Celti- 
»>  bériens,  fuivant  Strabon , & dans  l’ifle  de 
Corfo;  fuivant  Diodore  de  Sicile*  • * • Sui- 
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» v3nt  les  Lettres  édifiantes , le  9 
» clant  fa  retraite,  obierve  un  jeune  tres- 
» rigoureux  , & s’abftient  naeme  de  boire  i 
» eniorte  qu’il  maigrit  confide râble- 
» ment.  » 

§.  V. 

Opinion  fur  les  éclipfes» 

On  fqait  que  les  éclipfes  de  la  lune  & 
du  foleil  ont  toujours  été  en  droit  d’é- 
pouvanter les  ignorans  & les  fuperftitieux. 
On  fçait  encore  que  les  Romains  & les 
Grecsfaifoient,  pendant  ces  inftans  d’obf- 
curité  , un  horrible  vacarme  avec  des. 
chaudrons , des  fonnailles , des  poeles  Sc 
d’autres  inftrumens  rauques  & greffiers. 
Il  eft  bien  fjrprenant  après  cela,  que  les- 
auteurs  qui  ont  écrit  1 hiftoire , du  l^erou  ^ 
conviennent  unanimement  que  les  anciens 
Péruviens  faifoient  un  bruit  pareil  dans  des 
circonftancesfemblables.  Raffemblanttous 
les  tambourins , les  cornets , les  trompet- 
tes , ils  en  donnoient  à outrance  ; & , afin 
d’augmenter  la  cacophonie,  ils  Fouettoient 
leurs  chiens,  & les  faifoient  hurler.  On  a 
retrouvé  cet  ufage  en  Afie , chez  les  In- 
diens adonnés  au  culte  de  Brainique,  qui 
ne  fe  contentent  pas  de  crier , de  battre  6c 
de  fonner  pendant  les  éclipfes  5 ils  fe 
gnent  encore  dans  le  Gange. 
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Il  n’eft  pas  facile  de  fçavolr  comment 
tant  de  nations , placées  à de  fi  grandes 
diflances  les  unes  des  autres  , ont  pu  fe 
rencontrer  au  point  qu’on  les  foupqon- 
neroit  d’avoir  confpiré  enfemble  ; car  la 
défaillance  inattendue  de  la  clarté  n’in- 
cite- pas  naturellement  l’homme  à'crier, 
elle  le  porte  plutôt  à fe  taire  , parce  que 
les  ténèbres  attriftent,  que  la  trlflefife 
eft  muette  autant  que  l’alégrelTe  eft  par- 
lante. Aufli  voit-on  les  animaux  qui  paif- 
fent  dans  les  prés  , fe  retirer , pendant  les 
éclipfes , fous  les  haies  & les  arbres , & 
garder  un  filence  morne  & profond , 
jufqu’à  ce  que  rillumination  recom- 
mence y ou  que  l’obfcurité  fe  diflipe.  - 

Il  faut  que  les  Romains , les  Indiens 
& les  Péruviens  aient  eu  des  idées  bien 
conformes  fur  la  nature  de  la  lune  & du 
foleil  ; il  faut  qu'ils  aient  pris  ces  globes 
pour  des  êtres  animés,  qu’ils  ont  voulu 
éveiller  par  un  grand  bruit , dans  la  pen- 
fée  que  les  éclipfes  n’étoient  qu’un  fom- 
meil  ou  un  alfoupilfement  fubit,  qui  fur- 
prenoit  ces  créatures  au  milieu  de  leur 
courfe  céleflie.  S’ils  en  avoient  craint  la 
chûte  5 comme  quelques  auteurs  l’ont  dit, 
ils  n’auroient  pas  eu  recours  aux  clameurs 
& aux  bruits  des  infl:rumens  ; l’expérience 
journalière  leur  ayant  tant  de  fois  enfei- 
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gné  que  le  Ton  d’une  trompette  ne  fçau- 
roit  empêcher'  une  maffe  fufpendue  de 
tomber  , lorfqu’on  la  détache.  Il  n’efl:  pas 
probable  non  plus  qu’ils  fe  foient  imaginé 
que  le  foleil  & la  lune  fe  livroient  des 
combats , & s’entrechoquoient  dans  les 
cieux  ; puifqu’il  ne  feroit  venu  alors  dans 
l’efprit  de  perfonne,  de  crier  pour  féparer 
les  combattans  ; on  auroit  plutôt  attendu 
en  filence  & en  tremblant  la  décilîon 
d’une  querelle  dont  dépendoit  le  deflin 
de  la  ' terre  ÔC  le  falut  du  genre  hu- 
main (a), 

§.  VI. 

Des  facrljices  de  fang  humain, 

* Il  n’y  a pas  de  nation  dans  l’hiftoire 
à qui  on  ne  puiffe  malheureufement  re- 
procher d’avoir  plus  d’une  fois  fait  couler 
le  fang  de  fes  concitoyens  dans  des  cé- 
rérnonies  faintes  & pieufes,  pour  appaifer 
la  divinité  lorfqu’elle  paroiffoit  irritée  ^ 
ou  pour  rémouvoir  lorfqu’elle  paroilfoit 
indolente.  Ce  fanatifme  monftrueux  , 
enorgueilli  par  fes  fuccès , auroit , par  la 
fuite  des  fiécles , dépeuplé  ou  dévafté  la 

((î)  Note  de  VEditeur,  Voyez  le  Chapitre  troifieme 
du  Livre  fur  la  Mythologie  , où  cette  luatieie  efl  traitée 
plus  amplement.  ' 

^ L’Antiquité  dévoilée. 


i 


'■^*3 

■■  ^...  * ,.■»  ..  ;, r 


261  Livré  cinquième;  . 
terre , fi  rétabliffement  & les  progrès  du 
Chriflianifme  ne  l’avoient  fait  ceffer.  On 
eft  faid  d’horreur  quand  on  réfléchit  fur 
le  génie  de  la  plupart  des  religions  fon- 
dées lur  des  idées  aflfreufes  de  vengeance, 
de  inafllacre  & de  déiolation.  Auffi  les  im- 
molations , les  viftimes , les  holocauftes, 
les  hoflies  , les  facrifices , ont  - ils  fait  la 
partie  principale  des  cultes  religieux  , 
parce  qu’on  a plus  fouvent  craint  les  dieux 
en  colere , qu’on  ne  s’eft  flatté  de  les  avoir 
pour  amis.  Dès  qu’on  les  dépeignoit 
comme  des  tyrans  avides  du  fang  de* 
tous  les  êtres  animés , il  falloit  bien  en- 
fanglanter  leur  fanftuaire.  Quand  les  prê- 
tres du  Mexique  avoient  envie  de" don- 
ner une  fête , ils  annonçoient  que  leur 
dieu  Vitzilipultzi  avoit  foif , & , dans  Tmi- 
tant , on  aflfommoit  un  captif  au  pié- 
deflal  de  fa  flatue.  Les  Scythes , les 
Egyptiens , les  Chinois , les  indiens,  les 
Piiéniciens , les'Perfans,  les  Grecs,  les 
Romains,  les  Arabes,  les  Gaulois,  les 
Germains,  les  Bretons,  les  Efpagnols , 
les  Negres , ont  eu  anciennement  la  cou- 
tume d’immoler  des  hommes  avec  pro- 
fufion.  - - 

Chez  les  Mexicains,  on  facrifioit  en- 
core cl. s viêlimes  humaines,  à l’arrivee 
des  E/pagnols ^ ? quand  il  feroit  vrai, 
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comme  le  prétend  LasCafas,  qu’on  n’en 
avoit  facrifié  que  cent  cinquante  fous  le 
régné  de  Montézuma,  ce  nombre  feroit 
plus  que  fuffifant.  En  même  tems , on  y 
nourriffoit  un  prifonnier  dans  le  temple, 
qu’on  tuoit  en  cérémonie  à la  fin  de  l’an, 
&:  dont  on  donnoit  la  chair  à manger  aux 
dévots  de  la  capitale.  Les  Péruviens , po- 
licés apparemment  depuis  plus  de  tems 
que  les  Mexicains  , n’égorgeoient  plus 
de  viftimes  humaines  pour  le  fervice  des 
autels  ; ils  fe  contentoient  de  tirer  de  la 
veine  frontale  & des  narines  des  enfans , 
une  certaine  portion  de  .fang , qu’on  ré- 
pandoir  fur  de  la  farine,  dont  on  pé-. 
triffoit  des  gâteaux  que  tous  les  fujets  de 
l’empire  étoient  obligés  de  manger  à une 
grande' folennité  annuelle. 
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CHAPITRE  XL 

D’ Alexandre  le  Grand. 

§.  I.  Examen  de  rhijloire  de  fa  vie  y com» 
pofU  par  (hiinu-Curce. 

* C2  ^ Quinte-Curce  n’avoit  pas  défiguré 
vU  i’hiftoire  d’Alexandre  par  mille  fa- 
bles que  tant  de  déclamateurs  ont  ré- 
pétées , Alexandre  feroit  le  feul  héros  de 
l’antiquité  dont  on  auroit  une  hiftoire 
véritable.  On  ne  fort  point  d’étonnement 
quand  on  voit  des  hiftoriens  latins,  ve- 
nus quatre  cents  ans  après  lui , faire  af- 
fiéger  par  Alexandre  des  villes  Indiennes , 
auxquelles  ils  ne  donnent  que  des  noms 
grecs , & dont  quelques-unes  n’ont  jamais 
exifté. 

Quinte  - Curfe , après  avoir  placé  le 
Tanaïs  au-delà  de  la  mer  Cafpienne , ne 
manque  pas  de  dire  que  le  Gange , en 
fe  détournant  vers  l’Orient , porte , auffi- 
bien  que  l’Indus , fes  eaux  dans  la  mer 
Rouge,  qui  eft  à l’Occident.  Cela  ref- 
femble  au  difcours  de  Trimalcion,  qui 
dit  qu’il  a chez  lui  une  Niobé  enfermée 

Xi 

^ L’Evangile  du  jour. 
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dans  le  cheval  de  Troie  ; qii’Annibal, 
au  fac  de  Troie , ayant  pris  toutes  îes  fta- 
tues  d’or  & d’argent  ^ en  fit  l’airain  de 
Corinthe. 

On  fuppofe  qu’i!  affiége  une  ville  nom- 
mée Ora^  près  du  fleuve  îndus  & non 
loin  de  fa  fource.  C’eft  tout  jufte  le  grand 
chemin  de  la  capitale  de  l’empire , à huit 
cents  milles  du  pays  où  l’on  prétend  que 
féjournoit  Porus. 

Le  célébré  M,  Plolwel , qui  a demeuré 
trente  ans  à Bénarès , cette  ancienne  ca- 
pitale des  Brachmanes  , qui  efl;  inftruit 
dans  leur  langue  facrée  , & qui  a traduit 
leurs  livres , nous  afiTure  qu’il  a vu  & lu 
les  archives  de  ces  Brachmanes  ; qu’elles 
font  en  effet  mention  d’un  fameux  bri- 
gand .nommé  Alexandre;  mais  qu’il  n’y 
avoit  alors  qu’un  feul  roi  dans  l’Inde , & 
aucun  de  ces  petits  rois  dont  parlent  les 
Grecs  & les  Romains.  Les  prétendus  Po- 
rus & les  prétendus  Taxiles , qui  font  des 
noms  grecs  , font  abfolument  inconnus 
dans  rinde. 

§.  H. 


Des  harangnes  qu  on  trouve  dans  cet 

écrivain. 


Il  plaît  à Quinte- Curfe  d’envoyer  une 
amhaffade  des  Scythes  à Alexandre  fur  les 
Tome  IL  M 
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bords  du' fleuve  îaxartes.  Il  leur  met  dans 
la  bouche  une  harangue  telle  que  les  Amé- 
ricains auroient  dû  la  faire  aux  premiers 
conquérans  Efpagnols.  Il  peint  les  Scythes 
comme  des  hommes  paifibles  & jufles , 
tout  étonnés  de  voir  un  Grec  venu  de  fi 
loin  pour  fubjuguer  des  peuples  que  leurs 
vertus  rendoient  indomptables.  Il  ne  fon- 
gepas  que  ces  Scythes  invincibles  avoient 
été  îfubjugués  par  les  rois  de  Perfe.  Ces 
mêmes  Scythes,  fi  paifibles  & fi  juftes,  fe 
contredirent  bien  honteufement  dans  îa 
harangue  de  Quinte -Curfe  : ils  avouent 
qu’ils  ont  porté  le  fer  & la  flamme  juf- 
ques  dans  la  haute  Afie.  Ce  font  en  effet 
ces  mêmes  Tartares  qui , joints  à tant  de 
hordes  du  Nord , ont  dévafté  fi  long-tems 
l’univers  connu,  depuis  la  Chine  jufqu’au 
mont  Atlas. 

Toutes  ces  harangues  des  hifloriens  fe- 
raient fort  belles  dans  un  poème  épique, 
où  Ton  aime  fort  les  profopopées.  Elles 
font  l’apanage  de  la  fiêlion  ; & c’eft  mal- 
heureufement  ce  qui  fait  que  les  hiftoires  ^ 
en  font  remplies.  L’auteur  fe  met  fans  fa- 
çon à la  place  de  fon  héros. 

Quinte-Curfe  fait  écrire  une  lettre,  par 
Alexandre , à Darius.  Le  héros  de  la  Grèce 
dit  dans  cette  lettre , que  /e  monde  mpeut 
JoujJriT  deux ^olcils  ni  deux  mciitrcs*  Roi* 
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lin  trouve  , avec  raifon , qu’il  y a plus 
d’enflure  que  de  grandeur  dans  cette  let- 
tre ; mais  Alexandre  la-t-il  écrite?  c’efl 
ce  qu’il  falloir  examiner.  Il  n’appartient 
qu’à  dom  Japhet  d’Arménie , le  fou  de 
Charles-Quint , de  dire  que  Deux  foleils 
dans  un  lieu  fort  étroit  ^ Rendroient  trop 
^xcejjif  U contraire  du  froid.  Mais  Ale- 
xandre étoit-il  un  dom  Japhet  d’Arménie  ? " . ' 

Je  fçais  que- Ti^e-Live  prête  fouvent 
des  harangues  à fes  héros.  Quel  a été  le 
but  de  Tite-Live  ? de  montrer  de  l’efprit 
& de  l’éloquence.  Je  lui  dirois  volon- 
tiers : fl  tu  veux  haranguer , vas  plaider 
devant  le  fénat  de  Rome  ; fi  tu  veux 

écrire  l’hifloire  ^ ne  nous  dis  que  la  vé- 
rité. 
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CHAPITRE  XII. 

Coup  d’œil  philofophique  fur  quel-^ 
ques  Empereurs  Romains  qui  ré-r 
gnerent  après  Augufle, 

I.  Tibere. 

* \ l’einpire  à un  monftre 

_/\.qui  devait  le  faire  regretter:  je 
parle  de  Tibere  , qui  eut  long-tems  un 
îniniftre  digne  de  lui.  Sous  ce  malheureux 
régné, ks  fénateurs  montrèrent  la  baffeffe 
des  plus  vils  efclaves.  Un  ancien  auteur 
rapporte  qu’ils  avoient  délibéré  , du  tems 
du  premier  desCefars,  de  lui  donner  le 
droit  de  jouiffance  fur  toutes  les  femmes 
qu’il  voudroit  bien  honorer  de  fon  atten- 
tion : leur  avililTement  augmenta  de  plus 
en  plus  fous  les  régnés  fuivans, 

§.  IL  Caligula. 

A Tibere  fuccede  Caligula  , fon 
petit-neveu  , qui  abufe  , comme  lui , de 
fon  autorité  & de  la  foibleffe  des  Ro- 
mains. Ses  folies  barbares  & brutales 


* Tableau  philofophique  du  genre  humain,  depuis 
l’origine  du  m^nde,  juf^u’à  CoflUannny 
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étonnent  font  frémir  ; mais  Suetone 
& Tacite  n’auroient-ils  pas  un  peu  trop 
chargé  fon  portrait  y de  même  que  celui 
des  autres  empereurs  ? Le  fentiment  de 
la  liberté  , qui  les  échaufFoit  encore  , les 
a peut-être  rendus  injuftes.  Quoi  qu’il  en 
foit , rhiftoire  nous  peint  Caligula  fous 
les  couleurs  les  plus  odieules  : il  avilit  de 
plus  en  plus  le  fénat , & fait  périr  cruel- 
lement les  chefs  des  plus  illuftres  familles 
fans  raifon  & même  fans  prétexte.  On  dit 
qu’il  fe  vantoit  de  coucher  avec  la  lune..,. 
On  dit  encore  qu’il  fit  fon  cheval  grand 
pontife.  Chéréas  aflaflina  ce  prince  ex- 
travagant. 

§.  III.  Claude i 

\ 

On  voit  enfuite  le  ftupide  Claude  mon- 
ter fur  le  trône  : il  avoit  la  fureur  de  faire 
des  édits  fans  nombre  , qui  n’avoient  pas 
à la  vérité  le  fens  commun.  Quoiqu’il  eût 
le  caraftere  doux  & modéré , on  l’accou- 
tuma à voir  répandre  le  fang^,  & il  apprit 
à le  verfer  fans  pitié.  L’infâme  Meffaline , 
fon  époufe  , le  déshonora  avec  une  ef- 
fronterie fans  exemple  ; mais  à la  fin  eüe 
en  porta  la  peine.  Claude  , qui  avoit  la 
mémoire  auffi  foible  que  l’efprit , la  fit 
appeler  le  jour  même  qu’il  l’avoit  fait 
mourir,  11  époufa  enfuite  fa  nièce  Agrip- 
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pine  5 contre  les  lois  de  l’empire ....  Cette 
femme  ambitieufe  régna  abfolument  fur 
l’efprit  de  Claude,"  qui  adopta  l’abomina- 
ble Néron,  au  préjudice  de  fon^propre 
fils  Germanicus. 


<1  ' 


§.  IV.  Néron* 

Cependant  Agrippine  5 cédant  à l’im- 
patience de  voir  fon  fils  fur  le  trône , em- 
poifonna  l’imbécille  Claude , que  Ton  mit, 
félon  l’ufage , au  rang  des  dieux.  Néron 
commença  comme  tous  les  tyrans,  c’eft- 
à-dire  qu’il  affefta  d’abord  quelques  ver- 
tus ; mais  bientôt  il  fe  montra  dans  tout 
fon  caraftere.  Ce  prince  fpible , fuperfti- 
tieux  & barbare , réuniffoit  tous  les  vices , 
ceux  même  qui  femblent  les  plus  oppofés; 
& il  fe 'livra  à tous  les  crimes.  Sa  mere , à 
qui  il  devoit  tout , & qui  ne  s’embarraf^ 
foit  pas  de  périr  pourvu  qu’il  régnât , 
fut  une  de  fes  viftimes.  Son  goût  pour 
les  fêtes,  les  fpeftacles,  les  jeux  du  cir-  ' 
que , & autres  amiifemens  publics , fut 
pouffé  jufqu’à  l’extravagance.  Au  lieu  de 
gouverner  fagement  fon  peuple  & de  le 
rendre  folidement  heureux , il  ne  s’occu- 
poit  qu’à  le  divertir,  en  chantant  fur  le 
théâtre , & en  faifant  le  métier  d’un  vil 
, bouffon  ; il  vouloit  paffer  pour  le  premier 


■ 1 * * ».  ' A 

J»  .1  ' * 'I  , w 


\ 


L’Histoire.  '2.71 

mufiden  de  l’empire , & malheur  à ceux 
qui  ne  l’admiroient  pas.  Il  dépenfoit  des  ^ 
fommes  immènfes  à ces  palTe-tems  in- 
dignes ; &: , pour  y fournir , il  facrifioit  les  ■ 
grands , & confirquoit  leurs  biens.  Sa  folie 
étoit  barbare  : un  jour , il  voulut  voir  une 
image  fenfible  de  rembrafement  de  Troie, 

& pour  cela,  il  fit  mettre  le  feu  dans  diffé- 
rens  quartiers  de  Rome  : cette  horrible 
fcene  , qu’il  contemploit  du  haut  de  foii 
palais , l’amufa  extrêmement.  . . . Enfin , 
tout  l’empire  fe  révolta  contre  Néron  ; le 
fénat  même,  enhardi  par  les  entreprifes 
de  plufieurs  gouverneurs  de  provinces , 
le  profcrivit  ; & ce  miférable  prince , 
chargé  de  l’exécration  du  genre  humain , 
termina  lâchement  fa  vie  : C'ejl  bien  dom^ 
mage  , difoit-il  en  foupirant , quun  ji  bon 
mujicien  meure.  Ce  monftre , dont  le  nom 
feiil  infpire  l’horreur , fut  l’opprobre  de 
l’humanité  : l’hifloire  l’a  puni  comme  il  le 
méritoit  ; & fon  exemple  doit  faire  trem- 
bler les  tyrans  qui  feroient  tentés  de  l’imi- 
ter. 

§.  V.  Galba , O thon. 

II  parut  alors  plufieurs  compétiteurs  qui 
fe  difputerent  l’empire.  On  nomme  d’a- 
bord Galba  dans  cette  anarchie  : ce  prince 
fut  cruel  & avare  j les  foldats , pour  qui 
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Néron  étoit  prodigue,  s’en  degouterent 
bientôt.  Othon  Te  mit  à !a  tête  des  mu- 
tins ; &:  l’empereur , fe  trouvant  fans  dé- 
fenfe  , fut  percé  de  coups,  Othon  lui 
fuccede.  Ce  prince  réuniffoit  les  extrê- 
mes : il  étoit  mou  & efféminé  comme 
une  femme  , mais  d’ailleurs  brave  & en- 
treprenant. Il  étoit  laid  , petit , chauve  , 
& , malgré  cela  , fort  amoureux  de  lui- 
même  : il  fe  faifoit  rafer  tous  les  jours  la 
barbe  , & pendant  la  nuit  il  fe  couvroit  le 
vifage  de  pain  trempé  dans  du  lait  d a- 
neffe , pour  avoir  le  teint  frais  : il 
continuellement  à fa  toilette  , occupe  a 
s’embellir  ou  à s’admirer.  Quant  a fon 
caraftere , il  étoit  poli , complaifant , vo- 
luptueux , crédule  , prodigue  comme  Né- 
ron , ambitieux',  plein  de  courage  , Sc 
ferme  dans  le  péril.  Il  avoit  donne,  comme 
fes  prédéceffeurs,  l’exemple  de  la  révolte, 
de  forte  qu’il  ne  devoit  pas  fe  flatter  de 
jouir  tranquillement  de  fon  ufurpation* 

§.  VI.  Vïtdllus. 

VltelUus  arma  contre  lui , & Othon 
fut  battu.  Dans  cette  extrémité,  fes  fol- 
dats  qui  l’adoroient , lui  marquèrent  un 
zele  qui  n’a  prefque  point  d exemple  . ils 
fè  profternoient  à fes  pieds,  lui  baifoient 
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ks  mains,  & le  rupplioient,  en  pleurant, 
de  les  reconduire  à l’ennemi.  Un , en- 
tr’autres,  tirant  l’épée,  lui  dit  : Appremi^^ 
Ccfar^  qiu  mes  compagnons  font  réfolus  , 
aiifî-hien  que  moi  ^ de  mourir  pour  vous. 
Mais  Othon  répliqua  qu’il  n’expoleroit 
plus  d’aufli  braves  gens  ; & dès-lors  il  mit 
ordre  à Tes  affaires , penfa  à tout , & dit 
adieu  à fes  amis  avec  la  plus  grande  fer-^ 
meté  : enfin  il  le  donna  la  mort  , en  fe 
précipitant  fur  fon  épée.  Jamais  prince  ne 
fut  tant  regretté , j’entends  des  foldats  ; 
car  l’empire  ne  lui  avoit  guere  plus  d’o- 
bligation qu’à  la  plûpart  de  fes  prédé- 
celTeurs. 

à 

Cependant  Vitelllus  mérita  davantage 
la  haine  publique.  I!  s’étoit  élevé  par  les 
plus  baffes  flatteries  ; & l’on  ne  fçait  que 
trop  que  ces  carafteres  rampans  font  les 
plus  déteftables  , lorfqu’ils  peuvent  tout 
ofer.-  Vitellius  étoit  ivrogne  , cruel  & dé- 
bauché. Ayant  vu  le  champ  de  bataille  où 
fes  lieutenans  avoient  triomphé  d’Othon  , 
il  confidéra  avec  plaifir  les  reftes  des 
cadavres  d’hommes  & de  chevaux  qui 
avoient  péri  : l’odeur  infeéle  qu’ils  exha- 
loient,  fit  détourner  la  tête^à  quelques- 
uns  de  fes  officiers  ; mars  cette  délicateffe 
le  choqua  au  point  de  lui  faire  dire,  que 
V odeur  d^un  ennemi  mort  koit  toujours 
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bonne  y & celle  du  citoyen  encore  meilleure: 
maxime  déteftable  , à laquelle  il  fe  con- 
forma tant  qu’il  put  pendant  la  courte 
durée  de  Ibn  régné.  Il  donna  toutes  les 
places  d’honneur  & de  confiance  à des 
farceurs , à des  cochers , à des  efclaves 
affranchis  qui  épuilbient  l’Etat , confif- 
quoient  arbitrairement  lès  biens  des  plus 
îlluftres  familles , & fe  piquoient  de  ren- 
verfer  les  lois  les  plus  faintes , pour  auto- 
rlfer  leurs  brigandages.  Cependant  Vi- 
tellius  5 qui  étoit  l’animal  le  plus  carnalîier 
de  l’empire,  ne  s’occupoit  qu’à  manger; 
il  avoit  un  appétit  infatiable  , Sc  il  le  fou- 
tenoit  en  dégorgeant  aulli-tôt  les  viandes 
qu’il  avoit  dévorées.  Enfin  il  périt  du  der- 
nier fupplice  , par  la  main  des  bourreaux , 
& les  Romains  tâchèrent  de  fe  donner  un 
meilleur  maître. 

§.  VIL  Vefpafien. 

Ce  maître  fut  Vefpafien  : divers  pro- 
diges préfagerent  fa  grandeur.  Le  crédule 
Suétone  rapporte  qu’un  bœuf  qui  labou- 
Toit  à la  campagne  fe  mit  un  jour  à fecouer 
fon  joug , entra  brufquement  dans  la  cham- 
bre où  Vefpafien  étoit  à fouper , apres 
quoi  il  tomba  à fes  pieds , & baiffa  dou- 
cement la  tête  ; ce  qui  prouvoit  evidem- 
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inent  qu’il  feroit  un  jour  empereur.  Vef- 
pafien  fut  ambitieux  ; mais  il  eut  du 
moins  de  grandes  vertus, •&:  fon  régné  fit 
un  peu  refpirer  les  Romains.  On  l’accu-, 
foit  d’être  avare  , & l’on  a répété  ce  re- 
proche jufqu’à  nos  jours;  mais  je  crois 
que  cette  avarice  prétendue  étoit  une 
économie  fage  & néceffaire  après  les  dé- 
prédations infenfées  des  premiers  empe- 
reurs. L’Etat  étoit  épuifé  ; toutes  les  ri- 
chefTes  avoient  palTé  entre  les  mains  des 
miférables  qui  s’étoient  prêtés  à toutes 
les  folies  des  Caligula , des  Néron  & des 
Vitellius.  Il  falloit  donc  rétablir  les  finan- 
ces, remettre  l’ordre  dans  toutes  les  par- 
ties de  l’adminiftration  ; & , pour  cela  , 
il  etoit  indifpenfable  d’avoir  recours  à 
une  fage  économie. 

Vefpafien  étoit  doux,  modéré,  hu- 
main. On  lui  infultoit  impunément  ; & il 
fe  contentoit  de  bien  faire , malgré  l’in-, 
juftice  des  hommes,  fans  exiger  leur  re- 
connoiflance , & fans  craindre  leurs  cen- 
fures. . . . Vefpafien  mourut  avec  toute  fa 
gloire  ; & Thiftoire  le  comptera  toujours 
au  nombre  des  bons  princes.  Il  travailla 
jufqu’au  dernier  moment  de  fa  vie  ; &c 
1 on  nous  a confervé  ce  qu’il  dit  alors  , 
qu’un  empereur  doit  mourir  debout, 
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§.  VIII.  Titus. 

Titus , les  délices  du  genre  humain , 
qui  regrettoit  la  perte  d’un  jour , confola 
Rome  de  la  perte  de  fon  pere.  Les  hifto- 
riens  dilent  qu’avant  Ion  élévation  , on 
avoit  fort  mauvaife  opinion  de  fes  mœurs , 
& qu’on  le  craignoit  comme  un  fécond 
Néron.  Son  régné  fut  cependant  trop 
‘court  pour  le  bonheur  de  l humanité.  Ja* 
mars  le  vice  n’eut  accès  a la  cour  . il 
falloit  aimer  la  vertu  pour  Kii  plaire  ; les 
fripons,  les  délateurs,  ks  libertins  Scies 
brigands , qui  avoient  régné  fous  fes  pré- 
décefieurs,  furent  obliges  de  cacher  leurs 
crimes  dans  les  ténèbres , ou  de  feindre 
des  vertus  qu’ils  n avoient  pas.  Domitien , 
fon  frere , confpira  contre  lui;  mais  il 
fouffrit  fes  attentats  avec  la  plus  grande 
modération  : cependant,  s’il  l’eût  puni, 
Rome  n’auroit  pas  effuye  les  horreurs  qui 
l’attendoient.  Enfin,  le  bon  Titus,  ce 
prince  dont  la  mémoire  vivra  toujours 
dans  le  cœur  de  l’homme  de  bien  , mou- 
rut avec  le  feul  regret  de  ne  pouvoir  plus 
travailler  au  bonheur  des  hommes.  Aii- 
rélius  Viftor 'infinue  qu’il  fut  empoifonné  ; 
& que,  comme  il  étoit  adore  de  tout  le 
monde , il  n’y  avoit  que  fon  frere  Domi- 
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tien  c[ul  fût  capable  de  ce  crime.  Quoi 
qu’il  en  foit , tout  l’empire  pleura  Titus , 
& fon  fucceffeur  ne  fit  qu  accroître  pen- 
dant tout  fon  régné  la  douleur  publique. 

^ §•  IX.  Domiticn, 

Domitien  fut  un  fécond  Néron  ; 11  avoît 
fous  les  vices , & il  commit  tous-  les  cri- 
mes. Quelquefois  il  s’amufoit  à faire  des 
vers  5 que  Quintilien  , Pline  & Martial 
trouvent  exceilens mais  ce  n eft  pas  d au-’ 
jourd’hui  qu  on  loue  les  hommes  qui  peu- 
vent profcrire.  Au  refte  , s \\  s’etoit  con- 
tenté de  tuer  des  mouches  & de  faire  de 
mauvais  vers , i]  n’auroit  eu  que  la  lepu- 
tation  d’un  imbecille  , au  heu  qu  il  s efl 
noirci  de  tous  les  attentats  que  peut  com- 
mettre un  tyran  effréné. 

Domitien  , chargé  de  lexécration  pu- 
blique ^ reçoit  enfin  la  mort  ^ fin  ordinaire 
des  tyrans.  Il  ne  fut  regretté  que  des  fol- 
dats  ^ qu’il  enrichiffoit  des  dépouilles  des 
profcrits  ^ & qui  étoient  les  miniftres  de 
fes  cruautés.  Le  fénât  marqua  publique- 
ment fa  joie  de  la  perte  de  1 ennemi  pu- 
blic de  la  patrie  : fes  images  furent  abat- 
tues & fa  mémoire  abolie  , comme  celle 
d’un  monftre  qui  ne  devoit  pas  déshono- 
rer'l’hifloire. 
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' ^ X.  Nerva, 

Le  bon  Nerva  confole  les  Romains 
après  tant  ci  horreurs.  Martial  le  nomme 
le  plus  doux  des  princes  ; & , dans  les 
Céfars  de  Julien  , on  voit  que  Silene  n’a 
rien  à lui  reprocher.  Auffi  difoit-il , au 
rapport  de  Xiphilin , qu  il  m fc  fmtoit 
coupable  (T aucune  chofe  qui  pût  Vempê^ 
cher  de  vivre  en  repos  & en  fureté  y s^il 
quittoit  Vempire*  11  répara  tant  qu’il  lui 
fut  poflible  les  brigandages  de  Domi- 
tien  , en  rendant  aux  particuliers  ce  qu’il 
leur  avoit  enlevé  ; & , dans  le  défordre 
où  fe  trouvoient  les  finances,  par  les  pro- 
fufiohs  extravagantes  de  fon  prédécelTeur, 
51  vendit  le  fuperflu  de  fes  effets , pour 
n’étre  pas  à charge  à l’Etat.  11  traita  avec 
une  extrême  indulgence  des  miférabies 
qui  avoient  confpiré  contre  fa  vie  ; & , 
pour  affurer  le  bonheur  de  fes  peuples,  il 
le  hâta  d’adopter  le  vertueux  Trajan  , qui 
devoit  l’imiter.  Ce  grand  prince  mourut 
paifiblement,  dans  un  âge  avancé,  avec 
la  gloire  qui  accompagne  l’homme  jufte 
& bienfaifant. 

I 

XI. 

te. 

Trajan  fut  le  premier  étranger  qui  par- 
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vînt  à l’empire  ; il  étoit  Efpagnol.  Ce 
prince  étoit  en  Allemagne,  lorfcju  il  reçut 
la  nouvelle  de  Ton  adoption  : il  entreprit 
plufieurs  guerres , où  il  montra  les  plus 
grands  taîens  pour  cet  art  terrible.  Apres 
avoir  fournis  les  Germains , il  paffa  dans 
l’Orient,  où  il  fubjugua  plufieurs  peuples 
formidables.  Les  Parthes  éprouvèrent  fa 
puifTance  , ôc  il  leur  donna  un  roi.  Fra- 
jan  avoit  pour  maxime  cju  il  falloit  cjue  les 
citoyens  le  trouvaffent  tel  qu’il  eût  voulu 
trouver  l’empereur  , s’il  eût  été  fimple  ci- 
toyen. On  l’accufoit  d’être  un  ivrogne  ; 
& les  Céfars  de  Julien  lui  reprochent  de 
s’être -rendu  l’efprit  pefant  , à force  de 
boire.  On  lui  attribuoit  auflî  un  vice  qu’il 
ne  faut  pas  nommer.  Au  refie  , malgré 
toutes  fes  foibleffes , il  aima  '&  obferva 
conflamment  la  juftice.  Un  prince  qui 
ferme  conflamment  l’oreille  aux  délateurs, 
qui  refpeêle  les  propriétés  des  citoyens  , 
qui  n’envie  point  la  gloire  ni  le  bien  d’au- 
trui , qui  fe  conforme  toujours  aux  lois  de 
la  plus  rigoureufe  équité , qui  ne  fe  met 
jamais  en  colere  , qui  refpefte  le  fénat , 
qui  eflime  tendrement  les  gens  de  bien , 

> qui  méprife  les  vains  honneurs  que  l’on 
rend  à la  grandeur  ; un  tel  prince  efl  un 
grand  ho’mme,  quoiqu’il  boive  un  peu. 
Enfin  il  a mérité  que  l’on  fouhaitât , dans 
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la  fuite  5 aux  empereurs,  le  bonheur d" Aiô*^ 
gu  (le  &.  La  bonté  de  Trajan^ 

XII,  Adrien^  _ 

Adrien , qui  avoit  époufé  une  nléee  de 
Trajan  , monta  fur  le  trône  des  Céfars.  Il 
maintint  la  févérité  de  la  difcipline  mili- 
taire, & vécut  lui -même  frugalement, 
pour  donner  l’exemple.  Il  s’appliqua  à faire 
fleurir  les  arts,  & la  Grece  , qui  en  étoit 
la  mere  : les  Barbares  apprirent  à le  ref- 
peêler.  Sa  paffion  pour  le  jeune  Antinous 
efl:  une  tache  qui  déshonore  fa  vie  : il  lui 
fit  bâtir , après  fa  mort , un  fuperbe  tem- 
ple ; il  le  mit  au  nombre  des  dieux  ; 
les  Grecs',  qui  fqavoient  toujours  flatter 
& mentir  agréabieinent , publièrent  qu’il 
avoit  été  métamorphofé  en  conftellation. 
Ce  prince  étoit  fort  inflruit , & jugeoit  de 
tout  avec  goût  & pénétration.  Il  y a des 
auteurs  qui  l’ont  préféré  à Trajan  ; & il 
l’emportoit , fans  conteftation  , par  l’efprit 
& par  les  lumières.  11  remit  aux  provinces 
vingt-deux  millions  cinq  cents  mille  écus 
d’impôts  ; il  alTura  l’empire  contre  les  in- 
curfions  des  Barbares  , & réprima  avec 
foin  l’avidité  des  gouverneurs.  Mais  on 
l’accufe,  d’ailleurs,  d’avoir  prêté  trop  fa- 
cilement l’oreille  à la  calomnie,  d’avoir 
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été  inconftant  dans  l’annitie,  d avoir  mon- 
tré beaucoup  d’inegalltes , 

Sc  de  dlffimulation.  On  dit  aubi^quil  fut 
cruel , & qu’il'  eut  la  petiteffe  dette  ja- 
loux de  la  gloire  de  ceux  qui  excelloient 
dans  les  arts  dont  il  fb  piquoit.  Tout  le 
monde  connoît  les  vers  badins  quil  fit  en 
mourant , & qui  témoignent  le  courage 
d’une  ame  Romaine. 

§.  XI IL 

Antonin  , Lucius  Virus  & Marc^Aiirdc. 

Antonin  h Pieux  mérita^ ce  titre  9 non 
par  la  fuperftition  , mais  par  la  fagefle  de 
fon  gouvernement  & l’intégrité  de  fa 
conduite.  Oe  prince  aima  fa  famille  avec 
tcndreffe  , traita  fes  fujets  comme  fes  en- 
fans  9 & chérit  tous  les  hommes  an  point 
d’aimer  toutes  les  erreurs  & toutes  les  re- 
ligions. Capitolin  le  repréfente  comme  un 
prince  poli , fobre,  compfaifant  & libéral  : 
il  avoir  l’air  grand  , l’efprit  net , les  fend- 
mens  nobles  9 & le  caraftere  égal. 

L’hiftoire  Romaine  nous  offre  9 après 
la  mort  d’Antonin  le  Pieux  ^ deux  empe- 
reurs qui  régnèrent  conjointement,  fça- 
voir  Lucius  Vérus  , & le  fage  Marc-Au- 
rele.  On  eft  étonné  que  ces  deux  princes, 
qui  avoient  le  caraétere  entièrement  op- 
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pofe  , aient  vécu  enfemble  clans  une  par- 
faite intel!igence..Marc- Aurele  fut  nommé 
le  Philofophc.  Sa  philofophie  ne  confiftoit 
ps  clans  de  vaines  difputes  ; il  s’appliqua 
à faire  le  bonheur  de  fes  peuples  ; philo- 
fophie qui  eft  bien  rare  dans  les  fouverains. 

§.  XIV.  Commode. 

é 

Après  la  mort  de  ce  bon  prince , l’em- 
pire fut  livré  à un  monfîre , qui  rappela 
les  horrreurs  des  Néron  & des  Caligula. 
Commode 5 fils  & fucceffeur  du  fage  Marc- 
Aurele  , fut  le  fléau  des  Romains  : il  fe 
plongea  honteufement  dans  les  plus  fales 
voluptés  , tandis  que  fes  coupables  mi- 
niftres  défoloient  l’Etat  par  leurs  brigan- 
dages & des  profcriptions  fans  nombre. 
11  entretenoit  dans  fon  palais  trois  cents 
garçons  & trois  cents  filles  , pour  fervir  à 
fes  débauches.  On  le  foupçonnoit  d’avoir 
avancé  les  jours  de  fon  pere.  Il  fit  périr  fa 
femme  & fa  fœur  : il  facrifia  à fes  fureurs 
les  plus  dignes  miniftres  du  dernier  régné, 
& les  plus  fages  membres  du  fénat.  Cette 
bête  féroce  n’aimoit  pas  les  gros  ventres; 
& tous  les  malheureux  qui  avoient  trop 
d’embonpoint  , étoient  maflfacrés  : il  les 
faifoit  fendre  par  la  moitié , Sc  prenoît 
grand  plaifir  à voir  leurs  entrailles  palpi- 
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tantes.  Il  s’amufoit  quelquefois  a exercer 
fon  adreffe  contre  les  bêtes  fauvages  ; &C 
après  cela , il  tiroit  au  hafard  fes  fléchés  fur 
le  peuple.  Dans  fa  folie  brutale  , il  man- 
geoit  publiquement  en  habit  de  femme , 
s’habiiloit  en  gladiateur , pour  fe  battre 
avec  les  miférables  de  cette  profeflîon  , 
inaflacroit  indignement  ceux  qui  l’épar- 
gnoient  : en  un  mot,  il  fe  vantoit  d’avoir 
tué  douze  mille  hommes  de  fa  main  gau- 
che. Ce  tyran  fut  étouffé  par  un  athlete , 
nommé  Narciffe , qui  délivra  l’empire  de 
fes  cruautés. 

§.  XV.  Pcrtinax^ 

\ ' 

Pertinax  régna  après  Commode.  Cet 
homme  de  baffe  naiffance  s’étoit  infenfi- 
blement  élevé  par  fon  mérite.  Il  fut  d’a- 
bord maître  d’école  en  Ligurie  : il  quitta 
enfuite  la  férule,  pour  fe 'faire  foldat  ; 
& fes  talens  pour  le  noble  métier  de  la 
la  guerre  le  firent  parvenir,  par  degrés^ 
jufqu’au  rang  de  général.  Il  s’attira  l’ef- 
time  & la  confiance  de  Marc-Aurele  par 
fes  beaux  faits  d’armes  en  Orient,^ en  An- 
gleterre & en  Allemagne.  Enfin  , après 
s’être  conduit  fans  reproche  fous  le  régné 
odieux  de  Commode,  il  fut  jiigé  digne 
de  gouverner  : fon  élediqn  , faite  ^ à 
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Fordlnaire  , par  les  foldats , plut  au  fënat 
& au  peuple  , qui  en  remercia  folennel- 
lement  les  dieux  dans  les  temples.  Il  n’ac- 
cepta que  malgré  lui  cet  honneur  dange- 
reux 5 & fa  vertu  lui  coûta  bientôt  la  vie. 
Comme  il  s’appliquoit  à rétablir  les  affai- 
res , à réduire  la  milice  à une  exafte  dif- 
cipline , & à faire  obferver  la  juftice , la 
foldatefque  infolente  trouva  mauvais  qu’il 
réprimât  Tes  défordres  : elle  força  le  pa- 
lais , & perça  le  vertueux  Pertinax  de  plu- 
fieurs  coups,  malgré  la  réfiftance  de  fes 
amis , qui  périrent  avec  lui  en  le  défen- 
dant. 
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CHAPITRE  XHE 

Portraits  de  quelques  anciens  Pki-^ 

lofophes. 


§.  I.  Epicure. 

* TT  Picure  a été  reconnu  d’une  ma- 
A niere  diftiiiguée  parmi  les  f(^ayans 
de  tous  les  liécles  , ,pour  un  homme  d une 
rare  vertu  ^ St  il  fernhle  cju  il  ait  excelle 
parce  dernier  endroit  Tur  tous  les  autres 
philofophes.  Il  ne  fe  diHinguok  pas  feu- 
lernent  par  la  piété  envers  les  parens , 
par  fa  tendreffe  à l’égard  de  fes  freres  ^ 
par  fa  douceur  envers  fes  domeftiques, 
par  fon  honnêteté  à l’égard  de  tout  le 
inonde,  par  fon  amour  pour  fa  patrie, 
& par  fa  chafteté,  fa  tempérance  & fa 
frugalité;  mais  il  étoit  fur-tout  remar- 
quable par  la  maniéré  dont  il  cultivoit 
l’amitié  , qu’on  peut  appeler  la  plus  ex-- 
cellente  de  toutes  les  vertus,  celle  qui 
fait  éprouver  au  cœur  qui  la  praüque  le 
plus  grand  plaifir  de  la  vie,  plaifir  dont 
un  méchant  ell  incapable.  Il  avoit  en  lui 
cette  noble  qualité  à un  fi  haut  degré  de 
perfeftion,  & il  la  cultiva  fi  bien  dans 
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fes  clifcipi  es  5 que  la  fucceffion  de  fou 
école  continua  plufieurs  centaines  d’an- 
nees  apres  la  fin  des  autres  ^ fe  pré/ervant 
de  la  divifon  qui  arriva  plus  ou  moins 
dans  celles-ci , & qui  avança  leur  ruine. 
Cicéron  , tout  oppofé  qu’il  étoit  aux  opi- 
nions philofophiques  d’Epicure  , & quel- 
ques peines  qu’il  fie  donnât  pour  renver- 
fer,  fous  le  nom  de  Cotta,  fon  fyftême 
du  hafard,  lui  rend  cependant  ce  témoi- 
gnage : Epicure , dit-il , déclare  que  de 
toutes  les  chofe^  que  la  lageflTe  nous  peut 
foggérer  pour  mener  une  vie  heureufe , 
l’amitié  caufe  le  plaifir  le  plus  excellent, 
le  plus  univerfel  & le  plus  délicieux.  C’eft 
un  fentiment  qu’il  ne  foutient  pas  feule- 
ment dans  Tes  écrits,  mais  dont  il  a laiffé 
des  preuves  par  les  exemples  qu’il  en  a 
donnes,  & dans  fa  vie  & dans  fes  en- 
tretiens. Il  en  mérite  d’autant  plus  de 
louanges, que  les  exemples  de  cette  ami- 
tié paroiflent  rares  dans  la  Mythologie 
des  anciens,  qui,  quelqu’ample  qu’elle 
foit,  & quoique  pleine  de  variétés,  nous 
en  fournit  à peine  trois  depuis  le  tems  de 
Théfée  jufqu’à  celui  d’Orefte.  Mais  quelle 
foule  d’amis  fe  rendoient  de  tous  côtés 
dans  la  petite  habitation  d’Epicure , & 

quelle  admirable  harmonie  rég^ioit  en- 
tr’eux  ] 
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* La  morale  d’Epicure,  fl  injuftemént 
décriée  par  les  adverfaires  de  ce  philofo- 
phe , tend  évidemment,  mais  par  une 
route  différente , au  même  but  que  cèlle 
du  fondateur  de  la  fefte  Stoïque.  En  pla« 
qant  le  fouverain  bien  dans  la  volupté  ^ 
Épicure  ne  prétendoit  pas  inviter  à la 
débauche,  au  vice,  à la  diffolution  des 
mœurs , qui , loin  d’être  conformes  à la 
nature  d’un  Etre  intelligent , ne  font  pro- 
pres qu’à  le  conduire  à une  perte  cer- 
taine ; il  invitoit  à la  vertu , qui  feule 
peut  procurer  à l’individu  comme  à là 
ibciété  le  contentement  intérieur,  le  re- 
pos, la  jouilTance  durable  des  biens  foli- 
des^  Le  Stoïcien  s’efforçoit  de  conduire 
l’homme  au  bonheur  par  une  route  pé- 
nible , raboteufe,  propre  à le  décourager; 
Epicure  lui  en  traqoit  une  plus  facile, 
plus  naturelle,  plus  propre  à l’attirer.  Le 
premier,  pour  rendre  l’homme  heureux , 
penfoit  qu’il  falloit  le  dénaturer  , lui 
ôter  fes  paflïons , le  rendre  parfaitement 
infenfible  ; l’autre  a cru  qu’il  falloit  diri- 
ger fes  paffions , les  régler,  les  faire  fer- 
vir  à fon  bonheur.  Zénon  n’a  eu  que  des 
idées  vagues  ou  fauffes  de  la  nature,  à 
laquelle  il  vouloit  que  l’homme  fe  con- 
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formât  ; Epicure  a -voulu  que  l’homme 
fe  conformât  à fa  propre  nature,  qui, 
réglée  par  la  raifon  .&  la  confcience , efl: 
eu  état  de  lui  procurer  la  volupté  purc^ 
c’eft  'â-dire  la  félicité  permanente  qui  fait 
l’objet  de  fes  vœux. 

§.  II.  Cicéroju 

* Quoique  Cicéron  , aufîi  grand 
philofophe  que  fidele  patriote,  fût  con- 
iul  & engagé  dans  les  charges  publiques , 
qui  obligent  les  hommes  à être  plus 
fur  leurs  gardes  & à avoir  moins  de  iîn- 
cérité,  rien  ne  l’empêcha  -de  laiffer  des 
preuves  éclatantes  de  la  liberté  avec  la- 
quelle il  penfoit.'Comme  il  faifoit  profef- 
Eon  des  fentimens  des  académiciens  ou 
fceptiques,  il  étoit  engagé  par  cela  même, 
à examiner  la  doctrine  de  tous  les  autres 
philofophes,  pour  voir  s’il  y avoit  quelque 
certitude  dans  quelqu’un  de  leurs  fyftê- 
ines.  C’efc  ce  qui  lui  a donné  lieu  de  com- 
pofer  deux  traités , l’un  de  la  nature  des 
dieux  , dans  lequel  il  a tâché  de  faire  fen- 
tir  la  foibleffe  de  tous  les  argumens  dont 
les  Stoïciens , qui  furent  lés  plus  grands 
déifies  de  rantiquité,  fe  fervoient  pour 
prouver  l’exiflence  des  dieux  ; & l’autre 

p.'  ' ■ ' *'  * * 
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touchant  la  divination,  qu’il  emploie  a 
renverfer  toute  la  religion  des  Grecs  Sc 
des  Romains , qui  fe  vantoient  qu  elle 
leur  avoit  été  révélée»  Pour  en  venir  plus 
aifément  à bout,  il  découvre  Timpoflure 
de  leurs  miracles  , &!a  foiblelTe  des  rai- 
fons  fur  lefquelles  on  prétendoit  que  toute 
cette  religion  étoit  fondée.  On  peut  dire 
que  Cicéron , qui  avoit  lu  tous  les  ou- 
vrages des  philofophes,  qui  avoit  prati- 
qué ce  qu’il  y avoit  de  fçavans  de  fou 
.tèms,  & qui  lui-même  faifoit  profeflion 
de  philofophie,  a voulu  nous  lailTer  fon 
caraftere  & celui  de  la  plûpart  des  phi- 
lofophes,* lorfque,  rapportant  fes  fenfi-, 
mens  & les  leurs , il  fait  palfer  pour  pro- 
bable que  ceux  qui  s’appliquent  à la  phi- 
lofophie , ne  croient  pas  qu’il  y ait  des 
dieux,  c’eft'à-dire  qu’il  y en  ait  de  tels 
que  le  peuple  les  croit. . . . 

Si  les  lefteurs  de  Cicéron  cherchent 
à bien  entendre  ce  célébré  écrivain , ils 
trouveront  qu’il  s’efl:  autant  rendu  recom- 
mandable par  fa  liberté  de  penfer,que  par 
fa  philofophie,  l’art  de  bien  parler,  fa 
vertu  & fon  amour  pour  la  patrie.  Ils  ne 
rencontreront  dans  tous  fes  ouvrages  au- 
cun paffage  qui  favorife  le  moins  la  fu- 
V perftition  , finon  ceux  qu’on  voit  évidem- 
ment qu’il  débitoit,  foit  pour  éluder  une 
Tome  IL  N 
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difficulté,  foit  pour  montrer  fon  habileté 
à tourner  un  argument  comme  il  vouloit, 
& les  autres  qu’il  emploie  dans  fes  haran- 
gues pour  fe  faire  effimer  de  la  populace 
de  Rome,  qui,  comme  celle  des  autres 
pays , étoit  extrêmement  ruperflitieufe. . .. 
Quoi  qu’il  en  folt,.le  zele  de  Cicéron 
contre  tout  ce  qu’il  regardoit  comme  fu- 
perftitieux , lui  faifoit  fouvent  oublier  fa 
propre  maxime  , & il  lui  échappoit  quel- 
quefois, dans  Tes  harangues  publiques,  des 
chofes  qu’il  ne  pouvoit  prononcer  en  fu- 
reté que  dans  une  affemblée  de  philofo- 
phes.  Je  ne  voudrois  pas,  difoit-il,  que 
vous  vous  perfuadaffiez  que  ces  Furies 
\ armées' de  flambeaux  ardens  , comme  on 
^ îes'  Vepféfente  fur  le  théâtre  , pourfuivent 
fans  relâche  les  médians  par  l’ordre  des 
dieux.  La  propre  injuftice  d’un  chacun, 
fa  propre  malice,  fon  infamie,  fa  har- 
dielTe  défefpérée  , le  tranfportent  hors  de 
lui-même  , & mettent  fes  penfées  en  dé- 
fordre  : ce  font  là  les  furies  qui  tourmen- 
tent le  méchant,  ce  font  là  les  flammes 
& les  flambeaux.  Il  dit  ailleurs  : quand 
vous  haranguez  le-'peuple  avec  une  élo- 
quence empoifonnée , quand  vous  ren- 
verfez  les  maifons  des  citoyens , quand  a 
coups  de  pierre  vous  chaflez  les  plus  di- 
gnes fénateurs  hors  de  la  place  publique. 
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quand  vous  mettez  en  feu  les  maifons  de 
vos  voififis,  & que  vous  .réduifez  les 
temples  en  cendres  -,  quand  vous  excitez 
les  efclaves  à la  fédition , quand  vous 
troublez  la  célébration  du  culte  religieux  ; 
quand,  emportés  par  une  brutalité  in- 
fâme, vous  ne  faites  point  de  diftinc- 
tion  entre  votre  femme  & votre  fœur, 
& que  vous  ne  vous  fonciez  point  de  qui 
vous  fouillez  la  couche;  quand,  fembla- 
bles  a des  (Bacchantes  en  furie , vous 
vous  abandonnez  à la  rage  & à la  fureur 
la  plus  effrénée,  c’eft  alors  que  vous  êtes 
en  proie  a ces  fupplices  horribles  , qui 

font  les  chatimens  defiines  aux  crimes  des 
hommes. 

Cicéron  aimoit  la  philofophie,  mais 
il  aimoit  encore  plus  les  grandeurs;  il 
avoir  de  la^  lageffe , mais  il  avoir  encore 
plus  d’ambition.  Les  foins  de  la  républi- 
que, fes  intrigues  de  Rome,  l’application 
à s’y  faire  un  parti , rempliffoient  la  plus 
grande  partie  de  fon  tems  & de  fon  atten- 
tion, il  ne  lui  en  reftoit  que  pour  effleu- 
rer les  fciences.  Il  ne  faut  donc  pas  s’é- 
tonner fi,  dans  un  tems  où  la  philofophie 
étoit  beaucoup  plus  obfcure' qu’aujour- 
crhui,'  & où  les  routes  qui  conduifent  à 
la  certitude  par  un  examen  bien  réglé, 
étoieiit  moins  connues  qu’elles  ne  le  font  ; 
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îl  ne  faut  pas  s’étonner , fi  dans  ce  tems*» 
là  Cicéron , qui  n’avoit  eu  que  le  loifir 
de  parcourir  les  fentimens  des  philofophes, 
a pris  le  parti  de  demeurer  enfufpens; 
îl  ne  pouvoit  pas  fe  déterminer  à la  légère, 
& il  ne  pouvoit  fe  donner  tout  entier  au 
foin  d’examiner.  ...  Ce  fût  là  un  grand 
foible  dans  Cicéron  : fa  vertu  fe  fentit  du 
défaut  de  fes  lumières  ; elle  chancela  de 
même  : fon  coeur  fut  irrefolu  comme  fon 
efprit ; & ce  Cicéron,  qu’on  admire  com- 
me un  des  plus  grands  hommes  quand 
îl  parle  en  philofophe  , on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  le  méprifer  comme  un  petit 
génie , quand  il  fe  peint  dans  fes  lettres 
au  naturel  : incapable  de  prendre  un  parti , 
toujours  accablé  de  difficultés  dont  il 
ne  fqait  point  fe  tirer , toujours  dans  les 
alarmes  & en  proie  aux  frayeurs,  voici 
cependant  de  quelle  maniéré  Cicéron 
penfoit  fur  l’immortalité  de  famé , & 
comme  il  en  parle  fous  le  nom  de  Ca- 
ton ; c’eft  dans  fon  livre  de  la  Vieille{fe  : 

« Rien  ne  peut  m’empêcher  de  vous 
» dire  ce  qu’il  me  femble  de  la  mort , & 
» que  ]e  crois  voir  d’autant  mieux , que 
» j’en  fuis  plus  proche.  Je  fuis  perfuade 
» que  vos  peres , ces  illuftres  perfonnages 
» que  j’ai  tant  aimés , n’ont  point  cefle 
» de  vivre , quoiqu’ils  aient  pafle  par  la 
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M mort , &:  qu’ils  font  toujours  viyans 
de  cette  forte  de  vie , qui  feule  mérite 
» d’être  appelée  de  ce  nom-la.  Car,  tant 
» que  nous  fommes  dans  les  liens  du 
» corps , nous  y fommes  comme  des  for- 
» qats  à la  chaîne  ; puifque  notre  ame 
» eft  quelque  chofe  de  divin , qui , du 
» ciel  comme  du  lieu  de  fon  origine , eft 
» jetée  & comme  abymée  dans  cette 
» baffe  région  de  la  terre , qui  eft  un 
» lieu  d’exil  & de  fupplice  pour  une 
» fubftance  célefte  & éternelle  de  fa  na- 
» ture.  Mais  je  crois  que  fi  les  dieux  ont  ' 
» engagé  nos  âmes  dans  nos  corps,  c’eft 
» afin  que  ce  grand  ouvrage  de  l’univers 
» eût  fes  fpeftateurs  qui  admlraffent  le 
» bel  ordre  de  la  nature,  & le  cours  fi 
»' réglé  des  corps  céleftes , & qui  l’expri- 
» maffent  en  quelque  forte  par  le  régie- 
» ment  & l’uniformité  de  leur  vie.  >. 

» Et  ce  n’eft  pas  feulement  le  ratfonne* 

» ment  & la  méditation  qui  m’ont  impri- 
» mé  ce  fentiment,  mais  encore  l’auto- 
» rite  de  tout  ce  qu’il  y a eu  de  grands 
» philofophes.  Car  ne  fqavons-nous  pas 
» ce  qu’en  ont  penfé  Pythagore  & fes 
»difciples.^  & que  ces  philofopes  , que 
» nous  pouvons  appeler  nos  compatrio-^ 

» tes,  & à qui  on  a donné , dès  les 
premiers  tems , le  nom  de  Philoso* 
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» PHHS  ITALIQUES,  n’ont  jamais  douté 
que  nos  âmes  ne  fuffent  des  portions  de 
cette  intelligence  univerfelle  que  nous 
y>  appelons  Dieu  ? C’eft  ce  que  m’a  encore 
» fait  comprendre  l’excellent^  difcours  de 
9>  l’immortalité  de  l’ame,  que  fit,* le  der- 
» nier  jour  de  fa  vie,  celui  que  l’oracle 
» meme  d’Apollon  a déclaré  le  plus  làge 
»>  de  tous  les  hommes.  Enfin , quand  je 
y>  vois  ce  qu’il  y a d’aérivité  dans  nos  ef- 
>>prits  , de  mémoire -du  pafie  , de  pré- 
» voyance  de  l’avenir;  quand  je  confi- 
y>  dere  tant  d’arts,  de  fciences  & de  dé- 
» couvertes  où  ils  font  parvenus,  je  crois 
y>  & je  fuis  pleinement  perfuadé  qu’une 
» nature  qui  a en  foi  le  fond  de  tant  de 
» grandes  chofes , ne  fçauroit  être  mor- 
y>  telle.  ' < • 

» Je  vois  d’ailleurs  que  l’efprit  étant 
>)  dans  un  mouvement  perpétuel  , & 
» n’ayant  point  d’autre  principe  de  ce 
» mouvement  que  lui-même,  ce  mou-* 
» veulent  ne  finira  point,  puifque  l’efprlt 
» qui  fe  le  d on  ne  ne  s’abandonherôit  pas 
» lui-même.  Je  vois  encore  que  l’efprit 
» efi:  quelque  chofe  de  fimple  , fans  mé- 
» lano^e  d’aucune  fubftance  d’une  nature 
» différente  de  la  fienne,  & qu’il  eft  par 
» confequent  quelque  chofe  d’indivifible: 
or , ce  qui  eft  indivifible  ne  .fçauroit 
périr. 


L’Histoire.  195 

Quant  à l’origine  éternelle  des  âmes, 
» je  ne  vois  pas  qu’on  puiffe  en  douter , 
» s’il  eft  vrai  que.  les  hommes  viennent 
» au  monde  munis  d’un  grand  nombre 
» de  connoiflances.  Or  une  grande  mar- 
» que  que  cela  eft  ainfi,  c’eft  la  facilité 
» & la  promptitude  avec  laquelle  des  en- 
» fans  apprennent  des  arts  très-difficiles , 
>>  & oiî  il  y a une  infinité  de  cliofes  à 
» comprendre  : ce  qui  donne  lieu  de 
» croire  qu’elles  ne  leur  font  pas  nouvel- 
» les  5 & qu’en  les  leur  apprenant , on  ne 
» fait  que  leur  en  rafraîchir  la  mémoire. 
»C’eft  ce  que  nous  apprend  notre  bon 
» ami  Platon. 

» Je  puis  ajouter  à ce  que  je  viens 
» de  dire,  le  difcours  c|ue  le  premier  Cy- 
» rus  fit  à fes  enfans  fur  le  point  de  mou- 
»rir,  êc  qui  eft  rapporté  par  Xéno- 
n phon  : Garde:^-vous  bien  de  croire^ 
mes  chers  enfans , leur  dit-il , que  je  ne 
fols  plus  rïen^  ou  que  je  ne  fois  nulle 
part , quand  je  vous  aurai  quittés.  Car  , 
dans  le  tems  même  ou  j^ étais  avec  vous  ^ 
vous  ne  voye^  pas  mon  ejprit  ; mais  et 
que  vous  me  voye?^  vous  faifdit  pe:n^ 
fer  qu'il  y en  à'voit  ui^  dans  mon  corps  : 
ne  dotiw^  donc  point  que  cet  efprit  ne 
fubjifie^  apres  même  quil  en  fera  fépa^ 
ré  y quoiqu'il  ne  fe  marque  plus  par  au-> 

N iv 
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cunc  aBion,  Car  rcndroit-on  aux  grands 
hommes  les  honneurs  qu  on  leur  rend  apres 
la  mort  ^ Jî  leur  efprit  étoit  fans  aucune 
aBion  qui  pût  en  faire  durer  la  mémoire  ? 
Pour  moi , je  n ai  jamais  pu  me  perfua- 
der  que  nos  efprit  s ne  vivent  qu  autant 
quils  font  dans  nos  corps ^ & qu*ils  meu^ 
rent  quand  ils  en  fortent ^ ni  quils  de- 
meurent  dépourvus  d'intelligence  & de  fa-^ 
g^fj^  lorj qu'ils  font  détachés  d'un  corps 
qui  n a par  lui- meme  ni  fens  ni  raifon.  Je 
crois  au  contraire  que  quand  Ü efprit  dé- 
gagé de  la  matière  , fe  trouve  dans  toute 
la  pureté  & la  fmp licite  de  fa  nature  , 
c'ef  alors  quil  a plus  de  lumières  & de 

A la  mort  on  voit  ce  que  deviennent  les  ' 
parties  dont  nos  corps  font  compofés , <S* 
elles  retournent  d'soit  elles  ont  été  tirées  ; 
mais  Ü efprit , qui  ef  d^ une  autre  nature , 
ne  fe  voit  ni  quand  il  ef  dans  le  corps 
ni  quand  il  en  fort.  Rien  n'ef  plus  fem- 
bldble  a la  mort  que  le  fomrneil.  Or  ^ c'ef 
pendant  le  fomrneil  que  t efprit  fait  le 
mieux  voir  qu  il  efl  quelque  chofe  de  divin; 
car  def  alors  qid étant  moins  occupé  du 
corps , il  perce  dans  V avenir  & y découvre 
une  infinité  de  chofes  : que  fera-ce  donc 
quand  il  en  fera  entièrement  dégagé?  Cela 
étant  donc  ainfy  il  ef  de  votre  devoir  de 
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TH  honorer  comme  un  dieu  apres  ma  mort^ 
Mais  quand  Üefprit  mourroit  avec  le  corps, 
toujours  le  refpeH  que  vous  deve^;^  aux 
dieux  qui  gouvernent  V univers  , & qui  le 
tiennent  dans  un  ji  bel  ordre  ^ devroit-il 
vous  obliger  de  conferver  des  fentimens 
de  tendrejfe  & de  vénération  pour  ma  mé^^ 
moire. 

» Voilà  ce  que  dlfoit  Cyrus  fur  le 
» point  de  mourir.  Mais , fi  vous  le  vou- 
» lez  bien , revenons  de  chez  les  étran- 
» gers  à ce  que  nous  trouvons  parmi 
» nous.  Jamais  on  ne  me  perfuadera 
» que  ni  votre  pere  Paul  Emile,  ni  vos 
» deux  aïeux , Paul  & Scipion  l’Africain  , 
» ni  le  pere  de  celui-ci , ni  fon  oncle , ni 
>>  tant  d’autres  grands  hommes  dont  il 
» n’efl:  pas  befoin  de  faire  le  dénombre- 
» ment , euffent  entrepris  tant  de  grandes 
» chofes , dont  la  pofl:érité  devoit  con- 
» ferver  la  mémoire , s’ils  n’eulTent  vu 
» clairement  que  l’avenir  même  le  plus 
» éloigné  ne^les  regardoit  pas  moins  que 
» le  préfent  : & , pour  me  vanter  aufll 
» à mon  tour , félon  la  coutume  des 
» vieillards  , croyez-vous  que  j’eulfe  tra- 
» vaillé  nuit  & jour  comme  j’ai  fait,  & à 
» la  guerre  & dans  l’intérieur  de  la  répu- 
» bhque , fi  la  gloire  de  mes  travaux  eût 
dû  finir  après  ma  vie?  N’aurois-je  pas 
. Nv 
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» fans  comparalfon  mieux  fait  de  la  paf- 
» fer  dans  le  repos , fans  m’embarraflef 
» d’aucune  forte  d’affaires?  Mais  mon  amey 
» s’élevant  en  quelque  forte  au-deffus  du 
» teins  que  j’avois  à vivre,  a toujours 
» porté  fes  vues  jufqu’à  la  poftérité,  & 
» j’ai  toujours  compté  que  ce  feroit  après 
» la  fin  de  cette  vie  mortelle  que  je  fe- 
» rois  le  plus  vivant.  C’eft  ainfi  que  tous 
les  grands  hommes  comptent;  & fi 
l’ame  n’étoit  immortelle,  ils  néferoient 
» pas  tant  d’efforts  pour  arriver  à l’im- 
» mortalité. 

» Mais  je  dis  plus  : d’où  vient  que  les 
»pluS  'fages  font  ceux  qui  prennent  la 
» mort  le  plus  en  gré , & que  plus  on 
5>  efl:  dépourvu  de  fageffe , plus  on  eft 
^>  fâché  de  mourir?  N’eft-ce  pas  que  plus 
» l’efprit  à d’étendue  & de  lumières , plus 
» il  voit  clairement  que  la  mort  n’eft 
qu’un  paffage  à quelque  chofe  de  meib 
>)  leur,  & que  moins  il  en  a , moins  il  Is 
»>  voit?  Pour  moi,  je  brûle  d’ardeur  dé 
» me  joindre  à vos  peres , pour  qui  j’aî 
» eu  tant  d’amour  & de  vénération  ; & 
» non-feulement  à ces  grands  hommes 
que  j’ai  connus,  mais  à ceux  même 
» dont  j’ai  entendu  parler,  & ,dont  j’ai 
» lu  o'u  écrit  moi-même  les  aflions.  Jé 
vais  donc  vers  eux  avec  tant  de  joie  ^ 
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>>  qu’on-aurolt  peine  à me  retenir;  & on 
» ne  me  feroit  pas  plaifir  de  me  refondre 
^>  comme  Pélias,  pour  me  renouveler  & 
» me  faire  recommencer  à vivre.  Non  , 
» quand  quelquetlieii  voudroit  me  faire 
» revenir  à l’enfance  & me  mettre  air 
» berceau  pour  recommeticer  une  nou- 
» velle  vie,  je  m’y  oppoferois  de  tout 
» mon  pouvoir;  &,  du  bout  de  la  car- 
» riere  où  je  fuis , je  ne  voudrois  pas 
» qu’on  me  remît  au  commencement. 

»Car,  qu’y  a-t-il  d’agréable  dans  la 
» vie , & de  combien  de  peines  & de 
» maux  eft-elle  traverfée?  Mais,  pour  ne 
» me  pas  arrêter  à en  déplorer  les  mife^ 
» res  , comme  ont  fait  tant  de  gens , & 
>*  même  des  plus  habiles,  quelqu’agréa- 
» ble  que  fut  la  vie,  on  vient  enfin  à 
» s’en  raflafier , comme  de  toute  autre 
» chofe , & il  y a un  point  où  l’on  peut 
» dire  c €/?  J’ai  d’autant  plus  de 

» droit  de  parler  ainfi , que  j’ai  vécu 
» d’une  'maniéré  'à  ne  me  pas  repentir 
>>  d’être  venu  au  monde.  J’en  fors  donc 
» comme  d’une  hôtellerie,  &c  non  pas 
»'Comme  de  ma  propre  maifon.  Car  la 
>>  nature  ne  nous  a mis  au  monde  que 
>>  comme  dans  un  lieu  dé  paffage , & non 
pas  comme  êlâns  une  ‘demeure  arrêtée» 

N vj 
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»0  jour  heureux  que  celui  où  je  fortiraî 
» de  cette  foule  impure  & corrompue , 

» pour  me  rejoindre  à cette  divine  & 

» & heureufe  troupe  de  grandes  âmes 
>>  qui  ont  quitté  la  terre  avant  moi  ! J’y 
» trouverai  non-feulement  ces  grands  hom- 
» mes  dont  j’ai  parlé , mais  encore  mon 

cher  Caton,  que  je  puis  dire  avoir  été 
» un  des  meilleurs  hommes , du  meilleur  ^ 
» naturel , & des  plus  fideles  à fes  devoirs 
» qu’on  ait  jamais  vu.  J’ai  mis  fon  corps 
» fur  le  bûcher , au  lieu  qu’il  auroit  dû  y 
» mettre  le  mien.  Mais  fon  ame  ne  m’a 
» point  quitté  ; & fans  me  perdre  de  vue , 

» il  n’a  fait  que  me  devancer  dans  un 
» pays  où- il  voyoit  que  je  le  rejoindrois 
» bientôt.  » 

Dans  la  première  des  queftions  Tufcu- 
lanes , qui  roule  fur  le  mépris  de  la  mort , 
il  rapporte  encore  fur  le  même  pied , Sc 
il  pouffe  plus  loin  les.  preuves  qu’il  ap- 
porte de  l’immortalité.  Il  fait  remarquer 
que  c’eft  lame  qui  voit,  qui  entend,  qui 
raffemble  en  elle  tout  ce  que  nous  attri- 
buons à divers  fens.  Il  montre  que  fon 
origine  ne  peut  être  terreftre  , il  exhorte 
a en  fentir  l’excellence , & il  prétend  que 
c’eft-là  l’efprit  du  précepte  Connois-toi 
toi~mêmc.  Il  conclut  enfin,  qu’après  la  mort 


V 


L’Histoire.  301 

nous  ferons  des  dieux  nous-mêmes,  ou 
du  moins  nous  vivrons  éternellement  avec 
eux. 

§.  III.  Caton. 

De  Cicéron,  nous  pafferons  à un  de 
fes  plus  llluftres  contemporains,  c’eft  Ca- 
ton d’Utique,  dont  Velléius  Paterculus 
fait  cet  éloge  , qu’il  étoit  un  homme  d’une 
fi  grande  vertu , qu’il  en  étoit  la  vérita- 
ble image,  & que  par  la  fageffe  de  fes 
aéliohs , il  reffemblolt  plus  aux  dieux 
qu’aux  hommes;  que  jamais  il  n’a  fait  une 
bonne  aflion  pour  la  gloire  de  l’avoir 
faite , mais  parce  qu’il  lui  étoit  impollîble 
de  faire  autrement;  qu’il  n’eftimoit  rai- 
fonnable  que  ce  qui  étoit  jufte  ; & , 
qu’exempt  des  défauts  ordinaires  aux 
hommes , il  étoit  toujours  maître  de  la 
fortune.  Paterculus  n’eft  pas  le  feul  qui 
ait  eu  la  gloire  de  faire  l’éloge  du  mérite 
de  ce  grand  homme  ; Lucain  a élevé  un 
monument  illuftre  à fa  fageffe  &:  à fa 
vertu.  Il  en  a pris  l’occafion  de  l’appro- 
che de  Caton  vers  le  temple  de  Jupiter 
Ammon  , lorfqu’à  la  tête  d’une  armée, 
il  traverfoit  les  déferts  de  l’Afrique. 


Aux  portes  de  ce  temple  où  lAfricain  adore. 
On  voit  dans  le  refpeil  les  peuples  de  TAurore^ 
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Qui  Viennent. confulter  l’Arbitre  des  deilins. 

A l’inftant  chacun  court  vers  le  chef  des  Latins: 
On  le  prefTe  de  fuivre  un  fi  pieux  exemple , 
D’interroger  le  dieu  qu’on  révéré  en  ce  temple. 
De  voir  pour  qui  le  ciel  s’eft  enfin  déclaré  , 

Et  fonder  fur  l’oracle  un  efpoir  alTuré. 

Seigneur  ! dit  l’un  des  Tiens , vers  ces  lieux  ado- 
rables, 

Les  dieux , à nos  defieins  peut-être  favorables ^ 
Ont  dirigé  nos  pas  pour , félon  nos  fouhaits, 

Par  un  divin  oracle  approuver  nos  projets. 

A qui  le  Dieu  puiffant  qui  régit  la  nature 
Peut-il  mieux  s’expliquer  qu’à  ton  ame  fi  pure, 
Qui  fe  rend  chaque  jour,  en  refpeêlant  fes  lois  , 
Digne  de  fon  oreille  & digne  de  Ta  voix  ? 

De  ces  devoirs  remplis,  un  mortel  doit  attendre 
Le  droit  de  lui  parler , & le  droit  de  l’entendre. 
Ofe  donc  en  ce  jour , ofe  l’entretenir; 

Entre,  apprends  de  ce  Dieu  ce  que  peutravenir; 
De  rorgueilleux  Céfar  réfout  fa  providence; 
Quels  feront  fes  progrès , quelle  fa.  décadence  ; 
Si  nos  dieux  méprifés  trament  fes  châtimens , 
Ou  nous  ôtent  les  fruits  des  civilsmiouvemens  ; 

Ou  du  moins  , feéiateur  d’une  vertu  févere  , 

« 

y ois  quelle  eft  fon  elTence , ou  quel  efi:  fon  fa- 
laire  ; 

Et,  puifque  le  hafard  te  conduit  en  ce  lieu  , 

Des  lois  de  ton  devoir  infornae-toi  du  Dieu 
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Qui  peut  feul  éclaircir  les  doutes  de  ton  ame. 

A ces  mots , le  héros  plein  du  Dieu  qui  Ten- 

Sans , dit-il,  que  ce  Dieu  m’inftruiféparfa  voix. 

Je  fçais  de  mon  devoir  la  mefure  &l  les  lois  ; 

Et , pour  étreeertain-que  la  vie  efl  à plaindre , 

Que  c’eft  un  long  combat  dont  TilTue  eft  à crain- 
dre , 

Qu’un  trépas  glorieux  efl  préférable  aux  fers  , 

Je  ne  confylfc  point  lès  dieux  ni  les  enfers  ; 

Sans  que  le  dieu  Ammon  éclaire  ma  penfée. 

Je  fçais  que  la  vertu  ne  peut  être  bleffée, 

Que  le  cœurgénéreux  trouve  en  foi  fon  appui. 

Que  les  maux  du  dehors  ne  vont  point  jufqu’à 
lui; 

Que  dahs^fa  fermeté , l’une  ou  l’autre  fortune 

N’a  rien  qui  le  féduife , ou  rien  qui  l’importune.  ' 

Je  fçais  que  lés  fuccès  ne  règlent  point  l’honneur  , 

Que  le  folide  éclat  n’ed  point  dans  le  bonheur. 

Lorfque  d’un  rien  fécond  nous  pafTons  jufqu’à 
l’être , 

Le  Ciel  met  dans  nos  coeurs  tout  ce  qu’il  faut 
connoître. 

Nous  trouvons  Dieu  par-tout,  par-tout  il  parle 
à nous  ; 

Nous  fçavons  ce  qui  fait  ou  détruit  fon  courroux  ; 
Et  chacun  porte  en  foi  ce  confeil  falutaire  , 

Si  le  charme  des  fens  ne  le  force  à fe  taire.  - 
Croyons-nous  qu’à  ce  temple  un  Dieiifoklimitéî 
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Qu’il  ait  dans  ces  Tablons  plongé  la  vérité  ? 

Faut-il  d’autre  féjour  à ce  monarque  augufte^ 

Que  les  cieux , que  la  terre , 6c  que  le  cœur  du 
jufte  ? 

C’efl  lui  qui  nous  foutlent , c’eft  lui  qui  nous  con-^ 
duit, 

fa  main  qui  nous  guide , c’eft  fon  feu  qui 
nous  luit  ; 

Tout  ce  que  nous  voyons  eft  cet  Etre  fuprême. 

Ou  du  moins  c’eft  pour  nous  un  rayon  de  lut- 
même. 

Oui  5 c’eft  aftez  pour  moi  que  ces  vives  leçons , 

Que  Dieu  grave  en  notre  ame  au  point  que 
nous  naiflTons. 

A l’un  6c  l’autre  fort  mon  ame  eft  préparée  : 

Rien  ne  l’aftlire  mieux  qu’une  mort  aflurée. 

Ainft,  laiflbns,  Romains,  un  fecours ft  honteux 

A ces  âmes  qu’agite  un  avenir  douteux. 

Mais  déjà  trop  long-tems  nous  flottons  dans  le 
doute , 

Fuyons , quittons  ces  lieux  ; pourfuivons  notre 
route. 

Le  héros  prend  fes  dards,  6c  devance  les 
fiens , 

C’eft  lui  qui  fait  l’effai  des  périls  Lybiens  ; ' 

Le  premier  à fouffrir  des  fatigues  immenfes  , 

Le  dernier  à chercher  un  remede  aux  fouffrances. 

* r 

Tous  les  Tiens  après  lui  Tentent  moins  leurs  tour- 
mens  ÿ 
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Ses  exemples  pour  eux  fontles  commandemens. 
Mais , après  les  fueurs  d’une  pénible  courfe. 

Si  quelqu’heureux  vallon  leur  montre  quelque 
fource  , 

S’il  faut  offrir  ce  charme  à leurs  corps  abattus. 
Alors  il  fuit  l’exemple,  & ne  le  donne  plus. 

Certes  fila  vertu  conferve  la  mémoire. 

Si , fans  d’heureux  fuccès  elle  mene  à la  gloire , 
Ce  Rérile'travail  eft  bien  plus  glorieux 

Que  tous  les  hauts  explpits  qu’ont  produits  nos 
aïeux. 

Bien  que  l’Afrique  ait  vu  cette  vertu  trompée, 
Les  Scythes  valent  plus  que  les  chars  de  Pom- 
pée ; 

Et  ces  héros  fameux  qu’a  couronnés  l’honneur , ’ 
Sont , au  prix  de  Caton , l’ouvrage  du  bonheur. 
Voilà,  Rome,  voilà  le  foutien  d’Hefpérie , 

Le  pere  de  l’Etat,  l’appui  de  fa  patrie, 

La  reffource  ôci’efpoir  de  tes  droits  expirans , 
Par  qui  tu  peux  jurer  mieux  que  par  tes  tyrans , 
Et  qui  mérite  mieux  l’encens  que  tu  profanes , 
L’hommage  que.  tu  perds  , que  ces  indignes 
mânes  ( a y 


(a)  Note  de  l*Editeur,  On  s’appercevra  fans  peine 
que  ce  n’eft  pas  le  mérite  des  vers  , mais  la  force 
des  fentimens  qu’ils  renferment , qui  nous  engage  à 
citer  ce  morceau. 


3o6  Livre  cinquième. 


CHAPITRE  XIV. 

Particularités  fur  Mahomet. 


§.  !. 

Son  origine  ; commencemens  & progrès  de 
fa  légiflaüon,fes  mœurs  & fes  minicles, 

^ J 

* ^homet,  fondateur  dune  relî- 
Iv’A  glon  qui  eut  bientôt  & qui  a 
encore  une  très-grande  étendue , naquit 
a la  Mecque,  dans  l’Arabie ^ au  fixieme 
fiécle.  On  n’eft  point  d’accord  fur  l’an- 
née de  fa  naiffance,  ni  fur  l’état  de  fa  fa^ 
mille;  mais  perfonne  ne  nie  qu’Abdalla 
fon  pere,  & Emina  fa  mere , ne  fuffent 
pauvres.  Abdalla  mourut  deux  mois  avant 
"la  naiffance  de  Mahomet,  Emina  le  fui- 
vit  au  bout  de  fix  ans  ; & Abdolmutleb  , 
pere  d’Abdalla , mourut  deux  ans  après 
die.  il  fallut  que  cet  enfant  fût  élevé  par 
Abutaleb  , fon  oncle.  Abutaleb  & fa  fem- 
me furent  fort  contens  de  la  conduite  de  - 
leur  neveu;  mais,  n’ayant  pas  aflez  de 


* Analyfe  de  Bayle. 
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bien  pour  le  marier,  ils  trouvèrent  à pro- 
pos de  le  placer  au  fervice  d’une  femme 
qui  envoyoit  des  marchandlfes  dans  la 
Syrie.  Cette  femme , nommée  Chadighe, 
devint  amoureufe  de  Mahomet , fon  voi- 
turier , ou  le  conduéfeur  de  fes  chameaux, 
& l’époufa  ; il  avoit  alors  vingt-cinq  ans. 
Il  eut  de  cette  femme  trois  fils  qui  mou- 
rurent fort  jeunes,  & quatre  filles  qui  fu- 
rent bien  mariées.  Comme  il  étoit  fujet 
au  mal  caduc , & qu’il  voulut  cacher  à 
fa  femme  fon  infirmité , il  lui  perfuada 
qu’il  ne  tomboit  dans  ces  convulfions  que 
parce  qu’il  ne  pouvoir  foutenir  la  vue  de 
l’ange  Gabriel,  qui  lui  venoit  annoncer 
de  la  part  de  Dieu  plufieurs  chofes  con- 
cernant la  religion.  Chadighe , ou  trom-i* 
pée , ou  feignant  de  l’être , s’en  alloit 
dire  de  maifon  en  maifon  que  fon  mari 
étoit  prophète  , & par  ce  moyen  elle  ta-* 
choit  de  lui  procurer  des  feéfateurs.  Son 
valet  & quelques  autres  perfonnes  qu’il 
fuborna,  travaillèrent  à la  même  chofe^ 
& cela  avec  tant  de  fuccès , que  les  ma- 
giftrats  de  la  Mecque  craignirent  une  fédi- 
tion.  Afin  donc  de  prévenir  les  défordres 
que  la  naiffance  d’une  feête  a coutume 
de  produire,  ils  réfoTurent  de  fe  défaire 
de  Mahomet;  il  en  fut  avern,  & il, prit 
la  fuite.  Au  fortir  de  la  Mecque  iLfe.  retira 
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à Médine,  accompagné  de  peu  de  gens  ; 
mais  il  y fut  joint , bientôt  après , par  plu- 
fleurs  de  fes  difciples.  II  ne  tarda  guere 
à faire  éclater  le  deffein  qu’il  avoit  conçu 
d’établir  fa  religion  par  les  armes.  Il  don- 
na fon  grand  étendard  à fon  oncle  Hamza, 
& l’envoya  en  parti  avec  trente  hommes. 
Cette  première  tentative  n’eut  aucun  fuc- 
cès.  La  fécondé  fut  très-heureufe  ; il  char- 
gea , avec  trois  cents  dix-neuf  hommes , 
une  caravane  d’environ  mille  Koréifchi- 
tes  (<^)  , la  battit,  & fit  un  butin  confidé- 
rable.  Après  plufieursxombats  bien  plus 
importans  , Mahomet  fe  rendit  maître  de 
la  Mecque  l’an  8 de  l’hégire.  Il  mourut 
trois  ans  après  à Médine , âgé  de  foixante- 
trois  ans  , fi  l’on  en  croit  quelques  hifto- 
riens. 

^ Il  n’efl:  pas  aifé  de  fçavoir  le  vrai  de  fes  . 
aftions  : c’eft  une  chofe  bien  notable 
qu’il  ait  dit  de  lui-même , qu’il  ne  faifolt 
point  de  miracles  ; cependant  fes  feéla- 
teurs  lui  en  attribuent  beaucoup.  Sa  lubri- 
cité fut  caufe  , fans  doute , qu’il  permit  la 
polygamie  avec  quelques  bornes , & le 
concubinage  fans  aucune  réferve.  Il  n’ofa 


(<ï)  Note  de  V Auteur,  C’eft  ainfi  qu’on  nommoiç  les 
ns  de  fa  tribu  ÿ ils  avoiént  été  les  plus  ardens  â Iç 
perfécuter , ôc  à foulevcr  contre  lui  les  roagitots  de 
la  Mecque. 
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pas  être  le  feul  qui  jouît  de  ce  privilège, 
quoique , pour  Tincefte , il  ait  eu  l’audace 
de  l’interdire  à fes  feélateurs , & de  s’en 
donner  la  permiflion  par  un  privilège 
fpécial.  Mille  hlftoriens  racontent  de  lui 
un  conte  fameux  , auquel  on  a oublié  de 
joindre  une  circonftance  eflentielle. 

Mahomet,  dit-on,  perfuada  au  plusfidele 
de  fes  domefliques  de  defcendre  au  fond 
d’un  puits  qui  étoit  proche  d’un  grand  che- 
min, afin  de  crier,  lorfqu’il  pafferoit  en 
compagnie  d’une  grande  .multitude  de 
peuple  qui  le  fuivoit  ordinairement,  Ma^ 
homa  ejl  U bien- aimé  de  Dieu  l Mahomet 
ejl  le  bien- aimé  de  Dieu  ! & cela  étant 
arrivé  de  la  façon  qu’il  avoit  propofé , il 
remercia  foudain  la  divine  bonté  d’un  té- 
moignage li  remarquable,  & pria  tout  le 
peuple  qui  le  fuivoit  de  combler  à l’heure 
même  ce  puits , & de  bâtir  au-deffus  une 
petite  mofquée , pour  marque  d’un  tel  mi- 
racle; & par  cette  invention  , ce  pauvre 
domeftique  fut  incontinent  affommé  & 
enfeveli  fous  une  grêle  de  cailloux,  qui 
lui  ôrerent  bien  moyen  de  jamais  décou- 
vrir la  fauffeté  de  ce  miracle.  On  a ou- 
blié de  nous  apprendre  comment  le  pu- 
blic a fçu  que  Mahomet  fuborna  cet  hom- 
me.  Que  n’a-t-on  eu  l’indufirie  de  fup- 
pofer  que  ce  miférable  avoit  révélé  tout 
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le  fecret  à fa  femme  , qui  ne  manqua  pas 
de  le  divulguer  dès  qu’elle  eut  appris  la 
fin  tragique  de  fon  mari  ? 

Ce  qu’on  rapporte  des  amours  de  Ma- 
homet eft  affez  étrange.  Il  étoit  jaloux  au 
fpuverain  point , & il  ne  laiffa  pas  de 
prendre  patience  par  rapport  aux  galan- 
teries de  celle  de  fes  époufes  qui  lui  étoit 
la  plus  chere.  Il  ne  put  jamais  fe  réfoudre 
à la  renvoyer  ; & il  fit  intervenir  les  gran- 
des machines  de  fes  révélations,  pour 
faire  enforte  qu’on  celTât  de  médire  d’elle, 
& de  fe  fcandalifer  de  fon  amitié  pour 
une  époufç  de  mauvais  bruit.  Ses  fefta- 
teurs  crurent  enfin  qu’elle  étoit  honnête; 
car  ils  reçurent  comme  des  oracles  l’in- 
terprétation qu’elle  donnoit  aux  paroles 
de  leur  loi. 

§.  II. 


C étoit  un  impojîcur , & non  pas  preci» 
fément  un  fanatique. 

Il  y a des  gens  qui  s’imaginent  que 

Mahomet  à pu  croire  ce  qu’il  difoit 

L’Alcoran;  diient^ils,  efl  l’ouvrage  d’un 
fanatique,  tout  y fent  le  défordre  & la 
confufion  , c’efl:  un  chaos  de  penfées  dlf- 
cordantes  ; un  trompeur  auroit  mieux 
concerté  fes  doftrines,  un  comédien  au- 
Toit  eu  plus  d’adrelfe Le  célébré 
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Glsbert  Voëtius  ne  doute  point  que  Ma- 
homet n'ait  été  un  enthoulîafte , &c  même 
un  énergumene.  On  ne  peut  nier,  dit-il , 
qu’il  n’ait  été  fujet  à des  délires  & à des 
tranfports  maniaques.  11  efl:  prouvé  par 
le  témoignage  de  plufieurs  écrivains  ^ 
que  les  habitans  de  la  Mecque  le  traitoient 
d’infenfé  & de  démoniaque,  & que  fa 
propre  femme  le  regardoit  comme  un 
frénétique  qui  étoit  le  jouet  des  illufions. 
Voëtius  ajoute  que  certains  auteurs  Ma- 
hométans  conviennent  eux-mêmes  que 
le  jeûne  & la  folitude  lui  firent  perdre  le~ 
fommeil  & i’ufage  de  la  raifon;  & que 
durant  la  fameufe  retraite  qu’il  fit  dans 
une  caverne,  il  s’imaginoit  entendre  des 
voix  & des  difeours  fuivis , quoi  qu’en 
effet  il  ne  vît  perfonne. 

Quelque  fpécieufes  que  puiffent  être 
ces  raifons,  j aime  mieux  croire , comme 
l’on  fait  communénient,  que  Mahomet 
a été  un  impofteur.  Voici  les  motifs  qui 
me]  font  pencher  vers  ce  fentiment.  i® 
Ses  maniérés  infinuantes  & fon  adreffe  a 
s'acquérir  des  amis,  témoignent  qu’il  ne 
fe  fervoit  de  la  religion  que  comme  d’un 
expédient  de  s’agrandir.  Un  écrivain  de 
fa  fecileen  fait  le  portrait  fuivant  : Facetus 
moribus  ....  voce  fiiavi , vijitandi  & ex- 
cipiendi  vices  talionis  lege  fuis  reddens 
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pauperes  muncrans  ^ magnaus  honorans^ 
converfans  cum  juniorïbus  ^ peunum  â 
fc  aliquid  repulfd  numquam  abigens , aut 
fernione  facili  non  excipims  (à).  Un  vrai 
fanatique  eut-il  jamais  un  tel  caraftere  ? 
cntend-il  fi  bien  fon  monde  ? 

2®  Un  homme  qui  auroit  cru  pendant 
quelque  tems  queDieu  lui  envoie  fon  ange 
pour  lui  révéler  la  véritable  religion , ne 
fe  défabuferoit-il  pas,  en  éprouvant  qu’il 
ne  peut  juftifier  fa  miffion  par  aucun  mi- 
racle? Or,  voilà  l’état  où  Mahomet  fe 
trouva  réduit.LesKoréifchites  lui  ofFroient 
' d’embrafl'er  fa  fefte , pourvu  qu’il  fit  des 
miracles  ; mais  jamais  il  n’eut  la  hardielTe 
de  leur  en  promettre  : il  éluda  fubtilement 
leur  propofition , tantôt  en  leur  difant 
que  les  miracles  n’étoient  plus  néceflfaires, 
tantôt  en  les  renvoyant  à l’excellence  de 
l’Alcoran.  N’y  avoit-il  pas  là  de  quoi  fe 
convaincre  foi-même,  que  l’on  n’étoit 
pas  appelé  de  Dieu  extraordinairement 
pour  fonder  une  nouvelle  religion? 

I - — - , , ■ , , ^ ^ 

‘ (a)  Elmacîn  , apudHottinger  ^ hijior.  orient,  p.  241, 

Mahomet  étoic  d’un  commerce  enjoué,  d’un  fon 
3)  de  voix  doux  & agréable  ; très-attentif  à vifiter  & 
3)  à recevoir  les  fiens , préciféroent  de  la  maniéré  donc 
3>  ils  le  faifoient  à fon  égard.  Il  honora  la  grandeur , 
33  recourut  la  pauvreté,  & daigna  convetfer  avec  la 
33  jeunefle.  Jamais  le  prophète  ne  repoulToit  durement 
33  ceux  qui  venoieiit  1 implorer,  il  les  reçut  toujours 
3>  avec  bonté,  33 
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3°  Une  autre  preuve  que  Mahomet  a 
ete  un  Impofteur  & non  un  fanatique  de 
bonne  foi , c’eft  que  les  variations  de  fon 
efprit  prophétique  répondoient  au  chan- 
gement de  fon  intérêt  particulier.  Ecou- 
tons ce  que  dit  M.  Prideaux,  (f^ie  de 
Mahom.  pag.  155.)  « Prefque  tout  fon 
» Alcoran , dit-il,  a été ... . formé  pour 
» repondre  à quelque  deflein  particulier 
«qu’il  a voit,  iuivant  que  l’occafion  le 
« requéroit.  S’il  y avoit  quelque  chofe  de 
« nouveau  à mettre  fur  pied  , quelque 
« objeéfion  contre  lui  ou  contre  fa  reli- 
Mgion  à répondre,  quelque  difficulté 
« à réfoudre , quelque  mécontentement 
« parmi  le  peuple  a appai/er,  quelque 
« fcandaie  à ôter,  ou  quelque  autre  chofe 
« à faire  pour  le  bien  de  fes  delTeins;  il  avoit 
« ordinairement  recours  à Yange  Gabriel 
«pour  quelque  nouvelle  révélation;  ôc 
« d’abord  il  faifoit  paroître  dans  fon  Al- 
« coran  quelqu’augmentation  propre  à 
«répondre  aux  fins  qu’il  fe  propofoit 
» alors.  De  maniéré  que  ce  livre  a pref- 
» que  tout  été  compofé  en  des  occafions 
« de  cette  nature , pour  produire  dans 
» fon  parti  l’effet  qu’il  fe  propofoit  ; & 

« tous  les  coQimentateurs  avouent  affez 
« la  chofe,  en  faifant  voir  avec  exaêlitude 
» les  raifons  pour  lefquelles  chaque  cha- 
Tome  II,  Q 
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» pitre  lui  avoit  ete  envoyé  du  ciel.  . . • 
» Cela  fut  caiife  des  contradiéfions  qui 
» font  entrées  en  abondance  dans  ce  li- 
» vre  : car,  à mefure  que  les  affaires  & les 
» deffeins  .de  l’impofteur  varioient,  il  fe 
» trouvoit  auffi  obligé  de  faire  varier  fes 
» prétendues  révélations  ; ce  qui  eft  û 
» bien  connu  parmi  ceux  de  fa  fefte, 
» qu’ils  confeffent  tous  que  cela  eft  vrai. 
» C’eft  pourquoi , là  où  les  contradiékions 
» font  telles  qu’ils  ne  peuvent  pas  les 
» fauver , ils  veulent  qu’on  révoqué  les 
endroits  qui  fe  contredifent  , & ils 
» comptent  dans  tout  l’Alcoran  plus  de 
» cent  cinquante  verfets  ainfi  révoqués, 
» ce  qui  eft  le  meilleur  expédient  qu’ils 
puilTent  prendre  pour  en  fauver  les  corn 
» tradidions  & les  incompatibilités;  mais 
n en  cela  ils  découvrent  extrêmement  la 
» légéreté  & l’inconftance  de  celui  qui  en 
» étoit  l’auteur.  » 

Cette  preuve  d’impofture  a beaucoup 
de  force.  Une  bonne  pierre  de  touche 
pour  connoitre  fi  ceux  qui  fe  vantent 
d’infpiration  y procèdent  de  bonne  foi, 
eft  d’examiner  fi  leur^dodrine  change  de 
route  à proportion  que  les  tems  changent, 
& que  leur  propre  interet  n eft  plus  le 
même  qu’auparavant.  C’eft  ce  que 
liomet  fit  voir  dans  les  occafions  dont 
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parle  Prldeaux  & dans  quelques  autres. 
C’efl  ainfique  pour  colorer  rincontinence 
qui  1 avoit  pouffe  à époufer  plufieuts  fem^ 
mes,  il  fuppofa  que  Dieu  lui  avoit  ré- 

permis.  Il  fallut  donc 
qu’il  inférât  cet  article  dans  fon  Alcoran. 
Mais  parce  que  fes  fervantes  lui  donnèrent 
dans  la  vue  & qu’il  en  abufa,  il  eut  be- 
foin  d’une  nouvelle  révélation  en  faveur 
de  radultere  : il  fit  donc  un  article  exprès 
touchant  le  concubinage  des  maris.  Il 
n’avoit  encore  que  deux  femmes,  lorfque' 
Marina,  fa  fervante,  créature  très-jolie, 
lui  plut  fi  fort  5 qu  il  en  jouir  fans  atten- 
dre qu  elle  fut  nubile.  Ses  femmes  le  fur- 
prirent  en  flagrant  délit  & s’emportèrent. 
11  leur  jura  qu’il  n’y  retourneroit  plus  lî 
elles  vouloient  fe  taire  ; mais , comme  il 
viola  ce  ferment,  elles  firent  beaucoup 
de  bruit  & fortirent  de  chez  lui.  Pour  re- 
médier a ce  grand  fcandale , il  feignit  une 
VOIX  du  ciel  qui  lui  apprenoit  qiul  étoit 
permis  d avoir  commerce  avec  les  fer- 
vantes. Voilà  comme  cet  impoffeur  com- 
menqoit  à faire  le  crime,  & finiffoit  par 
le  convertir  en  loi  générale:  cela  ne  fent 
point  le  fanatifine. 

^ Il  ufa  de  la  même  méthode  pour  s’at- 
tribu^  le  privilège  exclufil  de  commetfre 
Imceite,  Il  ofa  fuppofer  que  Dieu  défen- 
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doit  ces  fortes  de  commerces  aux  autres 
hommes,  mais  qu’il  les  lui  permettoit 
par  une  grâce  particulière.  Une  aventure 
Icandaleufe  le  contraignit  à reftreindre  un 
peu  les  bornes  de  ces  fingulieres  préro- 
gatives. Mahomet  , déjà  mari  de  neuf 
femmes,  devint  amoureux  de  celle  de 
fon  valet,  & l’époufa.  Le  valet  s’en  plai- 
gnit , & cela  fit  murmurer  tout  le  monde. 
Le  faux  prophète,  pour  faire  cefifer  ce 
fcandale  , fit  femblant  de  vouloir  reftituer 
la  femme  qu’il  avoit  enlevée  ; mais  com- 
me il  ne  fongeoit  à rien  moins  qu’à  cela  , 
il  fit  intervenir  à fon  ordinaire  vin  décret  du 
ciel  pour  s’en  difpenfer.  Il  feignit  que  Dieu 
l’avoit  cenfuré  de  cette  réfolution , & lui 
ordonnoit  de  garder  fa  dixième  femme, 
fans  avoir  la  foiblelTe  de  déférer  au  ref- 
peft  humain , qui  devoit  céder  aux  or- 
donnances céleftes.  En  même  tems  il  fe  fit 
expédier  dans  le  ciel  un  privilège  exclufif 
pour  l’adultere.Cependant,  comme  il  s’ap- 
perçut  que  cela  avoit  jete  l’alarme  dans  le 
cœur  de  tous  les  maris , il  chercha  a les 
raffurer , en  fuppofant  que  Dieu  avoit 
révoqué  ce  décret,  & lui  defendoit  d en- 
lever à l’avenir  les  femmes  d’autrui. 
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§,  iii. 

'Articles  de  fa  loi  par  rapport  aux  femmes^ 

Une  chofe  affez  remarquable  , c’efl: 
que  Mahomet  n’a  pas  eu  recours  à un 
artifice  dont  prefque  tous  les  chefs  de 
parti,  en  matière  d’héréfies  & de  feftes, 
ie  font  fervis.  La  plûpart  des  novateurs 
afFeftent  d’avoir  des  dévotes,  & d’em- 
ployer les  intrigues  & le  zele  de  quelques 
femmes , pour  réuffir  dans  leurs  defleins. 
Mahomet  négligea  ce  ftratagême.  Il  eut 
des  femmes  & des  concubines  en  fort 
grand  nombre,  mais  ce  fut  pour  l’ufage  na- 
turel’, pour  le  remede  de  fon  incontinen- 
ce , & non  pas  pour  la  propagation  de  fa 
foi.  Il  ne  fe  foucia  pas  de  gagner  l’affeéfiort 
'de  fes  époufes  : ce  furent  elles,  dit-on, 
qui  lui  ôterent  la  vie.  Il  leur  étoit  infi- 
dèle, il  les  battoir,  & il  fit  une  loi  qui 
permettoit  à tous  les  maris  d’en  faire  au- 
tant , quand  cela  feroit  nécelTaire.  En  un 
mot , bien  loin  de  mettre  les  femmes 
dans  fes  intérêts , il  a établi  contre  elles 
un  code  plein  de  dureté.  La  permiffiott 
qu’il  accorde  aux  hommes  d’avoir  plu- 
lieurs  femmes,  & de  les  répudier  fi  elles 
viennent  à déplaire,  efl  une  loi  très-in- 
commode au  fexe.  Il  fe  garda  bien  d’ac- 
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corder  aux  femmes  la  permiffion  d’avoir 
plufieurs  hommes,  & 11  ne  voulut  pas 
meme  qu’elles  puffent  quitter  des  maris 
fâcheux,  à moins  qu’ils  n’y  Gonfentiffent. 
Il  ordonna  qu’une  femme  répudiée  ne 
pourroit  fe  remarier  que  deux  fois;  & 
qu’au  cas  qu’elle  fut  répudiée  de  fon  troi- 
fieme  mari , & que  le  premier  ne  voulût 
point  la  reprendre,  elle  renonceroit  au 
mariage  pour  toute  fa  vie.  Bien  loin  de 
leur  permettre  de  montrei*  la  gorge,  il 
ne  voulut  pas  meme  qu’on  leur  vît  les 
pieds  : il  eft  vrai  qu’en  cela  il  ne  fit  que 
retenir  la  coutume  qui  s’obfervoit  dans 
l’Arabie. 

Je  crois  qu’on  fe  trompe  quand  on 
débite  que  Mahomet  a permis  aux  hom- 
mes d’époufer  autant  de  femmes  qu’ils 
voudroient;  car  il  modifie  fa  propofition, 
& il  la  limite  de  telle  forte  qu’on  voit 
bien  feulement  qu’il  a voulu  permettre 
qu’ils  en  époufaffent  jufqu’à  quatre,  s’ils 
fe  fentoient  capables  de  les  contenir  en 
paix  ; mais  on  ne  fe  trompe  point  quand 
on  aflure  qu’il  ne  leur  a point  limité  le 
nombre  des  concubines.  Aufli  voit-on 
que  les  Turcs  en  ont  tout  autant  qu’ils 
font  capables  d’en  entretenir. 

Mahomet  étoit  le  plus  inquiet  & le 
plus  jaloux  de  tous  les  maris.  Pour  main- 
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tenir  (ts  époufes  clans  le  devoir , « il  les 
» menaçoit  d’un  châtiment  encore  plus 
M grand  que  celui  des,  autres  femmes , 

» tant  dans  ce  monde , que  dans  celui 
» qui  eft  à venir,  fuppofé  qu’elles  lui  fuf- 
» fent  infidelles  ; & , lorfque  quelques- 
» uns  de  fes  feâateurs  fréquentoient  trop 
» fa  maifon,  & y converfoient  avec  queh  . 
» ques-unes  de  fes  femmes , il  en  étoit  Ci 
y>  fâché  5 que  , pour  empêcher  que  cela 
» n’arrivât  pas , il  fit  paroître,  comme  de  la 
» part  de  Dieu , ces  verfets  de  l’Alcoran 
» où  il  leur  dit  qu’ils  ne  dévoient  pas  eii- 
» trer  dans  la  maifon  du  Prophète  fans 
Vf  P ermifjion  ; &c  que,  s’ils  étoient  invités 
» à dîner  chez  lui , ils  dévoient  en  fortîr 
» immédiatement  après  le  repas,  fans  en- 
» trer  en  converfation  avec  fes  femmes  ; 

» que , quoique  le  prophète  eût  honte  de 
» leur  dire  de  s’en  aller,  cependant  Dieu 
V n avoit  pas  honte  de  leur  dire  la  vérité  2 
» & , dans  le  même  chapitre , il  défend 
>♦  à fes  femmes  de  parler  à aucun  homme , 

» a moins  qu’elles  n’euffent  le  vifage  cou- 
» vert  d’un  voile.  Enfin  il  porta  cette  ja** 

>►  loufie  jufqu’au-delà  du  tombeau  ; car, 

» ne  pouvant  fouffrir  qu’aucun  autre  eut 
» cornmerce  avec  fes  femmes  , même 
» apres  fa  mort,  il  défendit  févérement 
» à tous  fes  feêtateurs  de  les  approchet! 

Q iv  . 
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» jamais  tant  qu’elles  vivrolent  : de  forte 
» que  5 quoique  toutes  les  autres  femmes 
» répudiées  ou  devenues  veuves,  euffent 
» la  liberté  de  fe  remarier , toutes  les  fem- 
» mes  du  prophète  fe  trouvoient  exclues 
» de  ce  privilège.  C’efl:  pourquoi  toutes 
» celles  qu’il  lailîa  en  mourant  refterent 
» toujours  veuves  J quoiqu’il  y en  eût  de 
» bien  jeunes,  comme  Ayesha  , qui  n’a- 
» voit  pas  alors  toiit-à-fait  vingt  ans,  & 
» qui  vécut  encore  plus  de  quarante-huit 
» ani  après.»  (jPrideaux ^ Vh  de  Mahomd^ 

§.  IV. 

Réflexions  fur  fa  lubricité  ; fon  tombeau* 

On  raconte  des  chofes  bien  fingulieres 
de  la  lubricité  de  ce  célébré  fondateur  de 
feéle.  Quelques  écrivains  affurent  qu’il  a 
eu  dix-fept  femmes,  fans  compter  une 
infinité  de  maîtrefTes.  Une  auteur  Maho- 
métan  rapporte  de  fon  prophète  les  in- 
famies les  plus  abominables.  . . . Admi- 
rons ici  la  foibleffe  humaine.  Mahomet, 
enfeignant  & pratiquant  la  plus  exceffive 
impudicité , a néanmoins  perfuadé  à un 
grand  nombre  de  gens  , que  Dieu  l’avoit 
établi  fondateur  de  la  vraie  religion.  Sa 
vie  ne  réfutoit-elle  pas  fortement  cette 
impofture  ? car  il  femble  que  le  principal 
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Caraftere  d’un  vrai  prophète  eft  de  mé- 
prifer  les  plaifirs  des  fens.  Qu’on  ne  dife 
point  que  perfonne  ne  s’y  trompa  , &: 
que  ceux  qui  s’attachèrent  à Mahomet , 
ne  le  firent  que  par  politique  & en  con- 
noiflant  fes  impoftures  : ce  feroit  une  pré- 
tention infoutenable,  La  plûpart  de  feS' 
difciples  rejetterent  la  nouvelle  de  fa  mort 
comme  un  menfonge  qui  étoit  incompa- 
tible avec  fa  miflion  célefte  ; & il  fallut, 
pour  les  détromper , qu’on  leur  prouvât 
par  l’Alcoran  , qu’il  de  voit  mourir.  Ils- 
s’etoient  donc  laiffé  féduire  par  fes  pa- 
roles : or , quand  une  fois  on  eft  prévenu^ 
de  1 opinion  qu’un  certain  homme  eft  un. 
prophète,  ou  un  grand  ferviteur  de  Dieu,^ 
on  croit  plutôt  que  les  crimes  ne  font 
point  crimes,  quand  il  les  commet , que 
l’on  ne  fe  perfuade  qu’il  fait  un  crime. 
C eft-la  en  effet  la  fotte  prévention  de* 
plufieurs  petits  efprits.  Séneque  ne  difoit- 
il  pas  qu  on  prouveroit  plus  facilement 
que  l’ivrognerie  eft  louable  , que  non  pas- 
que  Caton  commît  un  péché  en  s’enivrant? 
Les  feftateurs  de  Mahomet  difent  de 
même  en  leur  cœur;  il  vaut  mieux  croire 
que  l’iinpudiclté  n eft  pas  un  vice , puif- 
que  notre  grand  prophète  y eft  fujet , 
qiie^de  croire  que  , puifqu’il  y eft  fujet  3, 
il  n eft  pas  un  grand  prophète. 

O V 
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La  vériération  des  Mahométans  pour 
leur  fondateur  n’a  fait  qu’augmenter  de 
fiécle  en  fiécle,  & elle  eft  aujourd’hui 
auffi  grande  que  jamais.  Le  Grand -Sei- 
gneur envoie  tous  les  ans  une  riche  of- 
frande à la  Mecque  , avec  un  Alcoran 
couvert  d’or.  Le  chameau  qui  porte 
les  préfens , devient  lui-même  un  objet 
de  refpeci:  pour  les  Turcs  : on  ramaïïe 
l’écume  qui  fort  de  fa  bouche  5 & les 
pèlerins  s’en  frottent  la  barbe.  Plufieurs 
dévots  fe  crevent  les  yeux  après  avoir 
vu  le  tombeau  de  Mahomet,  comme  fi 
le  refte  du  monde  n’étoit  plus  digne  de 
leurs  regards , après  la  vue  d'un  tel  objet. 

Au  refie  , c’eft  s’abufer  d’une  maniéré 
étrange , que  d’imaginer  que  le  tombeau 
de  Mahomet  foit  fufpenclu  , comme  une 
infinité  de  gens  le  croient , & comme 
plufieurs  écrivains  le  racontent , en  fe  co- 
piant les  uns  les  autres.  Iis  difent  que  ce 
cercueil  étant  de  fer , & fe  trouvant  place 
fous  une  voûte  de  pierre  d’aimant , fe  tient 
en  l’air  fans  aucun  appui.  C’eft  une  fable 
qui  fait  bien  rire  les  Mahométans  , quand 
on  leur  dit  que  les  Chrétiens  la  racontent 
comme  un  fait  certain.  Ce  tombeau  dont 
on  parle  tant,  n’eft  autre  chofe  qu  un  cer- 
cueil de  pierre , fait  en  forme  d urne^,  & 
dépofé  dans  une  chapelle  fermee  d une 
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grille  de  fer  ^ & dont  l’accès  eft  interdit' 
à tout  le  inonde.  Les  pèlerins , en  appro- 
chant de  ce  lieu , paroiffent  pénétrés  d’une 
dévotion  fenfible , 6c  baifent  religieufe- 
inent  les  barreaux  de  la  grille.  C’eftdà  que 
repofe  le  corps  de  ce  faux  prophète  oC‘ 
celui  d’Ayesha  , la  plus  chere  , la  plus  fpi- 
rituelle  & la  plus  volage  de  fes  époufes. 
Difons  un  mot  de  cette  femme  célébré, 
que  les  Turcs  appellent  la  Mere  des 
Crojans  ^ qui  n’eft  guere  moins.révérée 
de  ces  infidèles  que  Mahomet  lui-même. 

§.  V. 

Hijlolre  d" Ayesha  ^ ipoufe  favorite  de 

Mahomet, 

Ayesha  étoit  fille  d’Abubeker.  Maho- 
met , l’ayant  époufée  jeune , la  fit  inftruire 
dans  toutes  les  fciences  qui  étoient  con- 
nues en  Arabie.  Elle  profita  beaucoup 
fous  fes  maîtres  *,  & elle  acquit  en  parti- 
culier une  connoiffance  parfaite  de  toutes 
les  fineffes  & de  toutes  les  élégances  de 
de  fa  langue.  Sa  beauté  & fes  talens  lui 
obtinrent  une  préférence  marquée  fur 
toutes  les  autres  femmes  de  Mahomet. 
Elle  reconnut  fort  mal  ces  diftinéfions  : 
elle  fit  mille  infidélités  à Ton  mari  ; & 
elle  garda  même  fi  peu  de  ménagement, 
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que  fes  galanteries  éclatèrent ‘dans  toute 
l’Arabie , au  grand  fcandale  de  la  fede. 

Admirons  ici  une  particularité  bien  re- 
marquable du  . caraftere  de  Mahomet. 
Cet  homme  qui  n’étoit  rien  moins  qu’en- 
durant avec  fes  femmes , & qui  pouflbit 
la  jaloufîe  jufqu’à  l’emportement  , fup- 
porta  avec  une  patience  fans  égale  les 
galanteries  d’Ahyesha , dont  il  étoit  éper- 
dument amoureux.  Ali  , fon  gendre , 
eut  beau  l’avertir  des  infidélités  de  cette 
femme , & de  l’opprobre  qui  en  rejail- 
liflbit  fur  lui  ; Mahomet  la  crut  inno- 
cente , ou  plutôt  feignit  de  la  croire  telle , 
&c  continua  de  fermer  ]es  yeux  fur  fa 
conduite  , ne  pouvant  fe  réfoudre  à la 
renvoyer.  Il  fit  plus  ; car , pour  couper 
cours  aux  médifances  qu’on  publioit  con- 
tre elle , il  fit  intervenir  les  grandes  ma- 
chines de  fes  révélations,  & il  compofà 
à ce  fujet  le  vingt* quatrième  chapitre  de 
l’Alcoran.  « Il  y déclara  à tous  fes  Mu- 
» fulmans , de  la  part  de  Dieu  , que  tous 
» les  bruits  qui  couroient  au  défavantage 
» d’Ayesha,  étoient  des  impoftufes,  de 
» noires  calomnies , leur  défendant  d’en 
» plus  parler , &c  menaçant  en  même 
» tems  de  peines  terribles  en  cette  vie  & 
» en  1 autre,  ceux  qui  oferoient  médire 
des  femmes  de  bien.  » ( Prideaux'^  Fie 
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^dcMakom,  ) Eft-il  poffible  de  pouffer  plus 
loin  la  patience  conjugale , & cela  ne 
prouve-t-il  pas  que  la  jaloufie  n’efl:  pas 
toujours  uniforme  dans  fes  caufes  & dans 
fes  effets  ? Elle  m’écarte  de  fes  réglés  ou 
de  la  route  ordinaire , plus  fouvent  qu’on 
ne  penfe.  Il  y a des  jaloux  qui  ceffent 
d’aimer , quand  ils  fe  croient  trahis  : il  y 
en  a d’autres  qu’une  infidélité  connue  ne 
guérit  pas.  Mahomet  étoit  fans  doute  de 
cette  derniere  claffe.  Il  faut  bien  fe  fou- 
venir  qu’il  aima  toujours  tendrement  cette 
îhfidelle  , & c’eft  ce  qu’il  y a ici  de  plus 
remarquable  ; car , s’il  ne  l’eût  gardée  que 
pour  éviter  le  ridicule  d’un  divorce,  il  ne 
faudroit  lui  attribuer  qu’une  patience  po- 
litique , affez  ordinaire  dans  le  genre  hu- 
main. 

Après  la  mort  de  Mahomet , le  crédit 
d’Ayesha  fut  affez  grand  pour  empêcher 
qu’Ali  ne  devînt  calife.  Elle  le  haïffoit 
avec  fureur,  depuis  qu’il  avoit  découvert 
fes  galanteries  à fon  mari.  Sa  haine  fut  Ion-  . 
gue  ; car,  quoiqu’Ali  « eût  droit  au  trône 
» vacant,  étant  gendre  de  l’impofteur,  il 
» en  fut  exclus  trois  fois  confécutlves.  Le 
» trône  vaqua  pour  la  quatrième  fois,  & 

» Ali  y parvint  enfin  ; mais  Ayesha  pa- 
» rut  en  armes  contre  lui  ; & , quoiqu’elle 
ne  réufsît  point  par  cette  voie  , elle  le  ' 
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perdit  néanmoins , en  fufcitant  & fo’-^ 
mentant  cette  révolte  qui,  à la  longue, 
ruina  Ali  & fa.  famille.  Ayesha  furvéciit 
» quarante-huit  ans  entiers  à Mahomet  : 
>>  elle  jouit  d’une  grande  réputation  dans 
fa  feéfe  , qui  Tappeloit  /a  Prophéujfc  & 
yi  La  Mere  dci  Fiddes.  Elle  étoit  l’oracle 
» vivant  de  fon  parti  , qui  la  confultoit 
>>  dans  tous  les  points  difficiles  de  la  loi , 
» pour  apprendre  d’elle  quel  avoit  été 
» le  fens  du  légifiateur.  Quelles  que  fuf- 
>>  fent  fes  réponfes , elles  étoient  reçues 
w comme  des  oracles,  & elles  ont  tou- 
» jours  pafle  parmi  eux  pour  des  traditions 
» authentiques.  » ( Idem,  ) 

Cependant , ce  ne  fut  point  à elle  que 
Mahomet  donna  en  garde  la  Cajfette  de 
fon  Apoflolat , mais  à Hapfa,  fille  d'Omar* 
Cela  eft  un  peu  étrange  , car  cette  fille 
d’Omar  n’avoir  que  le  fécond  rang  dans 
le  cœur  de  Mahomet.  <<  Dans  cette  caf- 
» fette  , étoient  tou  > les  originaux  de  fes 
» révélations  prétendues,  lefquels  fervirent 
de  matériaux  à la  compilation  de  TAl- 
» coran. . . . Après  que  ce  livre  fut  fini , 
» Abubeker  en  donna  l’original  à Hapfa 
pour  le  garder  dans  la  même  caffette...» 

» Hapfa , étant  beaucoup  plus  vieille 
qu’ Ayesha  , mi  fut  apparemment  pré- 
férée  par  ceUe  raifon , pour  veiller  à la 
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M garde  de  ce  précieux  dépôt.  » 

Si  l’on  confidere  que  la  religion  Muful- 
inane  a été  fondée  par  un  homme  auffi 
voluptueux  & aulTi  lafcif  que  l’étoit  Ma- 
homet, on  s’étonnera  fans  doute  qu  elle 
contienne  des  lois  auffi  peu  favorables  au 
fexe  féminin.  L’étonnement  doit  augmen- 
ter, fi  l’on  confidere  que  ces  memes^Iois 
furent  mifes  en  dépôt  entre  les  mains  d UDS 
femme , & qu’une  autre  femme  leur  pou- 
voir donner  l’interprétation  qu’elle  vou- 

loit.  ^ 

Nous  venons  de  voir  qu’Ayesha  fut 
confidérée  comme  une  prophéteffe  &: 
comme  un  oracle  : ce  fut  une  véritable 
papejfe  parmi  les  Mufulmans.  II  femble 
donc  qu’elle  devoit  mettre  les  chofes  fut 
un  pied  plus  favorable  a fbn  fexe.  Pour- 
quoi ne  le  fit-elle  pas  ? Etoit-elle  de  l’hu*^ 
meur  de  certaines  femmes , qui  font  les 
premières  à médire  de  leur  fexe?  Peut*on 
la  confidérer  comme  une  preuve  de  ce 
que  l’on  dit  quelquefois , que  l’autorité 
des  hommes  n’eft  jamais  plus  grande  que 
lorfqu’une  femme  efl  fur  le  trône  ; & que 
les  femmes  ne  font  jamais  plus  puiflantes , 
que  lorfque  le  fceptre  eft  entre  les  mains 
d’un  homme  ? Je  n’en  fçais  rien  ; que  les 
fpéculatifs  s exercent  tant  qu’il  leur  plaira 
fur  cette  queftion.  Mais  confidérez,  je 
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VOUS  prie , l’influence  du  fexe  fur  la  fon- 
dation du  Mufulmanifme , & comment 
les  paflîons  des  femmes  y répandirent 
bientôt  les  femences  de  la  difcorde.  Sui- 
vez a la  trace  le  fchifme  d’Ali , vous  en 
trouverez  la  fource  dans  les  impudicités 
dAyesha,  dont  il  fut  le  délateur.  Cette 
femme  ne  lui  pardonna  jamais;  elle  l’em- 
pecha , trois  fois  de  (uite,  de  parvenir  à 
la  dignité  de  calife  ; & , après  qu’enfia 
îl^y  fut  monté,  elle  fe  ligua  contre  lui, 
& le  mit  a la  tete  de  trente  mille  hom- 
mes . elle  perdit  la  bataille  &c  y fut  prife* 
On  ia  trouva  à Medine,  où  elle  mourut; 
mais  la  ligue  qu  elle  avoit  formée  pour 
venger  la  mort  d Othman , ne  s’éteignit 
pas  avec  elle.  Ali  fut  enfin  tué  lui  même, 

& de-la  naquit  un  grand  fchifme  qui  dure; 
encore* 
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CHAPITRE  XV. 

Examen  de  quelques  Anecdotes 

modernes. 

I.  Des  écrivains  de  parti  ; combien 
' on  doit  Je  déjier  de  leurs  jugemens. 

J 

Udi  alteram  partern  efl  la  loi  de 
tout  lefteur  , quand  il  lit  l’hiftoire 
des  princes  qui  fe  font  difputés  une  cou- 
ronne 9 ou  des  feftes  qui  fe  font  réci- 
proquement anathématifées. 

Si  la  fanion  de  la  Ligue  avoit  prévalu , 
Henri  IV  ne  feroit  connu  aujourd’hui 
que  comme  un  petit  prince  de  Bearn  , 
excommunié  par  les  papes. 

Les  Romains  ont  décrié  la  fol  Cartha- 
ginoife  : les  Carthaginois  ne  fe  louoient 
pas  de  la  foi  Romaine.  Il  faudroit  lire  les 
mémoires  d’Annibal  pour  juger. 

C’eft  un  plaifir  de  lire  les  livres  des 
Wigs  & des  T oris.  Ecoutez  les  Wigs  ; 
les  Toris  ont  trahi  l’Angleterre  : écoutez 
les  Toris;  tout  Wig  à facrifié  l’Etat  à 
fes  intérêts  ; de  forte  qu’à  croire  les  deux 
partis , il  n’y  a pas  un  honnête  homme 
dans  la  nation. 
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L’illuftre  M.  Walpoie  a dit  un  grand 
mot , dans  la  préface  de  fes  Doutes  hif- 
toriques  fur  Ricliard  III  : Quand  un  Roi 

heureux  ejl  juge , tous  les  hijloriens  fer-' 
vent  de  témoins* 

Henri  VII  dur  & avare  , fut  vaiqueur 
de^Kichard  III  : aulîi-tôt  toutes  les  plumes 
qu’on  commenqoit  à tailler  en  Angle- 
terre, peignent  Richard  III  comme  un 
monltre , pour  la  figure  & pour  l’ame. 
Jl  avoir  une  épaule  plus  haute  que  l’autre 
& d ailleurs  il  etoit  alTezjoli,  comme  fes 
portraits  le  témoignent;  on  en  fait  un 
vilain  bolTu , & on  lui  donne  un  vilàge 
affreux.  Il  a fait  des  aftions  cruelles  ; on 
Décharge  de  tous  les  crimes,  de  ceux 

meme  qui  auroient  été  vifiblement  con- 
tre fes  intérêts. 

Donnez-vous  la  peine  de  lire  les  Mé- 
moires de  Marie  de  Médicis  ; le  cardinal 
de  Richelieu  ell:  le  plus  ingrat  des  hom- 
mes & le  plus  lâche  des  tyrans.  - Ljfez , fi 
'’ous  pouvez,  les  Epîtres  dédicatoires 
adrefiees  à ce  minifire  ; c’efi  le  premier 
des  hommes,  c’eft  même  un  faint. 

De  telles  réflexions  ont  porté  pîufieurs 
princes  a ne  fe  point  foncier  de  leur  ré- 
putation ; mais  ceux-là  ont  eu  plus  grand 
tort  que  tous  les  autres  ; car  il-vaut  mieux, 
pour  un  homme  d’Etat,  avoir  une  répu- 
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tation  conteftée-,  que  <le  n’en  avoir  point 

du  tout.  . „ , • -r 

Il  n’en  eft  pas  des  rois  & des  minif: 

très  comme  des  femmes  , dont  on  dit 

que  celles  dont  ont  parle  le  moins , font 

les  meilleures.  Il  faut  qu  un  prince  , un 

premier  miniftre  aime  l’eclat  & la  g oire  » 

c’eft  peut-être  un  défaut  en  morale;  mars  , 

s’il  n’a  pas  ce  défaut,  il  ne  fera  jamais 

rien  de  grand. 

§.  II. 

\^nccdotc  trks-hûjiir dec  fur  Charles 

roi  de  France. 

Duhaillan  prétend,  dans  un  de  fes 
Opufcules , que  Charles  VIII  n’étoit  -pas 
fils  de  Louis  XL  C’efi  peut-être  la  raifon 
fecrette  pour  laquelle  Louis  XI  négligea 
fon  éducation  , & le  tint  toujours  éloigné 
de  lui.  Charles  VIII  ne  reffembloit  à 
Louis  XI  ni  par  l’efprit  ni  par  le  corps. 
Enfin  la  tradition  pouvoir  fervir  d’excufe 
à Duhaillan  ; mais  cette  tradition  étoit 
fort  incertaine , comme  prefque  toutes 
le  font.  La  diffemblance  des  peres  & des 
enfans  eft  encore  moins  une  preuve  d’il- 
légitimité, que  la  reflemblance  n’eft  une 
preuve  du  contraire. 

Que  Louis  XI  ait  haï  Charles  VIH  : 
cela  ne  conclut  rien  ; un  fi  mauvais  fils 
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^uvoit  aifément  être  un  mauvais  pere 

f J n Q n rl  ^ 1 1 *11  ^ _ 


V^uand  même  douze  Duhaillan  m’au- 
roient  affuré  que  .Charles  VIII  étoit  né 
ri  un  autre  que  de  Louis  XI , je  ne  de- 
vrois  pas  les  en  croire  aveuglément.  Un 
leéteur  fage  doit , ce  me  femble  , pro- 
noncer, comme  les  juges:  Farer  eft  quem 
TiuptKz  demonjlrant. 


§.  ni. 


'Autre  Anecdote  plus  hafardie  fur  la  du^ 
ckejje  de  Montpenfer. 

On  a dit  que  la  duchelTe  de  Mont- 

ai-  W/' 


Denfier  avnit  c 


,..UL  CLC  pius  naDiie  de 

pmmettre  que  de  les  donner  ; niais 


; mais  ce 


n elt  pas  ainfi  qu  on  excite  un  moine  fa- 


natique  ou  parricide;  on  lui  montre  le  ciel 
& non  une  femme.  Son  prieur  Bourgoin 
etoit  bien  plus  capable  de  le  déterminer 
que  la  plus  grande  beauté  de  la  terre.  Il 
n avoir  point  de  lettres  d amour  dans'  fa 
poche  quand  il  tua  le  roi , mais  bien  les 
hiftoires  de  Judith  & d’Aod,  toutes  dé- 
chirées , toutes  gralTes  à force  d’être  lues. 


. 
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§.  IV. 

^ Le  Dauphin  , fils  de  François  I , fut’-U 
empoifonné  par  le  comte  de  Montécu* 
culLi  ? mourut-il  meme  du  poifon  ? 

Le  dauphin  François , fils  de  Fran- 
çois 1 5 joue  à la  paume  ; il  boit  beau- 
coup d’eau  fraîche  dans  une  tranfpi- 
ration  abondante  : on  accufe  l’empereur 
Charles-Quint  de  l’avoir  fait  empoifon- 
ner.  Quoi  ! le  vainqueur  auroit  craint  le 
fils  du  vaincu  ! Quoi  ! il  auroit  fait  périr 
à la  cour  de  France  le  fils  de  celui  dont 
alors  il  prenoit  deux  provinces  ; & il  au- 
roit déshonoré  toute  la  gloire  de  fa  vie 
par  un  crime  infâme  & inutile  ! il  auroit 
empoifonné  le  dauphin  , en  lailïant  deux 
freres  pour  le  venger!  L’accufation  eft 
abfurde;  aufii  je  me  joins  à l’auteur  tou- 
jours Impartial  de  V Hifioire  générale ^ pour 
détefier  cette  abfurdité. 

Mais  le  dauphin  François  avoît  auprès 
de  lui  un  gentilhomme  Italien , un  comte 
Montécuculli  qui  lui  avoit  verfé  l’eau  fraî- 
che dont  il  réfulta  une  pleuréfie.  Ce 
comte  étoit  né  fujet  de  Charles-Quint;  il 
lui  avoit  parlé  autrefois  ; & fur  cela  feul 
on  l’arrête , on  le  met  à la  torture  : des 
niédecins  ignorans  affirment  que  les  tran- 
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chées , caufées  par  l’eau  froide  font  eau- 
fées  par  l’arfenic:  On  fait  écarteler  Mon- 
técuculli  ; & tout^  la  France  traite  d’em- 
poifonneur  le  vainqueur  de^Soliman  , le 
libérateur  de  la  Chrétienté,  le  triompha- 
teur de  Tunis  , le  plus  grand  homme  de 
F Europe  ! Quels  juges  condamnèrent 
Montécueulli  ? Je  n’en  fçais  rien  ; ni  Mé- 
zerai,  ni  Daniel  ne  le  difent.  Le  préfident 
Hénault  dit  : Le  dauphin  François  ejl  m- 
poifonné par  MontkuculLi  ^fon  ichanfon  ^ 
non  farts  fozipçon  contre  L empereur, 

IJ  eft  clair  qu’il  faut  au  moins  douter 
du  crime  de  Montécueulli.  Ni  lui  ni 
Charles- Quint  n’avoient  aucun  intérêt  à 
le  commettre.  Montécueulli  attendoit  de 
fon  maître  une  grande  fortune  ; & l’em- 
pereur n’avoit  rien  à craindre  d’un  jeune 
homme  tel  que  François,  Ce  procès  fu- 
nefte  peut  donc  être  mis  dans  !a  foule  de 
ces  cruautés  lundiques  que  l’ivreffe  de 
l’opinion,  celle  de“la  paffion  & l’igno- 
rance ont  trop  fauvent  déployées  contre 
les  hommes  les  plus  innocens. 

S-  V. 

SarnhUncei  mirïta~tdl  la  mort  à laquelle 
il  fut  condamné  ? 

Ne  peut-on  pas  mettre  dans  la  même 


I 
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claffe  le  fuppllce  de  Samblancei  ? Le  crime 
qu’on  lui  impute  eft  beaucoup  plus  vrai^ 
femblable  que  celui  de  Montécuculli.  Il 
eft  bien  plus  ordinaire  de  voler  le  roi 
. que  d’empoifonner  les  dauphins  : cepen- 
dant aujourd’hui  les  hiftoriens  fenfés  dou- 
tent que  Samblancei  fût  coupable.  La 
haine  que  lui  portoit  le  chancelier  Duprat 
eft  un  préjugé  en  fa  faveur. On  eft  réduit , 
lorfqu’on  lit  les  grands  procès  crriminels , 
à fuipendre  au  moins  fan  jugement  entre 
les  condamnés  & les  juges  ; témoins  les 
arrêts  contre  Jacques  Cœur , contre  En- 
guerrand  de  Marigni  & tant  d’autres.  Com- 
ment donc  pourroitron  croire  aveuglé- 
ment mille  anecdotes  rapportées  par  de$ 
hiftoriens,  pulfqu’on  ne  peut  même  en 
croire  des  magiftrats  qui  ont  examiné  les 
procès  pendant  des  années  entières  ^ 


■ ir 
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CHAPITRE  XVI. 

Hilloire  du  Maréchal  d' Ancre. 


COncino  Concini,  connu  fous  le 
nom  du  maréchal  d' Ancre , naquit 
à Florence , d’un  pere  roturier  ou  fraî- 
chement anobli  9 qui  ^ de  la  condition 
de  fimple'  notaire  , étoit  parvenu  à l’em- 
ploi de  fecrétaire  d’Etat.  Il  vint  en  France 
avec  Marie  de  Médicis  , femme  de  Henri 
le  Grand , & il  fut  d’abord  gentilhomme 
ordinaire  de  cette  princeffe.  Il  devint  en- 
fuite  fon  grand-écuyer  ; & i!  s’éleva  à la 
plus  haute  fortune  , par  le  crédit  de  Léo- 
nora  Galigai , femme  de  chambre  de  la 
reine-mere.  Cette  femme  gouvernoit  ab-  ‘ 
folument  fa  maîtrefle.  Elle  étoit  fille  d’un 
menuifier  de  Florence  ; & , comme  fa 
mere  eut  le^ bonheur  d’être  nourrice  de 
Marie  de  Médicis  , la  Galigaï  fut  élevée 
auprès  de  cette  princefiTe  , qui  l’amena 
avec  elle  en  France,  & qui  l’aima  toujours 
tendrement.  Concini  époufa  cette  Ita- 
lienne , qui  étoit  fort  laide , & ce  ma- 
riage fit  fa  fortune,  . . . Après  la  mort  de 
Henri  IV , il  difpofoit  des  finances,  il  étoit 


* Analyfe  de  Bayle. 
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le  diflrlbuteur  des  charges  ; il  cherchoit 
à s’acquérir  par-tout  des  amis  , Toit  dans 
les  armées , foit  dans  les  villes  , & il  inti- 
midoit , par  des  exemples  féveres  , tous 
ceux  qui  s’oppofoient  à fa  domination. 
La  Galigai  n’abufoit  pas  moins  infolem- 
ment  de  fa  faveur.  Elle  refufoit  l’accès  de 
fon  appartement  aux  princes,  aux  prin- 
celles  , & aux  plus  grands  du  royaume  ; 
elle  ne  fouffroit  pas  même  qu’on  la  regar- 
dât en  face , difant  qu’on  lui  faifoit  peur, 

& qu’on  pouvoir  l’enforceler  en  la  regar- 
dant. Elle  étoit  fi  fuperftitieulê,  & d’ail- 
leurs fi  laide,  que  l’orgueil  n’étoit  pas  fans 

doute,  la  feule  caulè  d’une  conduite  fi  bi- 
garre. 

La  conclufion  de  tout  cela  fut  extrê- 
mement tragique.  Vitri  , capitaine  des 
gardes,  chargé  d’arrêter,  ou  plutôt  de 
tuer  Concini , le  fit  mafiacrer  par  lès  gens 
à coups  de  pifiolets.  L’exécution  fe  fit  le 
24  Avril  1617  , fur  le  pont-levis  du  lou- 
vre.  Son  cadavre  fut  enterré  fans  céré- 
monie, dans  1 eglifede  S.  Germain-l’Au- 
xerrois  : mais  le^  lendemain , la  populace 
l’exhuma , le  traîna  par  les  rues , & lui  fit 
mille  infultes.  Le  chef  de  cette  émeute 
fut  un  laquais  dont  le  maître  avoir  été  dé-  ' 
capite  un  mois  auparavant , à la  pourfuite 
du  maréchal.  Cet  homme  fonna  le  tocfin 
Tome  II,  P » 
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& cria  qu’il  falloit  exhumer  & jeter  à la 
voirie  ce  Juif  excommunié.  On  mit  auflitôt 
la  main  à l’œuvre  ; on  ouvrit  la  biere , on 
traîna  le  corps  jufqu’au  bout  du  Pont- 
neuf,  & on  le  pendit  par  les  pieds  à l’une 
des  potences  que  le  maréchal  avoit  fait 
dreffer  pour  y attacher  ceux  qui  parleroient 
mal  de  lui.  Peu  après  on  le  détacha:  il  fut 
traîné  à la  Grève  & en  d’autres  lieux  ; puis 
on  le  démembra,  & on  le  coupa  en  mille 
pièces.  Chacun  en  vouloir  avoir;  Tes  oreil- 
les furent  achetées  chèrement.  On  jeta  Tes 
entrailles  dans  la  riviere;  une  partie  de 
fon  corps  fut  brûlée  fur  le  Pont-neuf,  de- 
vant la  ftatue  de  Henri  le  Grand.  Le  len- 
demain on  vendoit  fes  cendres  fur  le  pied 
d’un  quart  d’écu  l’once.  L’auteur  de  qui 
î’emprunte  cette  derniere  particularité  , 
dit  qu’il  y eut  un  homme  vêtu  d’écarlâte, 
qui  pouffa  la  fureur  jufqu’à  enfoncer  fa 
main  dans  le  cadavre  de  Concini , & que , 
l’ayant  retirée  toute  fanglante  , il  la  porta 
dans  fa  bouche^  & avala  même  un  lam- 
beau de  chair.  Cet  écrivain  ajoute  qu’un 
autre  lui  arracha  le  cœur,  le  fit  cuire  fur 
des  charbons , & le  mangea  publique- 
ment. Il  eft  certain  qu’il  n’y  a point  d’ex- 
cès dont  une  populace  mutinée  ne  foit  ca- 
pable , & qu’une  troupe  de  taureaux  fu- 
rieux eft  moins  terrible. 
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Les  gens  qui  tuerent  le  maréchal,  trou- 
vèrent dans  fes  poches  la  valeur  de  dix- 
neuf  cents  quatre-vingt-cinq  nulle  livres^ 
tant  en  refcriptions  de  l’épargne  , qu’en 
billets  de  receveurs  ou  autres  obligations. 
On  trouva  dans  Ton  petit  logis ^ pour  deux 
millions  cinq  cents  mille  livres  d’autres 
refcriptions.  Sa  femme  avoua  qu’elle  avoit 
pour  plus  de  cent  vingt  miile'^écus  de  pier- 
reries. Il  ne  falloir  point  d’autres  preuves 
de  leurs  crimes  que  cette  opulence.  Le 
parlement  de  Paris  procéda  contre  la  mé- 
moire du  défunt,  le  déclara  convaincu  du 
crime  de  leze-majefté  divine  & humaine, 
condamna  fa  femme  à perdre  la  tête , & 
dédara  leur  fils  , & incapabll  de 

polder  aucune  charge  dans  le  royaume. 

Des  que  le  maréchal  eut  fermé  les 
yeux  , on  envoya  chez  la  Galigaï  des 

< . conduire 

a la  Baltille.  On  obferve  que  cette  femme 

apprit  le  maflacre  de  fon  mari  fans  verfer 

une  larme , & qu’elle  donna  fes  premiers 

foins  a fauver  fes  pierreries.  Elle  les  cacha 

dans  la  paillaffe  de  fon  ht,  & , s’étant  fait 

déshabiller , fe  coucha  dedans.  Les  fol- 

dats , ne  trouvant  point  fes  bijoux , qu’ils 

avoient  ordre  de  faifir,  la  firent  lever, 

pour  fouiller  dans  fon  lit  , où  on  les 

trouva.  Elle  dit  enfuite  à fes  gardes  : Eh 
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bien  ! on  a.  tué  mon  mari  ÿ ne  doit- on  pus 
Être  content  ? Qu  on  me  permette  d'aller 
vivre  ailleurs.  Quand  on  lui  dit  que  !e  ca- 
davre du  maréchal  avoit  été  pendu  par 
la  populace  , elle  parut  fort  émue  , fans 
pleurer  toutefois  : mais  elle  ne  laijfa  pas 
de  dire  qu'il  étoit  un  préfomptueux  , un 
orgueilleux  ; qu'il  n'avoit  rien  eu  -qu  il 
n'eût  bien  mérité . . . . que  c' étoit  un  mé- 
chant homme  ; & que  , pour  s'éloigner  de 
lui  elle  s' étoit  réfolue  de  fe  retirer  en  Italie 
à ce  printems  , & avoit.  apprêté  tout  fon 
fait,  offrant  de  le  vérifier.  Cela  prouve 
qu’il  y avoit  plus  de  liaifon  d’intérât  que 
d’amitié  entre  Concini  & fon  époufe. . . . 
Elle  fouffrit  la  mort  avec  affez  de  réfolu- 
ïion  ; elle  donna  même  des  marques  de 
chriftianifme  & de  piete. ... 

Louis  XIII  écrivit  une  lettré  circulaire 
aux  'gouverneurs  cle  provinces , le  jour 
que  le  maréchal  fut  tué  : il  y déclara  que 
Concini  & fa  femme  , ahufant  de  fon  bas^ 
âge  , & du  pouvoir  qu'ils  s'étoient  donne 
de  longue  main  fur  l'efprit  de  la  reine^  fa 
mere,avoient projeté  d'ufurper  toute  l au- 
torité, de  difpofer  abfolument  des  affaires 
de  fon  Etat , & de  lui  oter  le  moyen  d'en 
prendre  cognoiffance  ; « deflein  , ajoute 
» ce  prince,  qu’ils  ont  pouffe  fi  avant, 
qu’il  ne  m’eft , jufqu’ici , refle  que  le  feu’ 
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» nom  de  roi , & que  c’eût  été  un  crime 
» capital  à mes  officiers  & fubjets,  de  me 
» voir  en  particulier , & m’entretenir  de 
» quelques  difcours  férieux.  » On  dit  que 
le  maréchal  retrancha  au  roi  la  liberté  de  fe 
promener  aux  environs  de  Paris  , & ré- 
duifit  tous  fes  divertiffiemens  à celui  de  la 
chaffie  , & à la  feule  promenade  des  Thui-^ 
ler^s. 

L’auteur  de  la  Relation  de  la  mort  du 
maréchal  d’Ancre,  aiTure  que  le  roi,  ayant 
fçu  que  Concini  ne  vivoit  plus  ’,  fe  pré- 
fenta  aux  fenêtres  des  Thuileries,  & cria 
aux  meurtriers  : Grand’merci  ^grand-merci 
à vous  ! à cette  heure  je  fuis  roi,  11  alla 
enfuite  à d’autres  fenêtres , & cria  : Aux 
armes , aux  armes  ^ compagnons  ! Loué  foit 
‘Dieu  ! me  voilà  roi.  Les  officiers  de  fes 
compagnies  des  gardes,  qu’il  envoya  dans 
les  rues  de  Paris  pour  annoncer  au  peuple 
cette  nouvelle,  crioient  par  toute  la  ville  : 
Vive  le  roi  ! Le  roi  efi  roi.  L’évêque  de 
Luçon  , depuis  cardinal  de  Richelieu  , 
qui  avoit  été  un  des  favoris  de  Concini  , 
étant  entré  dans  la  chambre  peu  après  l’e- 
xécution : Monfîeur , lui  dit  ce  prince , 
nous  fo mines  aujourd'hui  dieu -merci y 
délivrés  de  votre  tyrannie.  Louis  XIII  ne 
fçav:oit  pas  alors  que  fon  affranchilTement 
ne  dureroit  guere,  & qu’il  parloit  à uil 
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homme  cleftiné  à ne  lui  laiffer  que  le  titre 
de  fouverain. 

Le  maréchal  d’Ancre  traltoit  les  grands 
du  royaume  avec  la  même  fierté.  Tout  le 
monde  fléchilToit  le  genou  devant  cette 
idole  : plufieurs  princes  , plufieurs  fei- 
gneurs  de  la  cour  ^ & les  premiers-  ma- 
giflrats  du  royaume , fupportoient  non- 
feiilement  fa  fortune  , mais  encenfoi||nt 
ce  tyran  ^ pour  mériter  fes  bonnes  grâces. 
Il  eut  l’infolence  de  dire  un  jour  : « Le 
» peuple  François  h’efi:  pas  ce  quon 
» penfe  ; car  , encore  qu’il  dife  de  moi 
» tout  le  mal  du  monde , je  ne  vais  nulle- 
» part  dans  les  provinces,  qu’auffi-tôt  tous 
» les  officiers  ne  .me  viennent  faire  des 
» harangues , comme  au  roi.  » 11  n’y  a 
point  de  plus  beaux  vers  de  Malherbe 
que  ceux  qu’il  fit  fur  la  mort  de  Concini  : 
il  introduit  le  dieu  de  la  Seine  , qui  apof- 
trophe  alnfi  le  maréchal  : 

T^s  jours  font  à la  fin,  ta  chute  fe  prépare  ; 

Regarde-moi  pour  la  derniere  fois. 

C’efi:  afiez  que  cinq  ans*ton  audace  effrontée, 
Sur  des  ailesde  cire  aux  étoiles  montée  , 
Princes  6c  rois  ait  ofé  défier  : 

La  fortune  t’appelle  au  rang  de  fes  viélimes  ; 
Et  le  Ciel,  accufé  de  fupporter  tes  crimes, 

Eft  réfolu  de  fe  juflifier* 
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LIVRE  SIXIEME. 

DES  ARTS  ET  DES  SCIENCES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Hifi  oirc  abrégée  des  Arts  cJier^  les 

anciens  Peuples.  * 

I 

§.  I.  P Agriculture, 

*T  E premier,  le  plus  néceffaire  & le 
plus  refpeftable  des  arts , eft  l’agri- 
culture. La  Genefe  dit  que  Dieu  a mis 
l’homme  su  monde  pour  cultiyerla  terré ^ 
notre  raifon  & nos  befoins  nousimpofent 
nettement  cette  obligation.  L’agriculture 
n^eft  pas  un  art  pernicieufement  inutile, 
comme  tant  d’autres;  elle  feule  fournit 
le  vrai  néceffaire  à l’homme;  c’efî  fa  ri- 
chçfle  réelle  . tout  le  refle  efî  de  conven- 
tion , & ne  fert  qu’à  nourrir  les  vices. 
Nous  méprifons  aujourd’hui  Fétat  les 
travaux  de  l’agriculteur  ; les  anciens,  & 
tous  les  bons  princes  Font  encouragé.  Les 
1 erfes  donnoient  des  recompenfes  .aux 

Tableau  phüofophique  du  genre  humain  , depuis 
l’origine  du  monde,  jufqu’â  Con/lantin.  . . 
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gouverneurs  dont  les  provinces  étoient 
bien  cultivées.  Les  grands  capitaines  de  la 
république  Romaine  cultivoient  leurs  ter* 
res  de  leurs  propre.s  mains;  & fouvent 
en  alloit  prendre  à la  charrue  des  confuls 
& des'  diâateurs  : Gaudet  tellus  vemcrc 
laiireato^  dit  Pline,  en  parlant  de  ces 
beaux  tems.  Les  Egyptiens  furent  d’ex- 
cellens  laboureurs  ; leur  pays  a paffé  pour 
le  grenier  de  V empire;  auflî  n’y  en  eutdl 
jamais  un  qui  fut  plus  peuplé  ; car  l’agri- 
culture eft  une  fource  féconde  de  popu- 
lation. Plufieurs  hommes  célébrés  ont 
écrit  fur  Tagriculture , comme  par  exem- 
ple , Hiéron  II , roi  de  Syracufe , Attale, 
roi  de  Pergame,  Magon,  général  Car- 
thaginois, Caton  le  cenfeur , &c. 

Malgré  l’importance  de  cet  art,  on  ne 
l’a  pas  pouffé  aufli  loin  qu^il  pouvoit  l’ê- 
tre. Ce  défaut  dans  la  théorie,  & la  pa- 
reffe  dans  la  pratique,  ont  occafionné  cei 
difettes  affreufes  que  les  différens  Etats 
ont  effuyées  tour-à-tour.  La  terre  ne 
rend  certainement  pas  & n’a  jamais  rendu 
tout  ce  qu’elle  pourroit  rendre  , pour  ces 
deux  raifons.  On  s’applique  beaucoup  de 
nos  jours  à perfectionner  l’agriculture: 
j’ignore  ce  que  ce  zele  produira,  mais 
je  crains  d’un  autre  côté  qu’on  ne  gâte 
tout  à force  de  raffinement., 
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L’entretien  du  bétail  eft  une  partie  ef- 
fentielle  de  l’agriculture  ; les  anciens  éva- 
luoient  leurs  richeffes  fur  le  nombre  de 
leurs  beftiaux  ; mais  quand  on  eut  quitté 
la  première  fimpliclté  , l’opulence  fut 
toute  autre  chofe.  Le  roi  Juif  Ezéchias 
a voit  um  infinité  de  troupeaux  de  brebis 
tS*  de  toutes  fortes  de  grandes  bêtes  ^ & 
le  Seigneur  lui  avoit  donné  une  ahondan* 
ce  extraordinaire  de  biens*  Ulylfe , dans 
Homere , & Latinus,  dans  Virgile,  étoient 
fort  riches  en  troupeaux.  Cependant  cette 
partie  lut  bientôt  négligée,  le  luxe  & la 
fenfualité  firent  imaginer  d’autres  biens. 

S il  y a quelque  chofe  de  louable  dans 
les  fociétés  humaines,  c’efl:  fans  contre- 
dit la  vie  ruftlque;  elle  infpire  la  tempé- 
rance, la  fobrieté  , la  juftice  & la  lagefiTe. 
Par  ce  moyen , l’homme  toujours  occupé 
n’a  pas  le  loifir  d’étre  méchant  & injufle. 
Virgile  a célébré  avec  enthoufiarme  cette 
vie  innocente;  les  meilleurs  écrivains, 
tant  poètes  que  philofophes,  en  ont  prou- 
vé les  avantages. 

§.  II.  Le  Commerce, 

Mais  que  dire  du  commerce  ? On  le 
•■fgarde  comme  le  fondement  de  la  fo- 
ciete  civtle , & comme  le  lien  qui  unit 
néceffairement  les  hommes.  Il  fait  jouir 
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des  produdions  de  tous  les  climats;  il 
fait  circuler  par- tout  l’abondance  & le 
luxe,  par-tout  on  vit  agréablement  avec 
de  l’argent,  & l’induftrie  fupplée  à la 
ftérilité  d’un  pays  pour  y rafl'embler  le 
néceffaire  & même-  les  délices.  Mais  il 
faut  donner  quelque  chofe  par  échange, 
du  travail  ou  de  l’argent,  à moins  qu’on 
ne  Toit  né  avec  une  fortune  qui  mette  en 
état  de  vivre  agréablement  dans  l’indo- 
lence. 

Le  commerce  efl:  certainement  auffi 
ancien  que  l’agriculture.  Gain,  qui  étolt 
laboureur  , fournifloit  fans  doute  des 
grains  & des  fruits  au  berger  Abel,  qui 
lui  vendoit  du  laitage  & des  peaux  de 
bêtes  mortes.  Le  forgeron  Tubalcain,  ne 
pouvant  manger  du  fer , faifoit  des  échan- 
ges pour  vivre.  Jufques  là  le  commerce 
étoit  très -limité;  il  fe  faifoit  entre  voifins; 
fon  objet  étoit  indifpenfable.  Il  s’étendit 
bientôt.  Les  premiers  marchands  célébrés 
furent  les  Phéniciens,  qui,  à force  d’art 
& d’induftrie,  fe  rendirent  les  maîtres  du 
commerce  : leur  ville  de  Tyr  fut  comme 
le  centre  de  fa  circulation.  Cette  ville 
opulente  ayant  été  ruinée  par  Alexandre, 
Carthage , une  de  fes  colonies , en  profita  ; 
& cette  fuperbe  Carthage  lutta  long-tems 
contre  la  fortune  des  Romains , par  les 
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reffources  immenfes  & les  tréfors  que  le 
commerce  lui  procuroit.  La  fondation 
d’Alexandrie,  parle  conquérant  de  l’Afie, 
caufa  de  grandes  révolutions  dans  ce  gen- 
re. La  fituation  dé  cette  place  étoir  la  plus 
heureufe  qu’on  pût  trouver  pour  en  faire 
le  point  de  communication  entre  TOrient 
& rOccident.  Alexandrie  commerçoit 
librement  avec  l’Afie  par  la  mer  Rouge  ,, 
& avec  l’Afrique  & l’Europe  par  la  Mé- 
diterranée : quant  au  commerce  intérieur, 
Alexandrie  avoit  la  commodité  du  Nil , 
& quantité  de  canaux.  Cette  ville  fut  très- 
fameufe  & très-riche  fous  les  Ptolémées  r 
d’autre  places,  comme  Corinthe  & Mar* 
feille,  acquirent  auffi  un  peu  de  cette 
célébrité  que  procure  le  commerce  ; mais 
ce  n’eft  pas  là  qu’il  faut  chercher  la  vertu* 
Les  articles  du  commerce  des  anciens 
etoientl’or,  l’argent,  le  fer,  le  cuivre,, 
î étain , le  plomb , les  perles , diamans  6c 
autres  pierreries,  lapoupre,  les  étoffes,, 
les  toiles,  l’ivoire,  l’ébene,  le  bois  dé 
cedre , la  myrrhe , les  cannes  odoriféran- 
tes, les  parfums,  les  efclaves,  les  che- 
vaux, le  bétail,  les  grains,  le  vin,  &c* 
Il  n’efl  pas  néceffaire  de  s’étendre  fur  tout 
cela,  qui  a produit  quelques  avantages  Sc 
encore  plus  de  vices* 
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§.  rif.  Les  Arts  libeiaux* 

On  honore  de  ce  titre  les  arts  qui  tien- 
nent davantage  à refprit , comme  l’ar** 
chitefture,  la  fculpture  ^ la  peinture  & 
la  mufique.  On  remarquera  en  paffant, 
que  les  grands  hommes  en  tout  genre  fe 
font  prefque  toujours  trouvés  raflTemblés 
dans  une  époque  particulière.  Dn  teins 
des  A pelle  y des  Praxitèle  , des  Lyfipe 
& autres,  on  voyoit  des  philofophes  , des 
orateurs,  des  poètes  , des  généraux,  des 
politiques  , &c , de  la  même  force.  La 
gloire  du  fiécle  d^Augufte  n’eft  ignorée 
de  perfonne.  On  parle  toujours  du  renou- 
vellement des  lettres  fous  les  Médicis , 
après  une  profonde  barbarie  de  neuf  à 
dix  fiécles.  Enfin  les  François  citent  fiè- 
rement leur  fiécle  de  Louis  XIV,  que 
Al.  de  Voltaire  a fi  bien  loué. 

La  Grece  encouragea  extrêmement  les 
arts;  on  prodiguoit  aux  grands  artiftes  des 
honneurs  prefque  aufli'  exceffifs  qu’aux: 
grands  légiflateurs  & aux  grands  capitai- 
nes. La  plupart  des  princes  qui  ont  eu  de 
l’ambition , & qui  ont  voulu  vivre  , com- 
me on  dit,  après  leur  mort,  n’ont  pas 
manqué  de  les  favorifer,  pour  être  peints 
en  beau  aux  yeux  de  la  pollérité. 
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§.  IV.  V ArchitcBun, 

Mais  y pour  revenir  aux  arts  libéraux  i 
on  doit  fentir  que  Tarchitefture  eft  fort 
ancienne.  Si  les  hommes,  dans  quelques 
pays,  n’ont  eu  d’abord  d’autre  retraite  que 
celle  des  lions  & des  ours , ou  le  creux 
d’un  chêne,  cette  grofliere  implicite  les  a 
bientôt  révoltés  : la  dignité  de  la  nature  hu- 
maine exigeoit  des  diftinftions,  & le  pre- 
mier architefte  fit  des  cabanes.  A ces  ca- 
banes couvertes  de  branchages , fuccéde- 
rent  des  bâtimens  plus  folides  en  bois>  puis 
des  maifons  de  pierre.  On  connut  enfuite 
l’ordre  & la  proportior> , & l’on  fit  des  pa- 
lais  magnifiques  & bien  ordonnés.  Il  ne 
faut  que  peu  de  chofè  à l’homme  pour  être 
à fon  aife  ; mais  il  cherche  mains  à être 
heureux  qu’à  le  paroitre  , de-là  toutes  les 
extravagances  & les  excès  coupables  du 
luxe.  Nous  voyons  dans  ranticfuité  la  plus 
reculée,  une  grande  ville  bâtie  par  Caïn^ 
& une  tour  merveilleufe bâtie  parles  hom- 
mes pour  éviter  un  nouveau  déluge.  Ba- 
byîone  & Ninive  offroient  des  monumens 
rares  qui  ne  fubfiftent'plus  que  dans  les  li- 
vres. Les  Egyptiens  vantent  ces  mafifes 
pefantes  qu’on  nomme  pyramides qui 
immortalifent  l’audace  des  rois  & la  lâ- 
cheté des  çfçlaves,  Les  Grecs  perfeélioa- 
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nerent  l’architefture , comme  les  Fran- 
çois prétendent  avoir  perfeélionné  les  arts 
& les  découvertes  des  modernes.  C’eft  à 
ces  Grecs  que  nous  devons  les  trois  or- 
dres d’architefture. 'On  entend  ici  par 
ordre  ^ divers  ornemens,  mefures  & pro- 
portions des  colomnes  & pilaftres  des 
grands  édifices.  On  peut  confulter  les 
connoiffeurs  & les  artifles  fur  le  prix  & 
l’importance  des  différens  ordres  que  la 
force  de  l’efprit  humain  a inventés.  Entre 
autres  bâtiinens  célébrés  qui  faifoient  Tor- 
nement  de  la  Grece , on  compte  d’abord 
le  fameux  temple  de  Diane  à Ephefe , 
qui  paffoit  pour  une  des  fept  merveilles 
du  monde  ; Eroftrate  le  brûla  pour  ren- 
dre fon  nom  immortel,  mais  malgré  cela 
on  détefte  fa  mémoire.  Si  un  grand  héros 
l’eût  brûlé  à la  tête  de  cent  mille  foldats, 
après  avoir  battu  l’armée  des  Grecs,  il  fe 
feroit  couvert  de  gloire,  te  temple  d’A- 
pollon à Milet,  & celui  de  Gères  & de 
Proferpine  à Eleufis , font  auffi  très-fa- 
meux. On  cite  encore  celui  de  Jupiter 
Olympien  à Athènes , & le  port  du  Py- 
rée.  Le  tombeau  de  Maufole,  en  Carie  ^ 
à confacré  la  grande  douleur  de  fa  fem- 
me Artémife  ; -mais  c’eft  toujours  le  peu- 
ple qui  paye.  La  ville  qu’Alexandre  fit 
bâtir  en  Egypte , & qu  i porte  fon  nom  , 
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annonçoit  par  fa  magnificence  la  grande 
ame  de  ce  héros , qui  ne  travailloit  que 
pour  fa  gloire,  & jamais  pour  le  bien  de 
l’humanité.  Le  phare  d’Alexandrie  fut  un 
monument  plus  utile. 

Le  bel  art  de  l’architefture  pénétra  bien- 
tôt en  Italie  , & il  y fit  des  prodiges.  Sans 
parler  du  tombeau  de  Porfenna  près  de 
Clufium  , ni  des  ouvrages  de  Tarquin 
l’Ancien,  on  vit,  fous  les  empereurs,  le 
panthéon,  les  thermes,  le .colifée , /les 
aqueducs , les  grands  chemins , & d’au- 
tres monumens  du  luxe  , pour  la  plûpart 
inutiles , mais  fuperbes.  La  fameufe  mai- 
fon  dorée , bâtie  par  Néron  , & où  écla- 
toient  de  toutes  parts  l’or,  les  perles  & 
les  pierreries , ne  fut  pas  le  moindre  crime 
de  ce  monftre  , qui  fe  jouoit  impunément 
de  la  vie  & de  la  fortune  des  citoyens  : 
Non  in  aliâ  re.  damnojior  ^ quàm  in 
ficando , dit  Suétone. 

V.  La  Sculpture. 

La  fculpture  fut  aulîî  cultivée  avec  le 
plus  grand  fuccès  ; fon  origine  eft  fort 
ancienne.  Les  Egyptiens,  chez  qui  elle 
a pris  haiffance,  ont  fait  des  maffes  in- 
formes qu’on  n’a  jamais  pu  voir  fans  dé- 
goût. Les  Grecs  ont  tout  perfeébonné.  On 
citera  toujours  avec  éloge  Phydias , Po-. 
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lyclete  Myron  , Lyfipe  , Praxitèle,  Sco- 
pas , &c.  Tous  ces  grands  maîtres  accrédi- 
tèrent le  goût  dominant  de  leurfiécle,  où 
Pon  aimoit  les  nudités.  Les  déefles  & les 
fimples  matrones  infpiroient  la  volupté  Sc 
la  licence  fous  le  cifeau  des  fiatuaires  ; & , 
de  nos  jours , on  a traité  de  barbares  les 
hommes  fages  qui  ont  préché  la  mo- 
deftie  à cet  égard.  L’aventure  de  la  Vénus 
de  Cnide  prouve  le  danger  de  ces  repré- 
fentations. 

§.  VL  La  Peinture, 

La  peinture  fut  très-imparfaite  dans  fa 
naÜTance.  Les  Egyptiens  fe  vantent  de 
l’avoir  inventée  ; mais  leurs  barbouillages 
grofliers  ne 'méritent  pas  qu’on  en  parle* 
C’eft  aux  Grecs  que  l’on  doit,, avec  les 
bonnes  réglés  de  cet  art,  une  foule  de 
chefs-d’œuvres  qui  ont  fait  l’admiration 
de  l’antiquité  , & que  l’on  admire  encore 
par  tradition.  Il  eft  à remarquer  qu’Ho-  ^ 
mere  parle  toujours  de  ftatues,  de  bas- 
reliefs  & d’autres  ouvrages  dans  ce  genre , 
fans  dire  un  mot  des  tableaux  ; d’où  l’on 
a conclu  que  la  peinture  étoit  poftérieure 
à'  l’art  du  ftatuaire.  Le  fecret  de  peindre  à 
l’huile  eft  moderne  : on  ne  peignoir  au- 
trefois qu’à  frefque  & en  détrempe.'  Mais 3. 
fans  entrer  dans  ces  détails  y citons  fom-î 
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inaîremenî  les  grands  peintres  de  la  Grecer 
On  compte  Zeuxis  , Parrhafius  , Ti- 
mante  , Apeile , Protogene....  Zeuxis  s’é- 
tant enrichi  par  Ton  talent , ne  voulut  plus 
vendre  fes  tableaux  ; il  les  donnoit  gratui- 
tement ^ parce  qu’il  difoit  qu’ils  étoient 
impayables  5-traIt  quified  bien  aux  grands 
hommes  : cependant  Parrhafius  ofa  lui 
difputer  le  prix.  Zeuxis  avoit  peint  des 
raifins  avec  tant  de  vérité , que  les  oifeaux 
accoururent  pour  les  béqueter  à cette  vue  : 
il  demanda  fièrement  aux  juges  que  fon 
ouvrage  fût  confervé  , & qu’on  exami- 
nât celui  de  fon  rival.  Parrhafius  produifit 
donc  le  fien , qui  fembloit  couvert  d’un  ri- 
deau léger  : Tire:^  ce  rideau , s’écria  Zeu- 
xis , & voyons.  Mais  ce  rideau  enchanté 
étoit  la  peinture  même.  Zeuxis  convint 
généreufement  qu’il  avoit  été  vaincu  : Je 
n ai  , dit-il , trompé  que  des  oifeaux  ; mais 
Parrhafius  m'a  trompé  moi  même,  ri- 
mante (e  rendit  célébré  par  un  tableau 
d’Iphigénie  , où  il  jette  un  voile  fur  le 
vifage  d’-Againemnon  , pour  lailTer  fentir 
aux  i'peftateurs  quel  devoir  être  le  défef- 
poir  de  ce  pere  infortuné  , dont  la  fuperf- 
tition  immoloit  la  fille  par  la  main  d’un 
prêtre.  Apeile  pafle  pour  le  plus  grand 
peintre  de  la  Grece.  Il  expofoit  librement 
fes  tableaux  à la.cenfure  publique.  Celai 
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d’Antigone  eft  un  des  plus  fameux. Comme 
ce  prince  étoit  borgne  , le  peintre  flatteur 
le  mit  de  profil  pour  cacher  ce  défaut.  On 
dit  qu’Apelle  fut  Tinventeur  du  profil.  11 
étoit  le  peintre  d’Alexandre,  qui  ne  vou- 
loir que  de  l’exquis  en*  tout  genre  , & il 
fut  fervi  à fon  gré.  Il  voyoit  dans  le  Tem- 
ple d’Ephefe  un  de  fes  tableaux  , & l’on 
trembloit  à la  vue  de  ce  génie  malfaifant 
qui  défola  l’Afie.  Le  chef-d’œuvre  d’A- 
pelle  étoit  une  Vénus  qu’il  avoir  repré- 
fentée  fortant  de  la  mer  avec  toutes  les 
grâces  & laféduélion  de  cette  déefle  de  la 
volupté.  Protogene  s’occupa  d’abord  avec 
peu  de  gloire  ; il  barbouilloit  des  navires  ; 
il  fe  diftingua  bientôt  par  des  morceaux 
juflement  admirés  : fon  tableau  le  plus 
fameux  Tut  l’Tiz/^  , qui  étoit  un  grand 
chaffeur,  fils  ou  petit-fils  du  folell  & fon- 
dateur de  Rhodes.  On  admiroit  fur- tout 
l’écume  quifortoitde  la  gueule  du  chien  : 
il  avoir  fait  plufieurs  tentatives  pour  la  re- 
préfenter  avec  tout  le  naturel  dont  il  étoit 
capable  ; mais  voyant  que  fes  efforts  étoient 
inutiles  , il  jeta  de  dépit  l’éponge  dont  il 
s’étoit  fervi  pour  effacer,  & le  hafard 
produifit  un  chef-d'œuvre. 

On  peut  comparer  lafculpture  des  mo- 
dernes avec  celle  des  anciens  , parce  qu’il 
nous  refte  des  monumens  pour  le  parah 
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lele  ; mais  il  n en  eft  pas  de  même  pour  la 
peinture  ; nous  pouvons  feulement  pré- 
fumer qu’à  cet  égard  comme  en  tout  autre  , 
les  anciens  valoient  mieux  que  nous. 

Le  meilleur  ufage  de  ces  arts  de  pur 
agrément  feroit  de  conferver  la  vertu  des 
grands  hommes  , je  parle  des  bienfaiteurs 
de  l’humanité  ; mais  ils  ont  prefque  tou- 
jours été  proftitués  à des  hommes  puilfans  , 
injuftes  & féroces , dignes  d’une  exécra- 
tion éternelle.  Le  petit  nombre  de  fages 
& d’honnêtes  gens  que  ces  deux  arts  ont 
immortalifés , offre  une  leçon  falutaire  que 
tout  le  monde  ne  goûte  pas.  Des  mor- 
ceaux licencieux  , des  portraits  de  tyrans , 
des  images  affreufes  des  calamités  publi- 
ques, voilà  çe  que  l’on  admire  & ce  que 
l’on  recherche.  Plus  d’un  monflre  a.pris  le 
goût  de  faire  le  mal  dans  la  peinture^ 
11  eft  bon  d’obferver  que  les  premiers  arr 
tiftes  furent  plus  fimples , plus  décens  , 
plus  juftes  dans  leurs  compofitions , que 
tous  ces  grands  maures  que  la  Grèce 
corrompue  a produits  ; le  mal  ne  fait 
qu’empirer. 

§.  VU.  La  Mujiq  UC, 

Quant  à la  mufique , tout  le  monde 
fçait  que  celle  des  anciens  étoit  plus  éten- 
due que  la  nôtre,  c’eft-à-dire  quelle 
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renfermoit  plufieurs  objets , qui  de  notre 
tems  lui  paroiffent  étrangers. Outre  le  chant 
& les  inftrumens , elle  comprenoit  encore^ 
l’art  poétique  , l’art  du  gefte  pour  former 
les  pas  & les  attitudes  , &c.  Si  nous  en 
croyons  les  livres , la  mufique  des  anciens 
opéroit  des  prodiges  ; elle  fervoit  à exci- 
ter ou  à réprimer  les  paflfions  , à adoucir 
les  mœurs  , à civilifer  les  nations  fauva- 
ges.  Les  plus  fages  légiflateurs  l’ont  for- 
tement recommandée;  & les  Grecs  la 
fegardoient  comme  une  partie  eflentielle 
de  l’éducation  publique  ou  particulière. 
Les  premiers  muficiens  ne  connurent 
qu’une  harmonie  grave  , fimple  & dé- 
cente ; mais  la  Grece  la  corrompit  comme 
les  autres  arts;  elle  imagina^la  poéfie  di- 
thyrambique, .que  l’on  chantoit  dans  les 
fêtes  libertines  de  Bacchus , de  Vénus  6c 
d’autres  divinités  pareilles.  Plutarque  fe 
plaignoit  que  la  mufique  de  fon  tems 
n’infpiroit  quç  la  molleffe  & le  défordre  ; 
& le  mal  étoit  déjà  bien  plus  ancien  que 
lui. 
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CHAPITRE  IL 

De  la  Guerre. 

1.  Coutumes  d^s  anciens  Généraux» 

Parlons  d’une  autre  art  déteftable  , 
que  l’on  a perfectionné  avec  tant  de 
fureur  : il  s’agit  de  la  guerre.  Les  anciens 
s’appliquoient  avec  un  foin  extrême  à 
former  de  grands  généraux  : ces  gens-là 
dévoient  avoir  leurs  vertus  propres  , 
comme  les  chefs  des  brigands  ont  les 
leurs.  Il  leur  falloir  beaucoup  de  prudence 
pour  faire  à coup  sûr  tout  le  mal  poffible 
à l’humanité , beaucoup  de  jugement  pour 
en  faifir  raccafion5&  beaucoup  d’adreffe  & 
de  rufe  pour  mettre  à profit  les  moindres 
circonftances.  ]LJn  fage  généra!  confultoit 
les  dieux  folennellement  avant  d’en  venir 
aux  mains  : cette  cérémonie  animoit,  la 
fuperffition  du  foldat , qui^  croyoit  que  le 
ciel  béniffoit  fes  fureurs  ; fouvent  il  ne  laifr 
foit  pas  de  paffer  outre  malgré  les  préfages 
les  plus  finiftres.  Un  conful  Romain , ir-^ 
rite  que  les  poulets  facrés  ne  vouluflent 

. — r— -■  " . ■ ..  .Il  

* Tableau  philofophique  du  genre  humaîa  , depuis 
/^'origine  du  mpnde,  j.uftju’à  Conftiinçin. 
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pas  manger,  les  jeta  dans  la  mer,  en  dî- 
iant  : Qu^ils  boivent  donc , puifquils  m 
veulent  pas  manger.  Alexandre  fit  lire  fes 
vlftoires  dans  les  entrailles  d’une  viftiine. 
En  un  mot , il  s’agifloit  de  perfuader  aux 
foldats  qu’ils  en  alloient  affafliner  d’autres 
avec  l’agrément  & la  proteftiondes  dieux. 
Si  les  rits  de  la  fuperftition  ne  feeon- 
doient  pas  le  général , quelquefois  il  les 
profanoit  avec  une  noble  audace  qui  en 
inrpirolt  à fon  armée. 

§•  n- 

Chdtimens  militaires , & ricompenfes 
pour  les  foldats  & U général. 

Il  faut  dans  la  guerre  des  récompenfes 
des  punitions.  Les  Carthaginois  pu- 
’niflbient  ordinairement  de  mort  les  géné- 
raux malheureux  ; il  falloit  abfolument 
vaincre  ou  être  proferit.  Les  Gaulois  n’é- 
toiçnt  guere  moins  barbares  ; mais  les 
Grecs  étoient  plus  humains  : cependant  ils 
•punilToiçnt  du  dernier  fupplice  quiconque 
dans  une  affaire  jetoit  fon  bouclier  pour 
prendre  la  fuite  , celui  qui  quittoit  fon 
. poftç&.les  déferteurs.  La  difeipline  de 
Sparte  étoit  encore  plus  févere  là-deffus  , 
parce  qu’elle  dévouoit  les  poltrons  & les 
déferteurs  à l’ignominie.  Lés  Romains  va- 
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rîoient  les  châtltnens  fuivant  les  cas  & les 
circonftances  : quelquefois  un  mot  de 
mépris  de  la  part  du  général  etoit  une  pu- 
nition fuffifante  ; quelquefois  on  refufoit 
une  part  au  butin  &c.  En  un  mot , les 
_ châtimens  ordinaires  étoient  des  humilia- 
tions : la  baftonnade  , le  pain  d’orge  , ou 
même  la  mort,  étoient  des  peines  plus 
rares , que  les  foldats  , accoutumés  à une 
difciple  rigoureufe,  ne  méritoient  pas  fou> 
vent. 

Quant  aux  récompenfes  , les  Grecs  éJe- 
voient  des  ftatués  à tous  les  héros  qui 
s’étoient  lîgnalés  par  quelque  aélion  d’é- 
clat. Les  Athéniens  expofoient  pendant 
trois  jours  à la  vénération  du  public,  les 
olTemens  de  ceux  qui  étoient  morts  à la 
guerre.  On  les  parfemoit  de  fleurs , & on 
faifoit  brûler  à leur  honneur  de  l’encens 
& des  parfums  : on  prononçoit  des  orai- 
fons  funèbres  qui  excitoient  là  valeur  des 
vivans  par  un  éloge  magnifique  des  morts , 
& leurs  familles  étoient  nourries  aux  dé- 
pens de  la  république.  Les  Romains 
avoient  aufll  de  grands  motifs  pour  vain- 
cre ou  mourir  : tous  les  foldats  parta- 
geoient  également  les  dépouilles  des  vain- 
cus par  le  droit  lâcré  de  la  guerre.  Sou- 
vent on  les  récompenfoit  par  des  diftinc- 
tions , par  des  couronnes , comme  l’e^- 
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Jî  dion  aie  ^ la  civique^  la  murale  ^ la  na* 
vale;  & les  généraux  ne  manquoient  ja- 
mais de  louer  exceflîvement  devant  toute 
Farmée  ceux  qui  avoient  bien  fait.  Pour 
ces  généraux , ils  triomphoient  en  bar-r 
‘ bares.  On  diftinguoit  le  grand  & le  petit 
triomphe.  On  immoloit , dans  ces  folen- 
nités  J des  viélimes  humaines , & meme 
des  rois , pour  mettre  le  comble  a la 
gloire  du  triomphateur. 

§.  IlL 

De  la  pajfîon  des  combats. 

* Les  lois  de  Crete  & de  Sparte  n’a- 
v oient  rapport  qu’à  la  guerre  , & fem- 
bloient  fuppofer  que  la  paix  n’étoit  point 
faite  pour  les  hommes.  Les  gouvernemens 
modernes  femblent  avoir  confervé^  le 
même  efprit.  On  diroit  que  les  nations 
n’ont  été  placées  fur  la  terre  que  pour  fe 
haïr,  fe  tourmenter,  fe  détruire  les  unes 
les  autres.  Le  repos  eft  pour  la  nobleffe 
un  état  violent , dont  elle  imagine  mille 
prétextes.  Paur  fortir  par  uii  effet  de  cette 
manie  toujours  fubfiftante , les  états  & 
les  fujets  font  dans  une  mifere  conti- 
nuelle : les  nations  les  plus  opulentes  fe 

. Syltêoit  focial. 
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dépeuplent , fe  ruinent  en  pure  perte  , ôc 
n’ont  prefque  jamais  le  tems  de  fe  re- 
mettre des  fecouffes  fréquentes  &c  dou- 
loureufes  que  leur  donne  le  démon  de 
la  guerre  ; elles  relfemblent  à des  ma- 
lades que  l’imprudence  de  leur  régime 
replonge  à tout  moment  dans  des  re- 
chûtes , parce  qu’une  convalefcence  trop 
courte  n’a  pu  les  rétablir.  Ce  n’eft  com- 
munément que  la  néceiîîté,  c’eft-à-dire 
rimpoffibilité  de  continuer  la  guerre  , ce 
n’eft  qu’un  épuifement  total  des  relfources 
qui  détermine  à la  paix.  Cette  paix  , 
toujours  inquiété  & peu  sûre  , ne  femble 
être  elle-même  deftinée  qu’à  recueillir  de 
nouvelles  forces  pour  combattre  de  nou- 
veau. Auffi-tôt  qu’une  nation  commence 
à refpirer , à rétablir  fon  commerce , à 
fe  livrer  à l’induftrie , à cultiver  fes  terres  , 
la  paffion  des  combats  vient  tout-à-coup 
détruire  tous  fes  projets  ; les  campagnes^* 
font  dépeuplées  pour  former  des  armées  , 
le  commerce  eft  gêné , toute  aftivité 
eft  fufpendiie  , tout  tombe  dans  la  lan- 
gueur ; & l’attention  du  gouvernement 
forcé  à défendre  la  gloire  du  prince  &C 
à protéger  fes  frontières  , ne  peut  fe  por- 
ter avec  la  môme  ardeur  fur  aucun  deî 
objets  nécefraires  au  bonheur  intérieuri. 
Tome  II.  O 
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Par  une  fuite  des  préjugés  fauvages 
dont  les  peuples  font  imbus , une  édu- 
cation martiale  eft  prefque  la  feule  qu’on 
donne  aux  grands.  On  ne  feme  & on 
ne  cultive  en  eux  que  rarement  les  vertus 
civiles  & pacifiques  ; elles  leur  paroilfent 
ignobles , elles  font  dédaignées  par  une 
nobleffe  iinpétueufe,  à qui  l’on  perfuade 
que  c’eft  uniquement  dans  le  courage  que 
confifte  l’honneur.  Ainfi  les  premiers  d’un 
royaume  s’accoutument  à trouver  de  la 
gloire  dans  la  violence , & ne  voient  point 
d’amufement  plus  digne  d’un  grand  cœur 
que  d’exterminer  des  hommes.  D’après 
ces  notions  fatales , les  peuples  font  en- 
traînés dans  des  guerres  perpétuelles  par 
des  tigres  altérés  de  fang , qui  ne  connoif- 
fent  rien  de  plus  beau  que  d’en  répandre, 
que  le  calme  jetteroit  dans  l’inadion 
dans  l’ennui  le  plus  infupportable. 

§.  IV. 

Dans  quels  cas  la  guerre  ejl-elle  jujle  ? 

La  guerre  n’eft  jufte  que  quand  elle  eft 
nécefifaire  : la  guerre  eft  néceflaire  quand 
le  bien-être  d’une  nation  eft  véritablement 
en  danger.  Une  nation  eft  en  danger 
quand  des  voifins  injuftes  veulent  la  pri- 
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ver  d’un  gouvernement  équitable  , d’un 
prince  néceflfaire  à fon  bonheur , de  la 
liberté  , de  la  jouifl'ance  de  fes  droits  légi- 
times : enfin  la  guerre  eft  jufte  & nécef- 
faire  , lorfque , fans  elle , on  ne  peut  être 
afifuré  de  la  paix.  Jujlum  cjl  hélium  , difoit 
Tite-Live,  quibus  ejl  necejfarium , & pia. 
arma,  quibus  nulla  nijl  in  armis  relinquitur 
fpes.  Une  guerre  eft  injufte,  quand  elle  n’a 
pour  objet  que  d’étendre  la  puiflance , de 
lâire  valoir  des  prétentions  peu  fondées, 
de  contenter  l’avidité  , de  repaître  la  va- 
nité & l’amour-propre.  La  défenfe  rigou- 
reufe  de  jamais  prendre  les  armes  pour  ' 
s’agrandir  au-dehors , devroit  être  une  loi 
fondamentale  & irrévocable  pour  toute 
nation  prudente  & raifonnable.  Un  prince 
aflez  fage  pour  s’impofer  une  loi  pareille, 
deviendroit  bientôt  l’ami  & l’arbitre  de 
tous  les  autres , & il  épargneroit  bien  du 
fang  & bien  des  vidimes,  tant  dans  fes 
Etats  que  dans  toute  l’Europe. 

Quels  motifs  réels  d’ailleurs,  des  na- 
tions peuvent-elles  avoir  d’être  ennemies 
les  unes  des  autres } Eft-il  rien  de  plus  con- 
traire à l’équité,  à l’humanité,  à la  raifon, 
que  d’entretenir  entre  les  peuples  ces  hai* 
nés  héréditaires , abfiirdes  & déraifonna- 
bles,  qui  divifent  les  malheureux  habi- 
tans  de  la  terre  ? Chaque  pays  ne  four- 
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mit-il  donc  pas  à les  habitans  de  quoi  dé- 
ployer leur  induftrie  & leurs  talens?  Cha- 
que Etat  n’offre-t-il  pas  a tout  prince  rai- 
fonnable  un  affez  vafte  charnp  pour  exer- 
cer fon  grand  cœur ,,  fa  juftice  , fa  bien- 
veillance & fes  foins } 

§.  V. 

Réfutation  des  prétextes  qu'on  allégué  pour 
faire  la  guerre. 

Cette  nobleffe  militaire  & audacieufe 
ne  celTe , dit-on , de  repréfenter  au  prince , 
que  la  guerre  entreprife  n’a  pour  but  que 
le  bien-être  futur  ou  la  surete  des  Etats , 
le  maintien  de  la  balance  du  pouvoir , 
le  defir  d’augmenter  le  commerce  & les 
richeffes  des  fujets.  Les  imprudens  ! ne 
voient-ils  pas  que  ces  guerres  entrepnles 
pat  l’avidité  & l’ennui  du  repos , ne  ten- 
dent qu’à  diffiper  tout  d’un  coup  des  for- 
ces fubfiftantes , des  richeffes  tout  acqm- 
fes , pour  en  acquérir  d’incertaines  & d i- 
maginaires?  Rien  de  plus  rare  que  de  voir 
les  acquifitions  & les  conquêtes  dedoin- 
inager  véritablement  des  dépenfes  qu  elles 
ont  coûté.  Les  fuccès  les  plus  éclatans 
ne  font  communément  que  dimiuuer  des 
forces  réelles,  pour  s’en  procurer  d idéales. 
La  balance  du  pouvoir  n’eft  dans  le  vrai 
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qu’urte balance  de  foibleffe  : les  Etats, par 
leurs  guerres , ne  font  que  s’enerver  réci- 
proquement ; & fouvent  le  vainqueur  eft 
réellement  plus  à plaindre  que  le  vaincu. 
Faire  la  guerre , c’eft  répandre  les  tréfors 
amaflfés  par  le  commerce  &c  l’induftrie 
d’une  nation , fur  une  peuple  qui  fouvent 
n’a  ni  commerce  ni  induftrie , c’efl:  l’en- 
richir à fes  propres  dépens  : d’ailleurs^ 
toute  nation  avide  & ambitieufe  devient 
bientôt  une  puiffance  qui  fait  ombrage  & 
qu’on  cherche  à détruire.  Ainfi  les  guer- 
res les  plus  heureufes  n’amenent  point  la 
paix  ; elles  amènent  des  guerres  nou^ 
velles  , occafionnées  par  la  défiance  & 
les  craintes  qu’une  ambition  remuante  fait 
naître  dans  refprit  des  voifins  : de-là  cette 
inquiétude  univerfelle  , répandue  dans 
tQus  les  gouvernemens  , qui  les  force 
de  tenir  en  tout  tems  fur  pied  des  ar- 
mées formidables , également  ruineufes 
pour  tous  les  Etats , & dont  l’effet  eft  de 
rendre  la  paix  même  inutile  aux  nations. 

Pour  conquérir  une  nouvelle  province, 
ou  pour  s’agrandir,  afin  de  jouer  un  plus 
grand  rôle  parmi  les  puiffances  qui  l’en- 
tourent , un  fouverain  belliqueux  s’expofe 
quelquefois  à perdre  fes  anciens  Etats, 
Nonobftant  le  danger  auquel  il  s’expofe  , 
le  hafard , fes  talens  ou  les  fautes  de  fes 
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ennemis , le  fauvent;  il  triomphe.  De  re- 
tour dans  fon  pays , que  fera-t-il  } Il  fçait 
qu’une  guerre  attire  une  autre  guerre  ; il 
fent  la  néceffité  de  faire  bonne  conte- 
nance , afin  d’en  impofer  à ceux  qu’il 
vient  de  dépouiller  : il  fe  voit  donc  forcé 
de  tenir  fur  pied  des  légions  fans  nom- 
bre, il  lui  faut  enrôler  fans  ceffe,  trouver 
un  argent  immenfe  ; il  dépeuple  fes  cam- 
pagnes &C  fes  villes  pour  avoir  des  foldats  ; 
il  eft  forcé  de  recourir  à tous  moyens 
pour  remplir  fes  tréfors.  Il  a l’ambition  de 
fonder  un  grand  empire  ; mais  il  com- 
mence par  le  détruire , & ne  laiffe  à la 
poftérité  que  l’avantage  de  gémir,  pen- 
dant des  fiécles , des  funeftes  effets  de  fon 
humeur  inquiété  & de  fes  immenfes  tra- 
vaux. Voilà  donc  ce  qu’on  appelle  un 
héros , un  grand  politique  ! Tout  homme 
fage  l’appellera  un  infenfé , un  mauvais 
calculateur , un  fléau  du  genre  humain, 

§.  VI. 

Idée  qiL  a le  vulgaire  des  conquérans» 

1. 

Le  vulgaire  ftupide  a de  tout  tems  ad- 
miré & révéré  , comme  des  héros  & des 
dieux  , quelques  brigands  célébrés  que 
l’hiftoire  ne  nous  fait  connoître  que, 
■par  d’affreux  maffacres.  Quel  droit  peu- 
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vent  avoir  à l’eftiine  des  hommes , tant 
de  gladiatevïrs  mémorables , qui , comme 
les  déluges , les  volcans  & les  contagions , 
ne  fe  font  illuftrés^que  par  leurs  triftes  ra- 
vages ? Quelles  idées  fauvages  de  gloire 
peuvent  s’être  formé  des  êtres  affez  extra- 
vagans  pour  nous  vanter  les  hauts  faits 
d’un  Alexandre , d’un  Céfar  & d’un 
Pompée  ! 

Pline  nous  apprend  que  ce  Pompée , 
après  avoir  triomphé  de  plufieurs  peuples 
d’Afie , bâtit  , de  leurs  dépouilles , un 
temple  à Minerve , à l’entrée  duquel  il 
fit  mettre  l’infcription  fuivanîe , bien  digne 
d’être  approuvée  par  des  Romains.  C/z, 
Pompée  U Grande  général ^ apres  avoir 
terminé  une  guerre  de- trente  ans;  apres 
avoir  défait  ^ mis  en  fuite  ^ tué-  & fait 
prifonniers  DEUX  MILLIONS  CENT 
QUATRE-riNGDTROIS  MILLE  HOM- 
MES ; apres  avoir  coulé  a fond  ou  pris 
huit  cents  quarante-fx  vaiffeaux  ; après 
avoir  fournis  mille  cinq  cents  trente-huit 
villes  & fortereffes  ; apres  avoir  fuhj ligué 
tous  les  pays  contenus  entre  la  mer  Rouge 
& le  Palus-Méotide  ^ s'acquitte  jufernent 
de  ce  vœu  à Minerve  (a). 

On  dit  que  Tamerlan  ne  llvroît  des 


* Pline,  Hift.  nat.  liv.  7 , ch.  i6. 
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batailles  que  pour  fe  procurer  rincroya- 
ble  & barbare  plaifir  de  former  des  py- 
ramides avec  les  tètes  de  ceux  qu’il  ayok 
égorgés.  Néron  5 ce  tyran  renommé  par 
fa  folie  cruelle , dans  un  moment  de  ca- 
price , fit  mettre  le  feu  à la  ville  de  Rome , 
tandis  que  , du  haut  d’un  monument 
élevé  5 il  contemploit  les  flammes  qui  ré- 
duifoient  fa  capitale  en  cendres.  Il  n’eâ 
perfonne  qui  ne  frémiflTe  d’une  aéfion 
aufîi  barbare  qu’infenfée  : cependant  , 
combien  de  conquérans  , également  dé- 
îeftables  , ont  été  célébrés  dans  l’hiftoire, 
pour  s’être  amufé  à mettre  tout  l’univers 
en  flammes  ! combien  de  triomphateurs 
fe  font  fait  un  palTe-tems  affreux  de  dé- 
truire des  villes  , de  ravager  des  provin- 
ces, de  jouir,  du  haut  de  leurs  trônes.,, 
des  malheurs  & des  larmes  dU  genre  hu^ 
main!  ‘Que  de  Nérons  dans  les  faftes  d^ 
inonde,  à qui  les  hommes  ont  la.fottife 
d’adjuger  des  lauriers  ! combien  de  prin- 
ces guerriers  & inquiets,  qui,  comme 
Caligula,  femblent  fe  plaindre  de  ce  que 
^leur  régné  n’eû  point  marqué  par  de  bril- 
lans  forfaits  & de  mémorables  calamités! 

Quelques  nations  fameufes  dans  l’hif- 
toire  auroient  été  en  droit  d’adreffer  à 
leurs  maîtres  fanguinaires,le  difcours qu’un 
Derviche  ofa  tenir  à Kouli-Kan  , dans  le 
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rnoment  où  ce  vainqueur  de  1 Indoftaiî 
ordonnoit  le  ntaflacre  des  habitans  dê 
Delhi  : « Si  tu  es  un  dieu , agis  en  dieu  : 

» fi  tu  es  un  prophète , conduis- nous  dans 
» la  voie  du  falut  : fi  tu  es  roi,  rends  tort 
» peuple  heureux,  & ne  le  détruis  point.» 
La  réponfe  que  lui  fit  le  conquérant  fa- 
rouche efi:  conforme  à celle  que  pour-* 
roient  faire  tant  de  héros  glorieux  & fan- 
glans  , devant  lefqueis  runivers  s’extafie. 
Je  ne  fuis  point  un  dieu , je  n agis  point 
en  dieu  : je  ne  fuis  point  un  prophète 
chargé  de  montrer  la  voie  du  falut  / je 
fuis  celui  que  Dieu  envoie  aux  nations 
quil  a réfolu  de  vif  ter  dans  fa  colere. 

Peuples  inconfidérés  ! poiiflez  des  crî& 
de  joie  , allumez  des  feux,  faites  chanter 
vos  triomphes  par  vos  poètes , rendez  aux 
dieux  des  aélions  de  grâces  pour  tant 
d’hommes  que  vos  guerriers  ont  eu  le 
bonheur  & le  plaifir  d’égorger.  Eh  !'  n’e 
voyez-vous  pas  que  le  fang  de  vos  con- 
citoyens s’efl:  mêlé  avec  celui  de  vos  en- 
nemis ? Hélas  ! bientôt  vous  allez  pleurer 
fur  vos  propres  fuccès  ; vos  familles  fonr 
dans  le  deuil,  vos  campagnes  dépeuplées 
atteftent  tous  les  maux  qui  accompagnenr 
la  plus  brillante  viéloire. 

Quel  efi:  en  effet  le  cœur  honnête  qur 


ne  feroit  pas 


déchiré  à la*  vue  du  détail  uav 
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menfe  des  calamités  qui  fuivent  le  char 
d’un  conquérant  ? Quel  affreux  tableau 
pour  une  imagination  fenfible , que  celui 
qui  ne  préfente  que  des  villes  embrafées  , 
des  campagnes  fumantes  , des  laboureurs 
en  pleurs  levant  leurs  bras  au  ciel , en 
voyant  des  moiffons , les  fruits  de  leurs 
travaux  & de  leurs  fueurs , devenir  en  un 
înftant  la  proie  des  flammes  ; des  meres 
éplorées  arrachant  leurs  filles  tremblantes 
des  mains  du  foldat  ivre  de  fang  & dç 
débauché  ? Qui  peut  penfer  ^ fans  frémir, 
à la  longue  fuite  des  douleurs  propagées 
dans  toute  une  nation  , par  la  deftruélion 
fubite  de  tant  de  milliers  d’hommes  , de 
peres  de  familles , de  pai  ens , d’amis , 
qu’une  feule  bataille  fait  difparoître  ? Pé- 
rififent  donc  ces  monflres  altérés  de  fang, 
qui , d’un  œil  fec  , ordonnent  fans  une  né- 
ceffité  indifpenfable , ou  contemplent  de 
fang  froid  de  pareils  horreurs  ! Périlfe  à 
jamais  l’ambition  qui  facrifie  l’élite  d’une 
nation , le  repos  d’un  Etat , la  félicité 
publique  , au  defir  infenfé  de  laiflTer  un 
nom  dans  Thiflioire  ! Que  les  hommes 
qui  ont  le  front  de  chanter  ces  forfaits 
odieux  , foient  eux- mêmes  voués  à un 
opprobre  éternel  ! 
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§.  VII. 

^ . r ^ 

Portrait  (T un  finirai  d'armée. 

* La  plupart  des  généraux  gagnent  des  ! 

batailles  pour  donner  Amplement  de  Toc-  T 

cupation  aux  couriers  qui  en  portent  les 

nouvelles;  il  efî  rare  qu’ils  en  tirent  des  ^ ^ 

fruits  (blides.  Ils  Içavent  vaincre  , mais  ils  , ^ 

ne  fçavent  pas  profiter  de  la  viftoire.  M ^ 

n’y  a guere  de  batailles  qui  foient  fem-  i 

blables , quant  aux  fuites,  à celles  que  ( 

Guftave  remporta  près  de  Leypfick  , ou  T > 

aux  viftoires  d’un  Tamerlan,  d’un  Gengis-  | 

Kan,  & de  tels  autres  fondateurs  des  ^ ; 

grands  empires , qui  paroiffent  de  loin  en 
loin  dans  le  monde.  Si  l’on  excepte  ces 
grands  exploits , tous  les  combats  ne  ^ 

produifent  que  des  fruits  médiocres,  &: 
à peine  capables  de  décider  les  difputes 
des  gazetiers.  Chaque  parti  s’attribue  ou  ■ r J 

la  victoire  ou  le  réel  de  la  viéloire.  Quand 
on  ne  (qauroit  difeonvenir  qu’on  a aban- 
donné le  champ  de  bataille  , qu’on  a fui , 
onfbutient  qu’on  a perdu  peu  de  monde  ^ 

& que  la  perte  de  l’ennemi  eft  ineftima-  1 

ble.  On  lui  laifle  le  chant  du  Te  Deum^  ^ ' 

le  bruit  du  triomphe,  l’éclat  des  feux  de 
- ^ , 1 

* AnaJyfe  de  Bayle*  • ^ 

Qvj  ; : 
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joie  ; mais  on  prétend  qu’il  n’a  point  le 
Iblide  de  la  viftoire;  qu’il  feroit  mieux^ 
de  faire  chanter  le.  Dt  profundis  que 
le  Te  Deum  ; & que , s’il  gagne  encore 
une  bataille  à ce  prix-là^  il  eft  perdu  fans-. 
relTource, 

Le  véritable,  moyen  de  terminer  ces 
diiputes , kroit  d’agir  en  viâiorieux.  après 
le  combat.  Si  ceux  qui  renoncent  au 
nom , & qui  s’attribuent  laxhofe , alloient 
promptement  porter  le  fer  & le  feu. dans 
ie  pays  ennemi , le  procès  feroit^  vuidé 
en  leur  faveur;  mais  il  fe  termineroit  h 
leur  honte  5.  fi-  le  parti  qui  s’attribue  le 
nom  & la  chofe  fe  débordoit  comme  un. 
torrent  fur  leurs  terres  , & y.  prenoit  de 
bonnes  places.  Ce  feroit.  pitoyablement 
juftifier  les  généraux,  qui , ayant  tout  l’hom 
neur  d’une  journée , le  champ  de  bataille^ 
l’artillerie , bon  nombre  de  prifonniers  &C 
de  drapeaux,  en  demeurent  là,  fans  tireï^ 
aucun  avantage  folide  de  la  viéloire..;  ca 
feroit,  dis-je,  les^  juffifier  mal,  que  de 
prétendre  qu’ils  agiffent  avec  défintéref- 
fernent,.  qu’ils  fe  contentent  de  l’hon- 
nête^ & ne  fe  foucient  point  de  l’utile 
qu’lis  ne.  font  point  la  guerre  en  mar- 
chands', pour  gagner  du  bien  ,,  mais  em 

hé.ros^,  pour  acquérir,  de.  la  gloire  prceur^ 

idUidcmi  nulLius,  ayari  ::  car  danS;  cette: 
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oature  d’aflfaires , l’utile  n’eft  point  fepare. 
du  glorieux.  Rien  ne  contribue  davantage* 
à la  gloire  d’un  grand  capitaine  qued’ac- 
tivité  5 la  promptitude  & l’habileté  qu  il  fait 
paroître  après  la  viftoire.  A Rome , ou 
l’on  fe  connoiflbit  parfaitement  dans  lart 
militaire , on  faifoit  une  grande  différence* 
entre  vinccre  & dcbelldrcj  c’eft  à-dire  en- 
tre les  généraux  qui  gagnoient  fimple-^ 
ment  des  batailles,  & ceux  qui  ache- 
voient  une  guerre.  Les  Romains  avoient 
une  politique  très-bonne  : on  ne  conti^- 
nuoit  guere  le  commandement  des  trou- 
pes au-delà  d^une  année  ; après  ce  terme 
le  nouveau  confui  alloït  prendre  poffef- 
fiorrde  l’armée.  Il  arrivoit  de  là  que  cha- 
que général  faifoit  tout  fôn  poflible  pour" 
terminer  la  guerre  , afin  de  ne  pas.  laiffet- 
cette  gloire  à un  autre.  Parmi  nous,  un. 
général  eft‘  prefque  affuré  du  commande- 
ment tant  que  la. guerre  durera:  cela  fait; 
qu’il  ne  fe  preffe  point , & qu’il  eft  bien 
aife  fouvent  d’éloigner  la  paix.  Quoi- 
qu’il en  foit,  un  Alexandre  , un  Céfar  3», 
un  guerrier  enfin  qui  fçache  mettre  à pro- 
fit fes  viéloires c’eft  une  grande  raretés. 
Un  général  qui  gagne  des  batailles  dont 
tout  le  fruit  eft  pour  ceux  qui  vendènt 
des  crêpes  & du  drap  noir  fe  trouvent 
par-tout^. 


•'r-' 
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CHAPITRE  III. 

D es  Arts  & des  Sciences  qui  tien’- 
nent  purement  à U Efprit  ^ & des 
hommes  célébrés  qui  les  ont  cul- 
tivés che^  les  anciens. 

§.  I. 

r 

Les  Grammairiens, 

N a comparé  les  fçavans  aux  étoî- 
les  qui  font  répandues  dans  Tuni- 
vers  pour  diiîiper  les  ténèbres  de  l’igno- 
rance ; mais  dans  ce  nombre  il  y a bien 
des  étoiles  obfcures,  & encore  peut-être 
plus  de  malfaifantes. 

Commençons  par  la  grammaire , qui  eft 
l’art  de  bien  parler  & de  bien  écrire.  C’eft 
un  grand  don  de  la  Providence  ^ de  pou- 
voir communiquer  fes  idées  par  la  pa- 
role^ & d’étre  en  état  d’exprimer  Tes  paro- 
les par  certaines  figures  fixes.  On  croit 
généralement  que  le  Phénicien  Cadnuis 
apporta  aux  Grecs  leurs  premières  lettres, 
Platon  peut  pafifer  pour  le  premier  gram- 


* Tableau  philofophique  du  genre  humaia. 
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îtialrlen , ou  bien  Ariftote  ; car  ces  deux 
hommes  divins  parloient  de  tout.  Mais 
le  fevere  Ariftarque  efl:  celui  qui  s’efi:  le 
plus  diftingué  dans  ce  genre.  Il  eut  la  con- 
fiance de  Ptolomée  Philometor , qui  le  fit 
gouverneur  de  fon  fils.  Sa  principale  étude 
fut  celle  de  la  critique , par  où  les  anciens 
grammairiens  brilloient  principalement  ; 
il  falloir  pour  cela  une  vafte  érudition  & 
beaucoup  de  bon  fens,  dont  la  plupart 
des  critiques  modernes  ne  font  pas  prd- 
digieufement  pourvus.  Ariftarque 'tran- 
choit  du  maître,  & quelquefois  il  avoit 
tort  ; fon  nom  fut  redoutable , & on  le 
donne  encore  de  nos  jours  aux  cenfeurs 
intraitables. 

Suétone  cite  vingt  grammairiens  La- 
tins , parmi  lefquels  on  diftingué  Marcus 
-Pomponius  , qui  ofa  critiquer  un  mot 
d^un  difcours  de  Tibere.  Rome  avoit  eu 
avant  lui  Griphon  ; Jules-Céfar  & Ci- 
céron étoient  fes  difciples. 

§.ir. 

Les  Philologues, 

Après  les  grammairiens,  l’ordre  nous 
conduit  aux  philologues.  Ce  font  des  fça- 
vans  qui  ont  beaucoup  de  patience  & de 
tems  à perdre,  qui  corrigent,  éclaircif- 
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fent,  développent  & publient  les  écntî 
des  anciens  auteurs.  Sur  cette  lîmple  no- 
tion , on  fent  qu’un  philologue  doit  avoir 
au  moins  une  teinture  fuffifante  de  toutes 
les  fciences.  Erathofthene  fut  le  premier 
philologue  : il  étoit  bibliothécaire  d’Ale- 
xandrie , fous  Ptolémée  Philadelphe.  Cet 
homme  fçavoit  un  peu  de  tout,  & ne 
fqavoit  rien  à fond , comme  il  arrive  pour 
Tordinaire  à ceux  qui  ont  la  manie  d’être 
univerfels.  Varron  efl:  un  nom  illuftre 
qu’on  rel'peéle  encore  : il  affuroit  qu’il 
avoit  compofé  plus  de  cinq  cens  volumes 
fur  différens  fujets.  Son  traité  de  la 
rujlique  eft  peut-être  ce  qu’il  a fait  de 
mieux.  Varron  paffoit  pour  le  plus  doâe* 
des  Romains.  Le  Grec  Lucien , de  fculp- 
teur,  devint  homme  de  lettres.  Oneftime 
toujours  fes  Dialogues^  qui  font  pleins  de 
fineffe , d’enjouement , de  naïveté.  Il  a eu 
plufieurs  mauvais  imitateurs,  parmi  lefquels 
il  ne  faut  pas  confondre  l’ingénieux  lord 
Littleton,  ni  Fontenelle  qui  a cependant 
tant  d’efprit.  Lucien  fe  moquoit  de  tout,, 
des  grands,  des  fqavans,  de  la  religion 
chrétienne  & de  la  religion  des  païens. 

Athénée,  philologue  Egyptien,  a*  fait 
le  Diphofophijîe^c^ûi  efl:  rempli  de  recher- 
ches fqavantes  fur  les  antiquités  grecques^ 
On  n’a  ejue  des.  fragmens  des  premier^;: 
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livres  du  Diphofophifle  ; & nos  pédans 

regrettent  beaucoup  le  refte.  ^ ^ 
Donat , maître  du  dofteur  S.  Jerome^ 
étoit  profefleur  de  rhétorique  a Rome  ^ 
il  Te  piquoit  aufll  d’étre  grannnairien. 

§.  III. 

Les  Rhéteurs. 

Mais  venons  aux  rhéteurs , qui  vouloient 
être  éloquens,  & enfeigner  l’éloquence 
par  réglés.  Corax  & Tifias  ont  les  pre- 
miers prelcrit  de  pareilles  réglés  ; cepen- 
dant Ariftote  paffe  pour  le  prince  des  rhé- 
teurs : nous  regardons  encore  fon  ouvrage 
comme  le  code  d’un  légillateur;  &,  à 
dire  vrai , il  étoit  plus  propre  à traiter  de 
la  rhétorique, c|u’à  raifonner  fur  le  principe 
des  chofes  ou  la  nature  de  l’ame.  Le  jeune 
Hermagene  étoit  un  fqavant  confommé 
dès  l’âge  de  quinze  ans , & il  enfeignok 
déjà  la  rhétorique  : fon  ouvrage  fur  cette 
matière  a des  partifans.  Son  efprit  & fa 
gloire  pafferent  comme  une  ombre;  il 
devint  ftupide  à vingt-quatre  ans , & le 
fut  toute  fa  vie.  Le  célébré  Longin  doit 
être  cité  ici  avec  diftinéfcion.  Son  Traité 
du  Sublime  n’ell  pas  un  ouvrage  fublime-, 
mais  il  eft  bon  , & on  n’a  pas  tort  de  l’ef- 
titner,  quoiqu’il  admire  des  chofes,  que 
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« 

je  ne  trouve  pas  du  tout  admirables.  Sa 
niort  ne  fit  pas  honneur  à l’empereur  Au- 
rélien. 

Les^fophifies  & les  rhéteurs  Grecs  fi- 
rent d’abord  plufieurs  tentatives  pour  s’é- 
tablir a Rome  : le  fénat,  qui  craignoit  ces 
bavards,  parce  qu’ils  enfeignoient  plus  à 
parler  qu’à  agir,  les  éloigna  plus  d’une 
fois  par  des  édits  folennels.  Peu  à peu  les 
Romains  s étant  étendus,  firent  connoif- 
fance  avec  les  Grecs,  & cultivèrent  leurs 
arts.  Dès-lors  ces  hommes  qui  n’avoient 
plus  que  cela  pour  faire  du  bruit  dans  le 
monde , inondèrent  la  ville  de  Rome,  & 
donnèrent  des  leçons  dans  leur  langue  ^ 
tandis  que  les  vainqueurs  des  nations  né- 
glîg^,oieht  la  leur,  comme  nous  négli- 
geons h nôtre  pour  le  latin.  A la  fin  on 
fentit  l’abus  de  cette  méthode,  & Gallus 
enfeigna  la  rhétorique  en  latin.  Cicéron 
a laiffé  des  traités  fur  cette  partie,  qui  font 
dignes  de  cet  éloquent  Romain. 

Quintilien  tint  école  de  rhétorique  à 
Rome,  fous  l’empereur  Galba,  & il  fut 
le  premier  penfionné  pour  cela.  Après 
vingt  ans  d’inftruètions  publiques,  il  fe 
retira  , & donna  un  Traité  fur  les  Caufes 
de  la  corruption  de  V éloquence , dont  on 
regrette  la  perte.  Ses  Infitutions  oratoi-- 
res , nous  ppfledons,  font  une  rhéto- 
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Tique  complette , que  l’on  vante  tous  les 
jours,  & qui  me  paroît  trop  prolixe, 
quoique  d’ailleurs  pleine  de  bonnes  chofes. 

§.  IV. 

Les  Sophijles. 

Après  les  rhéteurs  viennent  les  fophil- 
tes  ; le  titre  fut  d’abord  très-horiorable  , 
il  devint  enfuite  un  opprobre , par  les 
vices  des  fophiftes  & leurs  miférables  étu- 
des. On  avoit  d’abord  donné  le  nom  de 
fophiftes  à ceux  qui  joignoient  des  mœurs 
pures  à un  efprit  orné  de  connoiflances 
importantes.  On  leur  rendoit  les  plus 
grands  honneurs  : quand  ils  alloient  dans 
une  ville,  on  fortoit  à leur  rencontre,  & 
leur  entrée  étoit  une  efpece  de  triom- 
phe. Rome  éleva  une  ftatue  au  fophifte 
Proérefe,  avec  cette  infcription  pompeu- 
fe:  Regina  rerum  Roma  régi  eloquentiœ,  / 
Parmi  les  plus  célébrés  fophiftes,  on 
peut  compter  Anaxagore  & Damon,  de 
qui  Périclès  tira  d’excellentes  inftru étions 
littéraires  & politiques.  Ce  Périclès  fut 
encore  difciple  de  la  fameufe  Afpafie  de 
Milet.  Cette  femme  étonnante  faifoit 
deux  métiers,  celui  de  fophifte  & de 
courtlfane.  Elle  donnoit  fes  leçons  publi- 
ques de  littérature  avec  tant  de  modeftie  Se 
de  décence,  que  les  femmes  les  plus  réfer-; 
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vées  ne  fe  faifoient  pas  le  moindre  fcrupule 
d y aller.  Socrate , qui  étoit  avare  de  louan- 
ges , fe  glorifioit  de  devoir  fon  éloquence 
aux  lumières  de  la  belle  Afpafie  , & lui  at- 
tnbuoit  d’avoir  formé  les  plus  grands  ora- 
teurs de  fon  fiécle.  Enfin  Périclès  T^oufa, 
Cependant  la  calomnie  & la  haine  ne  Té- 
pargnoient  point  : on  l’accula  d’impiété, 
& elle  fe  vit  réduite  à fe  juflifier  judiciai- 
rement ; comme  la  cabale  étoit  puilTante, 
Pericles  eut  befoin  de  tout  fon  crédit  & 
de  toute  fon  éloquence  pour  la  fauver. 

Le  fophifte  Gorgias  brilla  beaucoup  à 
Athènes  ; il  alla  enlulte  étaler  fon  art  aux 
yeux  de  toute  la  Grece  dans  les  jeux 
Olympiques  & Pythiques.L’enthoufiafme 
de  fes  admirateurs  fut  fi  grand,  qu’on  lui 
érigea  à Delphes  une  iîatue  d’or.  Ce 
Gorgias  fut  le  premier  qui  ofa  fe  vanter 
dans  une  nombreufe  alfemblée,  qu’il  ré- 
pondroit  fur  le  champ  à tout  ce  qu’on 
pourroit  lui  propofer;  ce  qui  n’efl:  pas 
bien- difficile  ni  bien  rare  parmi  les  grands 
parleurs.  Cependant  ce  Gorgias  eut  pour 
difciple  un  homme  effimable;  ce  fut  Ifi> 
crate.  Le  fophifle  Protagore  s’enrichit  à 
fon  métier.  Un  autre , qui  fit  grande  for- 
tune par  le  meme  moyen,  c’eft  Prodt- 
cas , qui  couroit  la  Grece  pour  expofer  & 
vendre  fon  éloquence  : il  avoit  tant^d’a- 
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vîaité, qu’il  fourniffoit des  dircours  a tout 
prix , depuis  deux  oboles  jufqu  a cinquante 
dragmes.  Accufé  d’avoir  corrompu  la  )eu- 
neffe,  les  Athéniens  le  condamnèrent  a 

mort.  . , 

La  profeffion  des  fophiftes  devint  me- 

prifable  dès  le  tems  de  Socrate.  Ce  phi- 
lofophe  les  décria  comme  ils  le  méritoient, 
C’étoienr  des  ignorans  effrontés,  commç 
plufieurs  doéleurs  modernes. 

§•  V, 

Les  Po'éns  épiques , tragiques , comiques  , 

lllgiaques , <S’C. 

La  poéfie  , ce  langage  des  dieux  , & 
Couvent  des  démons , a fans  doute  fon 
mérite  \ mais  il  me  femble  qu  il^y  a beau- 
coup de  charlatanerie  , & qu  elle  prete 
un  faux  éclat  à des  penfées  qui  font  très- 
communes.  Jë  ne  me  perfuaderai  jamais 
que  les  premiers  auteurs  aient  fait  des 
vers  ; ils  faifoient  de  la  profe  harmonieufe; 
enfuite  on  a voulu  raffiner , & on  a fait 
des  tours  de  force.  Au  refte  , je  vais  dire 
quelque  chofe  des  grands  poètes  que  1 on 
eft  convenu  d’admirer.  Leur  prince  eft  le 
vieil  Homere,  qui  alloit  chanter  des  rap- 
Jbdies  dans  les  villages  & les  hameaux.  U 
y a deux  poèmes  fameust  <^ui  portent  fon 
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nom , fçavoir  Vlliade  & VOdyféc.  Dans 
le  premier , Homere  chante  les  fureurs 
à Achille , qui  fe  fâche  pour  une  femme , 
& abandonne  les  Grecs  arme's  peur  avoir 
une  femme.  Tout  eft  grand,  tout  efl:  fu- 
blime  dans  ce  chef-d’œuvre,  à ce  que 
L’autre  poëme  d’Homere  eft 
UdyJlee , ou  i]  chante  d’un  autre  ton  les 
aventures  du  tres-fàge  Ulyfte,  petit  roi 
Ithaque,  apres  la  ruine  des  Troyens 
Héfiode  eft  un  ancien  faifeur  d’Alrna- 
nachs,  peut-être  auffi  vieux  ou  plus  vieux 
qu  Homere.  Nôus  avons  de  lui  le  po'éme 
des  Ouvrages  & des  Jours ^ la  Théogonie. 
ou  généalogie  des  dieux,  & le  Bouslier 
d HerculeSd^i  auteur  eft  du  bon  vieux  tems. 

Un  poete  étonnant,  c’eft  Tyrtée;  il 
excelloit  a animer  les  foldats  au  carnage. 
Les  Spartiates  ayant  elTuyé  plufieurs  dif- 
graces  dans  la  guerre  deMeffene,  & com- 
mençant a perdre  cœur,  confulterent  l’o- 
racle de  Delphes,  qui  leur  ordonna  de 
demander  aux  Athéniens  un  homme  qui 
put  leur  donner  de  bons  avis.  On  leur 
envoya  pour  rire  un  pauvre  poète  ; mais 
a peine  les  Spartiates  eurent-ils  entendu 

ia)  îscu  de  l^Editeur.  Ce  n’eft  alTurément  point  U 
peindre  Homere  comme  il  le  mérite  : ceux  qui  connoif- 

Unt  rAuteur  fe  rappcileiom  qu’il  jui  a rendu  plus  de 
juitice  ailleurs. 


Arts  et  Sciences.  383 

fes  nobles  accens , qu’ils  maffacrerent  avec 
le  plus  grand  fuccès  l’armée  de  MelTene, 
& remportèrent  une  viftoire  décifive. 
Tyrtée  fut  récompenfé  du  droit  de  bour- 
geoifie  à Lacédémone.  Il  refte  quelques 
petits  fragmensde  fon  génie,  qui  prouvent 
qu’il  ne  manquoit  pas  de  force , & qu’il 
fentoit  ce  qu’il  vouloit  infpirer. 

Le  plus  ancien  des  poètes  tragiques  eft 
Thefpis.  Son  art,  comme  on  le  fent  bien, 
étoit  alors  extrêmement  greffier.  Il  bar- 
bouilloit  de  lie  les  vifages  des  farceurs, 
& les  promenoir  dans  les  campagnes  fur 
un  tombereau  qui  leur  fervoit  de  théâtre. 
Efchyle , qui  vint  enfuite,  fît  beaucoup 
mieux  ; il  s’attacha  à donner  de  la  no- 
bleffe  à la  tragédie , & à y mettre  de  la 
vérité.  11  porta  fon  attention  jufques  fur 
les  habits  de  fes  aéfeurs,  qu’il  rendit  hé- 
roïques. Efcliyle  eft  quelquefois  fublime , 
& fouvent  outré.  Sophocle  étoit  grand  , 
fublime  & élevé  ; il  eut  pour  rival  le  ten- 
dre Euripide,  dont  la  poéfie  étoit  tou- 
chante, & remplie  d’excellentes  maxi- 
mes morales.  Athènes  fe  partagea  fur  ces 
deux  tragicjues , qui  avoient  chacun  leurs 
partifans.  Quoi  qu’il  en  foit,  ils  portèrent 
leur  art  à un  fi  haut  point  de  perfeélion, 
qu’il  ne  fit  plus  que  décliner  depuis. 

La  comédie  fut  auffi  cultivée  chez  les 
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Grecs  avec  le  plus  grand  fuccès.  On  dif- 
îingue  la  comédie  ancienne,  qui  fut  prof- 
crite  par  la  licence  cynique  qu’elle  s’ar- 
rogeoit.  Ariftophane  joua  en  plein  théâtre 
le  plus  fage  des  Grecs,  & excita  la  cabale 
qui  le  perdit.  Cette  audace  cynique  fut 
réprimée;  & l’on  vit  paroître  la  comédie 
moyenne,  & enfin  la  comédie  nouvelle, 
que  Ménandre  inventa  & mit  en  honneur. 
Il  n’épargna  pas  le  vice  ni  le  ridicule;  mais 
fa  fatire  efl:  fine  & délicate  : fans  jamais 
fe  permettre  d’odieufes  perfonnalités , il 
corrige  les  hommes  avec  tous  les  égards 
qu’impofe  la  probité. 

La  Grece  donna  nailTance  à des  poè- 
tes qu’on  a nommés  iambiques  , parce 
qu’ils  inventèrent  les  vers  iambes.  Ce  fut 
Archüoque  qui  imagina  ce  genre,  & le 
porta  tout  d’un  coup  à fa  plus  grande 
perfeftion.  Son  génie  mâle  & nerveux 
exprimoit  tout  avec  une  rare  énergie;  & 
on  lui  donnolt  une  louange  que  bien  peu 
d’auteurs  méritent,  c’étoit  que  fes  lon- 
gues pièces  étoient  les  plus  belles.  Mais 
cet  homme  étoit  méchant,  & fes  fuccef- 
feurs  le  furent  encore  plus. 

Pindare,  le  chef  des  poètes  lyriques 
avoit  cette  noble  folie  & renthoufiafme 
qu’il  faut  pour  Iode.  Horace  juge  qu’il 
faut  être  bien  téméraire  pour  vouloir  l’i- 
miter, 
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miter,  & que  c’eft  voler  avec  des  ailes 
de  cire  , pour  fe  précipiter  enfuite  dans  la 
mer. 

N’oublions  pas  ici  la  tendre  Sapho," 
qui  inventa  le  vers  faphique  : elle  avoit 
beaucoup  de  génie  de  tempéraments 
Ses  mœurs  ne  furent  rien  moins  qu’exem- 
plaires, & fa  paffion  pour  Phaon  lui  caufa 
des  chagrins. 

On  effime  Simonide,  poëte  délicat,^ 
naturel  & agréable  ; il  vendoit , dit-on  , 
balTement  fes  ouvrages , & il  avoit  un 
prix  fixe  pour  cela.  Un  Grec  qui  avoit  été 
vainqueur  à la  courfe  le  chargea  de  le 
louer.  Simonide,  mécontentde la  femme 
qu’il  lui  offroit , répondit  qu’il  lui  étoit 
impoffible  d’entreprendre  un  pareil  fujet, 
parce  qu’ïl  s’agifiToit  d’une  courfe  de  mu- 
les, qui  n’ofFre  pas  des  idées  nobles.  Dans 
cet  embarras , le  Grec,  ne  trouva  pas  de 
meilleur  expédient  que  celui  de  doubler 
le  falaire  du  poëte , qui  trouva  dès-lors 
dans  fon  fujet  toute  la  dignité  néceffaire  : 
dans  fa  mauvaife  humeur , il  n’avoit  con- 
fidéré  que  la  naiflfance  des  mules  par  des 
âneffes  ; l’argent  lui  fit  fentir  enfuite 
qu’elles  étoient  les  nobles  filles  des  cour-‘ 
fiers  rapides» 

Le  doux  Anacréon  eft  l’auteur  favori 
des  cœurs  tendres  & fenfibles  :.les  amou- 

Tome  //,  R 
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reux  empruntent  encore  tous  les  jours 
fon  ftyle,  & ne  font  rien  qui  vaille.  Ce- 
pendant nous  fommes  inondés  d’odes 
prétendues  anacréontiques. 

On  ignore  l’inventeur  de  la  trifte  élé- 
gie. Les  poètes  ne  pleuroient  d’abord  que 
les  morts  : ils  pleureront  enfuite  les  amans 
malheureux.  Mimnermus , Philétas  & Cal- 
limaque  illuftrerent  ce  genre  parmi  les 
Grecs. 

Les  premiers  poètes  latins  s’elTayerent 
dans  la  comédie , la  tragédie  & la  fatire. 
On  compte  entre  les  principaux  , Livius 
Andronicus,  Nœvius  & Plaute;  mais  il 
n’y  a que  ce  dernier  qui  mérite  quelque 
attention.  Il  nous  relie  dix-neuf  comédies 
de  Plaute.  Varron  ellimoit  tellement  le 
ftyle  de  ce  poète,  qu’il  difoit  que  fi  les 
Mufes  vouloient  parler  latin,  elles  em- 
prunteroient  fon  langage  : Cicéron  le  pro- 
pofe  pour  modèle  à ceux  qui  veulent  être 
bons  plaifans.  Horace , au  contraire , n ai- 
moit  pas  cet  auteur,  & tâche  de  prouver 
la  juftice  de  fa  cenfiire.  On  lui  reproche 
d’avoir  été  trop  licencieux, & fouvent  trop 
baflement  bouffon. 

L’élégant  Térence  a été  préféré  par 
ceux  qui  veulent  que  la  comédie  fajfe  rire 
r ejp rit,  S & Lælius , qui  vivoient 
familièrement  avtc  lui , palîbient  chez 
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quelques-uns  pour  les  peres  de  fes  comé- 
dies. Nous  avons  fix  comédies  de  Té- 
rence,  où  les  connoîffeurs  trouvent  la 
naïveté  de  la  nature,  une  élégance  ingé- 
nieufe,  une  noble  fimpllcité  de  ftyle,  en 
un  mot  une  urbanité  Romaine  qui  étoit 
le  ton  des  honnêtes  gens. 

Gn  attribue  au  chevalier  Romain  Xu« 
cile  l’invention  de  la  /àtire  : il  fronda  les 
hommes  puiffans  de  fon  fiécle  & leurs 
vices  avec  une  généreufe  liberté,  & ne 
refpefta  que  la  vertu  feule  & ceux  qui  la 
pratiquoient  : 

Prlmores  populi  arrlpuît^  populumque  tnhutim  i 
Scllîcèt  uni  œquus  vïrtuti  atque  ejus  amicîs,  HoR.] 

Lucile  écrivit  grand  nombre  de  fatires,’ 
dont  il  ne  nous  refte  que  quelques  frag- 
mens.  Il  etoit  trop  fécond  j ôc  la  fureur 
pour  multiplier  les  volumes,  lui  a fait 
dire  bien  des  chofes  médiocres. 

Le  beau  fiécle  de  la  littérature  Romaine 
eft  celui  d’Augufte.  On  cite  d’abord  Lu- 
crèce, qui  a fait  un  beau  poème  de  la  na^ 
ture.  Cet  homme  hardi  embraffa  haute- 
mentîe  fyftême  d’Epicure,  nia  les  dieux 
& leur  providence.  Au  refte,  il  devint  fou 
dans  un  âge  peu  avancé.  Le 
délicieux  Catulle  fut  chéri  des  voluptueux 
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Romains.  Il  eut  l’audace  de  décocher 
deux  fatires  contre  Célar , ou  il  le  traitoit 
avec  un  grand  mepriS'j  en  voici  une  • 

'A’i/  nim'mm  , Cafàr , fludeo  tîbi  velle  placere 
Nec  fàre  utrum  fis  aur  an  albu^  homo. 

Céfar,  qui  fçavoit  pardonner  ou  diffimu- 
1er,  obligea  feulement  Catulle  de  le 
traéler,  & foupa  avec  lui  le  foir  meme, 
On  admire  l’aimable  fimplicité , les  grâces 
naïves  le  dyle  naturel  de  ce  poete, 
mais  il  eft  fouvent  deshonnete. 

Labtrius , chevalier  Romain , fe  diftin- 
sua  par  de  petites  farces  qu’on  appeloit 
jnimcs.  On  fqait  que  Cefar  le  força  dq 
monter  fur  le  théâtre  pour  jouer  une  de 
fes  pièces , ce  qui  étoit  un  affront  infigne 
un  chevalier  Romain,  Laberius  obéit 
à la  fin , & prononça  un  prologue  tou- 
chant , où  l’on  voit  le  caraftere  d’une 
ame  Romaine  qui  avoit  le  malheur  d’a- 
.voir  un  maître. 

Mais  venons  à Virgile , le  prince  des 
poètes  latins,  C’étoit  un  payfan,  chaue 
de  fa  cabane  pour  faire  place  aux  foldats 
qui  avoient  bien  fervi  l’ambition  d Au- 
sufte.  Il  vint  à Rome  après  fa  difgrace, 
pour  chercher  des  proteaeurs.  Mewne 
& RolUon  le  firent  remettre  en  poUeflioq 
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de  fon  petit  champ.  Cette  circonftance 
contribua  à développer  fon  genie,  & il 
commença  par  publier  fes  Bucoliques ^ ou 
il  loue  délicatement  Augufte.  Mécene 
l’engagea  à donner  des  Géorgiquès  ^ dont 
les  Latins  modernes,  grands connoiffeurs, 
préfèrent  le  ftyleà  celui  de  tous  fes  autres 
ouvrages.  Mais  la  plus  fameufe  pfoduc-^ 
tion  de  Virgile  efl:  fon  Enéide  : elle  lui 
coûta  près  de  douze  ans  de  travail.  11 
y débite,  avec  toutes  les  grâces  poffibles^ 
de  beaux  menfonges  à la  gloire  des  Ro- 
mains, & fur-tout  de  l’ufurpateur  Au- 
gufte , qui  avoit  eu  la  rare  vertu  *de  lut 
rendre  fon  champ.  Il  lui  fit  la  leélure  du 
fixieine  livre  en  préfence  d’Oftavie , fa 
fœiir  ; &: , quand  il  éri  fut  à l’éloge  de 
Marcellus  , fils  d’Oftavie  , qu’Augufte 
avoit  deftiné  pour  être  fon  fuccefifeur,  ils 
fondirent  tous  deux  en  larmes.  On  ajoute 
même  qu’Oftavie  s’évanouit  à ces  mots  : 
Tu  Marcellus  cris  ^ & qu’elle  fit  préfent  à * 
Virgile  de  dix  grands  fefterces  pour  cha- 
, que  vers  de  cet  éloge.  Cet  homme  célé- 
bré mourut  à Brundufium , âgé  de  cin- 
quante-deux ans.  Il  avoit  fait  lui  même 
fon  épitaphe  qui  fut  mife  fur  fon  tombeau 
près  de  Naples  : 

Mantua  me  genuit , Calabrl  rapuêre  , ttnttnunc 
Panhenope  : ceclnï  pafciia  , rura , duces ^ 
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Horace  Flaccus  eut  une  bonne  éduca- 
tion, quoiqu’il  ne  fût  que  le  fils  d’un  pe- 
tit affranchi  ; fon  pere  voulut  même  lui 
fervir  de  gouverneur , & le  conduifoit  chez 
fes  maîtres.  Horace  conferva  tendrement 
toute  fa  vie  le  fouvenlr.des  foins  de  ce 
bon  pere,  qui  s’appliquoit  à le  former  à 
la  vertu,,  tandis  qu’il  apprenoit  les  lettres 
dans  les  écoles.  Il  fe  trouva  à la  bataille 
de  Philipp  es,  dans  l’armée  de  Brutus,  ÔC 
avoua  humblement  que,  n’étant  pas  né 
pour  fe  battre,  il  avoit  jeté  fon  bouclier* 
Virgile , fon  ami,  le  préfente  à Mécene, 
qui  lui  donne  fa  plus  intime  confiance  ; de 
forte  qu’Horace  après  avoir  pris  les  armes 
pour  la  liberté,  s’engagea  enfuite  à flatter 
fans  reftriêfion  l’ufurpateur.  11  refufa  ce- 
pendant la  charge  de  fecrétaire  du  cabi- 
net , parce  qu’il  aimoit  le  repos  & les 
Mufes.  Augufle  y gagna  : peut-être  que 
fon  panégyrifte  éternel  n’auroit  pas  eu  le 
îems  de  le  louer  avec  tant  d’ardeur,  s’il 
eût  occupé  une  place  qui  demandoit  d’au- 
tres foins.  Il  fut  toujours  dans  la  plus  haute 
faveur  à la  cour,  & l’ami  de  cœur  du 
fameux  Mécene , qui  a tant  d’obligations 
aux  poêles.  Horace  a fait  des  odes,  des 
fatires,des  épîtres,  & l’Art  poétique.  Pour 
les  odes , on  y trouve  le  pompeux  ver- 
biage qui  caraêlérife  ce  genre.  Les  fatires 
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6c  les  épîtres  renferment  un  grand  fensj 
6c  c’eft  ce  que  j’y  aime.  Pour  l’Art  poéti- 
que , quoique  l’auteur  foit  très-judicieux  ^ 
fa  lefture  ne  formera  jamais  un  liomm® 
de  génie.  Les  critiques  & autres  pédans 
de  notre  fiécle  ne  manquent  pas  d’y  pui- 
fer  de  belles  fentences , 6c  c’eft  tout  Tu- 
fage  qu’ils  en  font  (a). 

On  rencontre  dans  Horace  diverfes 
maximes  morales,  qui  fembleroient prou- 
ver qu’il  étoitun  philofophe  auftere;  mais 
les  hommes  font  prefque  toujours  incon- 
féquens,  6c  fur-tout  les  poètes.  Il  aimoit 
les  plaiûrs  tranquilles  &- l’indolence  d’E- 
picure.  Il  a lâché  dans  fa  bonne  humeur 
quelques  faillies  qu’on  ne  volt  qu’avec 
peine,  ce  qui  contrafte  afîez  mal  avec 
les  nobles  fentimens  qui  éclatent  dans  la 
plûpart  de  fes  ouvrages.  : ^ 

Ovide  fut  encore  plus  répréhenfible  & 
moins  décent.  Il  fut  tellement  poffédé  du 
démon  de  la  poéfie,  qu’il  négligea  tout 
pour  faire  des  vers.  Pour  peu  qu’on  ait 
de  tempérament , ce  mol  exercice  fuffit 

(4)  de  L*  Editeur.  L’Auceur  pou  voit  fe  fervir  ci’au« 

très  expretfions , pour  caradérifer  des  morceaux  marqués 
au  coin  de  la  plus  fublime  poéiîe  , ôc  un  code  précieux 
où  l’on  trouve  des’regles  de  goût  pour  tous  les  genres 
de  compoficion  , quoiqu’on  y defire  des  détails  nécelfai- 
res  dans  un  ouvrage  didadique,  mais  qui  n’entroieac 
fas  dans  le  plan  du  poète. 
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pour  le  mettre  en  feu  : auffi  Ovide  re<^ut- 
il  bien  des  chagrins  de  Ton  cœur.  Il  écri- 
voit  avec  une  prodigieufe  facilité,  fans 
prendre  la  peine  de  revoir  fes  ouvrages. 
jAugufte,  qui  n’étoit  rien  moins  que  chaf- 
te,  punit  cependant  Tefprit  licencieux  du 
galant  Ovide.  11  le  relégua  à Tomes,  fur 
le  Pont-Euxin;  le  malheureux  poète 
défefpere  , implore  la  clémence  de  Céfar, 
& écrit  des  élégies  touchantes  fur  fa  trifte 
deftinée , fans  toutefois  pouvoir  la  chan- 
ger. Il  mourut  dans  fon  exil.  Ovide  avoit 
beaucoup  écrit , & il  ne  nous  refte  qu’iine 
petite  partie  de  fes  vers.  Quintiliende  ca- 
raélérife  en  ces  termes  : Lafcivus quidern  in , 
heroïcis  quoque  Ovidius , & nimium  ama- 
tor  ingenii  fui , laudandns  tanicn  in  par- 
tibus»  Après  tout,  fes  Mctamorphafes  (ont 
un  ouvrage  admirable , & utile  pour  la: 
connoiffance  de  la  Mythologie  & des 
anciens  auteurs  : c’étoit  foiv  ouvrage  fa- 
vori , & le  fuffrage  du  public  à confacré  le 
lien. 

Le  naîfPhedre  étoit  digne  de  travail- 
ler d’après  Efope , qu’il  s’étoit  propofé 
pour  modèle  : il  a publié  cinq  livres  de 
fables,  qui  font  pleines  d’élégance',  de. 
naturel  & de  vérité;  d’ailleiirs  les  maxi- 
mes faines  qu’il  offre  dans  tous  fes  apo- 
logues j lui  méritent  une  place  parmi  les. 
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fages  qui  ont  prêché  la  morale  & la  ver- 
tu. Il  y a toute  apparence  qu’un  fi  bon 
ouvrage  ne  fut  pas  bien  répandu  : quoi- 
qu’il ait  écrit  dans  le  beau  fiécle  de  la 
littérature  Romaine  5 Martial  & Ariénus 
font  les  feuls  qui  en  aient  parlé  long-teins 
après.  Phedre  a également  refté  inconnu 
jufqu’à  la  fin  du  feizieme  fiécle,  qu’un 
fçavant  le  trouva  ^ & fit  part  de  ce  tréfor 
au  public.  On  le  prit  d’abord  pour  une 
produftion  fuppofée  ; mais  tout  le  mon- 
de s’accorde  aujourd’hui  en  faveur  de  fort 
authenticité.  Quant  à rhiftoire  de  ce  fage 
écrivain , elle  eft  enfevelie  dans  de  pro* 
fondes  ténèbres  : on  fçait  feulement  qu’Ü 
vivoît  fous  Tibere. 

L’obfcur  Perfe  mérite  ici  quelqu^atten- 
tlon  : i!  étoit  chevalier  Romain  , honnête-» 
homme  , d’un  commerce  aimable  ; 
dans  un  fiécle  de  corruption,  il  eut  des 
mœurs.  Ses  fatires  fonr  i’ouvrage  d’une 
ame  héroïque  , qui  dit  hautement  la  vé- 
rité fans  crainte  & fans  efpéranGe  : il  tombe 
librement  fiir  les  auteurs  qui  ne  lui  plai- 
fent  pas.  Néron  même,  qui  fe  piquoit  de 
'génie , & qu’il  étoit  dangereux  de  blâ- 
mer , n échappe  pas  à fa  critiquer  On 
fuppofe  qu’il  parloit  de  ce  méchant  poète 
couronné,  dans  ce  vers  mordant: 

Jluvïculas  djinï  ^uïsTwn  habetr 
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Perfe  eft  recommandable  pour  la  mo* 
raie  pure  & le  grand  fonds  de  raifon  qui 
diftinguent  fes  fatires.  On  lui  reproche 
amèrement  d’être  obfcur  ; mais  il  avoit 
peut-être  de  grands  motifs  pour  n’être 
pas  clair.  11  mourut  avec  toute  fa  fagefle, 
à l’âge  de  vingt-huit  ans,  fous  l’empire 
de  Néron. 

Juvénal , fabrique  plein  de  force  & 
de  bile  , a blâmé  , avec  trop  de  licence  , 
la  licence  effrénée  de  fon  âge.  Il  y a des 
gens  qui  le  prennent  pour  un  fougueux  dé- 
clamateur  ; pour  moi , j’admire  fon  élo- 
quence , mais  je  le  blâme  d’avoir  démaf- 
qué  le  vice  avec  des  couleurs  qui  l’infpi- 
rent.  Au  refte , il  peut  fe  faire  que  fes  fa- 
letés  n’en  fuffent  pas  pour  lors  , & que 
les  honnêtes  gens  déteftaffent  la  corrup- 
tion des  mœurs  , fans  en  détefter  une 
peinture  au  naturel.  Ce  n’eft  pas  abfolu- 
jîient  la  même  chofe  aujourd’hui. 

Lucain , neveu  de  Séneque , a fait  une 
gazette  de  la  guerre  de  Céfar  avec  Pom- 
pée : cette  gazette  porte  le  titre  de  Phar^ 
/aie.  Un  fameux  poète  françois  (^)  ,.qui 
a beaucoup  d’enflure  , préféroit  l’enflure 
de  Lucain  au  fage  enthoufiafme  de  Vir- 

(dî)  Mote  de  l* Editeur,  L’Auteur  parle  ici  du  grand 
Corneille,  qui  a beaucoup  plus  de  noblclTe  , de  fubli- 
snité  & de  ^énie  , que  d’eiiflute. 
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gtle  : prefque  perfonne  n’efl:  de  fon  avis. 
Lucain  étoit  jeune  , comfne  on  le  voit 
dans  fon  ouvrage  : il  a cependant  mille 
beaux  traits  véritablement  fubllmes  ; &C 
j’aime  beaucoup  celui-ci,  qu’on  a violem- 
ment cenfuré  : 

yiêîrix  caufa  diis  placuîty  fed  vîiia  Catonï  (a)t 

Lucain  , zélé  partifan  de  la  liberté  y 
confpira  contre  Néron  avec  Pifon  ; & le 
monftre  le  fit  périr  à l’âge  de  26  ans. 

Martial  , écrivain  épigrammatique 
prouve , par  fon  ftyle , combien  le  goût  du' 
vrai  beau  en  littérature,  avoit  déjà  dégénéré^ 
de  fon  tems.  Il  fe  foutint  fous  des  régnés 
orageux , & fut  même  aimé  par  des  prin- 
ces dont  l’amitié  étoit  déshonorante.  Ses> 
Epigrammes  font  en  général  un  médiocre 
ouvrage  : manquant  de  génie , il  couroit 
après  l’efprit  & fouvent  fans  fuccès  ; mais 
©n  voit  qu’il  étoit  libertin , & mort  à tous 
les  fentimens  de  l’honnêteté.  Il  s’eft  fait 
fon  procès  à lui-même  , dans  ce  vers  : 

Sunt  hona^  funt  quczdam  mediocrïa  ,•  funtmaVa; 
multa* 

S-  vî. 

Les  Hijl  orims. 

Après  avoir  parlé  de  la  poéfie  & d'es^ 

- ^ - - - , 

• (a)  Note  de  V Editeur.  Touc  le  monde  penfetoit-de* 
même , fi  ce  vers  ne  renfermoii  une  impiété. 
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poëtes , pafTons  aux  hiftoriens.  Oh  a ap- 
pelé riiilloire  /e  témoin  des  tems  ^ le  Jlam- 
beau  de  la  vérité^  Pécok'-de  la  vertu  ^ &c« 
Gicéron,  qui  la  caraftérlfe  ainfi  , marque 
moins  ce  qu’elle  eft,  que  ce  qu’elle  doit 
être.  Je  crois  bien  que  Thiftoire  eft  vraie 
& très-rerpeftable  à la- Chine  ; mais,  dans- 
nos  climats,  elle  n’a  prefque  jamais  été 
qu’une  fable  courante.  Dans  les  premiers 
tems , on  confervoit  les  événemens  eri 
les  gravant  fur  la-  pierre  & l’airain  , ou 
par  le  fecours  des  inferiptions,  des  re- 
glflres'  publics  , des  hymnes des  canti- 
ques ou  des  chanfons  religieufes  & mi-  ^ 
litaires*  L’hifioire  s’efl:  montrée  enfuite 
avec  plus  d’éclat,  mais  elle  fut  toujours 
également  rufpefte.  ■ ' 

Les  Grecs  nomment  Hérodote  à.  la  . 
îête  de  leurs  hiftoriens.  Il  commence  par 
Gyrus , qu’il  donne  pour  le  premier  roi 
de  Perfé  ^ & finit  à la'  fameufe  bataille  de 
Mycale^  fous  le  régné  de  Xercès.  Dans 
cet  intervalle , il  y a quatre  rois , dont 
l’hiftoire  comprend  cent  vingt  ans.  Il  ne 
fe  borne  pas  aux  Perfes  & aux  Grecs 
qui  font  fon  principal  objet  ; les  fables* 
magnifiques  des  Egyptiens  occupent  fon 
fécond  livre.  Hérodote , par  amour  pour 
la  gloire,  attendit  une  alTeinblee  de  toute 
la  Grece  5 aux  jeux.  Olympiques , pour 
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faîre  iine  lefture  pubri<]ue  de  fon  ouvrage^ 

& recueillir  les  applaudiffemens  quib 
croyait  mériter.  Il  eut  un  fucces  qui  fur- 
paffa  fes  erpérances.  Les  Grecs  admirèrent 
fon  ftyle  doux  & facile , & décidèrent 
qu’il  avoit  écrit  fous  la  diftee  des  Mufes  t 
voilà  pourquoi  les  neuf  livres  de  cette  hif 
toire  portent  le  'niuf  M.uf^s,  He^ 

rodote  , quoique  grand  menteur  , efl:  re- 
gardé comme  le  pere  de  1 hiftoire  \ CC'- 
pendant  on  oublia  fon  mérité  , & if  fut 
exilé  injuPcement  à Thurium  , ville  de  h, 
grande  Grèce  où  il  mourut. 

Thucydide  eft  le  fécond  hiftorien  cé- 
lébré de  la  Grèce.  Defcendant  d’une  fa- 
mille* illuftre  , il  fervit  quelque  tems  dans< 
les  guerres  de  fa  patrie  ^ mais  1 attrait  de 
l’étude  le  fixa  bientôt  uniquement.  Les 
Grecs , qui  avoient  défendu  avec  tant  de 
gloire  leur  liberté  contre  toute  la  puif- 
fance  des  Perfes*,  fe  déchirèrent  enfuite 
eux- mêmes.  Thucydide  , prévoyant  que 
k trop  fameufe  guerre  du  Péloponefe 
roit  longue  & auroit  d’importantes  fuites ^ 
fe  prépara  à en  faire  l’hiftoire.  Comme 
ïl  étoit  dans  le  camp  des  Athéniens , il 
fut  témoin  oculaire  de  la  plupart  des  évé- 
nemens  qui  fe  p afferent  jufqu’au  tems  qu’ili 
fut  exilé.  Sa  difgrace  vint  de  ce  qu’il  n’a- 
voit  pas  fecouru  Aiîipbipolisj.que  les  Sgar^  _ 
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tiates  affiégeoient  : il  n’avoit  pu  le  faire Ç 
& cependant  il  fut  puni. 

Thucydide  , fe  voyant  libre  par  Ton 
malheur,  fe  mit  à décrire  une  guerre  fan- 
glante  & cruelle  , à laquelle  il  ne  prenoiî 
plus  de  part.  Il  recueillit  de  toutes  parts 
des  mémoires  & en  acheta  à grands  frais: 
enfin  fon  hifloire  fut  conduite  jufquà  la 
vingt- unième  année  de  la  guerre»  Théo- 
pompe & Xénophon  la  continuèrent  pour 
les  fix  autres  années  qui  refîoient.  Cet 
écrivain  eft  plein  de  feu  & d’énergie  : il 
y a plufieurs  modernes  qui  lui  donnent 
la  prééminence  fur  Hérodote  y pour  le 
mérite  de  la  compofîtion. 

Le  célébré  Xénophon  marcha  fur  les 
traces  de  ces  deux  grands  hiftoriens , Sr 
les  égala  : à fon  génie  pour  les  lettres , il 
joignoit  la  qualité  de  bon  capitaine.  Il  fer- 
vit  Cyrus  le  Jeune  dans  fon  expédition' 
pour  détrôner  Artaxercès  fon  frere  ; mais 
cet  ambitieux  échoua,  & perdit  la  vie  dans 
le  moment  décifif.  Dix  rnille  Grecs , qui 
s’étoient  attachés  à fa  fortune  , retournè- 
rent dans  leur  patrie , à travers  mille  dan- 
gers de  toute  efpece  : Xénophon  les  com- 
manda vers  la  fin  de  cette  célébré  re- 
traite , dont  il  a fait  Thiftoire.  On  lui  fuf- 
cita  quelques  chagrins  à fon  retour  ; ce 
qui  ne  l’empêcha  pas  de  fervir  enfuite 
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chez  differens  peuples.  A la  fin , il  re- 
' tira  dans  une  campagne  , aux  environs 
d’Elide , où  il  fe  livra  à de  profondes 
études.  Nous  avons  d’abord  de  lui  la  Çy* 
ropédie , qui  efl:  l’hiftoire  du  fondateur  de 
l’empire  des  Perfes  : il  compofa  enfuite 
celle  du  jeune  Cyrus  & de  fa  fameufe 
entreprife.  Enfin  il  travailla  à l’hiftoire 
Grecque  , qu’il  reprit  au  tems  où  Thucy- 
dide l’avoit  laiftee  : elle  contient  a peu 
près  quarante-huit  ans , depuis  le  retour 
d’Alcibiade  dans  la  Grece , jufqu’à  la  ba- 
taille de  Manfmée.  Xénophon  donna  aufli 
plufîeurs  autres  ouvrages  fur  des  fujets 
hiftoriques.  Cicéron , qui  eft  bon  juge  , 
étoit  un  fi  grand  admirateur  de  fon  ftyle , 
qu’il  lui  fembloit  que  les  Mufes  euflent 
parlé  par  fa  bouche.  C’eft  un  écrivain 
prefque  inimitable  parda  douce  fimplicité 
de  fa  diéfion  ; & Quintilien  lui  applique 
ce  qu’on  dit  de  Périclès  , que  la  dêejjl  de 
la  perfuajion  réjidoit  fur  fes  lèvres. 

Polybe  tient  un  rang  diftingué  parmi 
ces  bons  écrivains.  11  apprit  l’art  de  la 
guerre  fous  le  fameux  Philopemen , & l’art 
de  la  politique  fous  fon  pere , qui  gou- 
verna la  république  des  Achéens  avec 
beaucoup  de  gloire.  Polybe  fut  du  nom- 
bre des  mille  Achéens  que  les  Romains 
tranfporterent  à Rome  pour  achever  de 
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diffiper  la  célébré  ligue  que  Ton  avoît  far^ 
inée  contf’eux.  Il  s’occupa' à s’inftruiré 
pendant  Ton  (ejour  à Rome  , & y obtint 
l’effime  & l’amitié  de  plufreufs  perfon-* 
nages  illuftres.  Paul  Emile  fur-tout  dif- 
cerna  fon  mérite , le  logea  dans  fa  mai- 
fon , & lui  remit  féducation  de  fes  deux 
fils.  Il  fui  vit  Scipion  dans  toutes  fes  guer- 
res, & revint  dans  fon  pays  après  la  mort 
de  ce  héros.  Ses  principaux  ouvrages 
ëtoient  une  Vie  de  Philopemen,  un  Traité 
de  Taélique,  une  Hiftoire  de  la  guerre 
de  Numance,  & une  Hiftoire  générale  ; 
mais  il  ne  nous  refte  qu’une  très-petite 
partie  de  ces  richefles , & on  regrette^ 
avec  rai  fon  , ce  qui  s’eft  perdu. 

Diodore  de  Sicile  vivoit  du  tems  de 
Jules  Cefar  & d’Augufte.  Sa  Bibliotheque^ 
hijiorlqiu  renferme  en  effet  les  annales  de 
presque  tous  les  peuples  du  monde.  Egyp- 
tiens, Affyriens,  Medes  , Perfes,  Grecs 
&:  Romains , Carthaginois , &c.  En  urr 
mot,  chaque  nation  fe  trouvoit  dans  fon 
Recueil , dont  nous  n’avons  que  quinze 
Livres  avec  quelques  fragmens  : il  s’en 
cft  perdu  vingt-cinq.  Cette  hiftoire  lui: 
coûta  trente  ans  de  travail  aftîdu,  comme 
H le  marque  lui-même  dans  fon  préam- 
feule.  Il  n’y  faut  pas  chercher  les  grâces 
du  ftyle  ; fa  diélion  eft  fimpîej,  fans  toute- 
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fois  être  baffe  : quant  au  fonds,  on  fe  plamî 
qu’il  n’eft  pas  toujours  exaâ  ni  impartiaL 

Les  Antiquités  Romaines  de  Denis  . 
d’Haiicarnaffe  né  font  pas  des  recherches 
pédantefques  à la  maniéré  des  philolo- 
gues ; c’eft , à la  lettre  , une  hiftoire  Ro- 
maine, qu’il  commence  ab  ovo  Trojano  ^ 
& qu’il  termine  à la  première  guerre  Pu- 
nique incluffvement.  De  vingt  Livres 
dont  elle  étoit  compofée , il  nen  refte 
que  les  onze  premiers.  Denis  d’Hallcar- 
naffe  eû  inftruit , judicieux,  profond^ 
mais  peu  orné , & languiffant. 

Les  Juifs  ont  donne  un  feul  écrivain 
paffable;  c’eff  Jofephe  , qui  étôit  de  race 
lacerdotale.  Ce  qu’il  y a déplus  étonnant 
c’eff  que  fon  génie  perça  de  fi  bonne  heure^ 
qu  à râge  de  quatorze  ans,  les  autres  prê- 
tres même  le  confultorent  fur  la  loi.  11  fi^ 
la  guerre  & puis  une  hiflioire.  Jofephe  fuü 
le  flatteur  déclaré  de  Vefpafien;  ce  qui 
lui  procura  une  vie  douce  , que  les  Juifs 
traitoient  de  défertion. 

Mais  venons  à un  hiftorien  que  je  ref- 
peéferai  toujours,  malgré  fa  bonhomie  & 
fa  fuperftition.  Plutarque  avoit  reçu  le 
}our  chez  les  épais  Béotiens,  de  même 
que  Pindare  & Epaminondas , quoique 
ce  terroir  fût  ingrat  pour  l’efprit  & l’ima- 
giiiation.  Plutarque  voyagea  beaucoup 


( 


401  Livre  sixième; 
vraifeinblnblement  pour  s’inftruire , félon 
la  méthode  des  anciens  fages.  Sa  patrie 
honora  (es  talens  &c  (a  probité  de  la  charge 
d^îchonte,  qu  il  remplit  dignement  à 
Cheronée.  Outre  les  Fies  des  Hommes  il- 
lujlrcs  y Murarqne  compofa  plufieurs  Trai- 
tes  de  Aioraie  , ou  Ton  trouve  mille  faits 
ciuicux  9 qu  on  chercheroit  vainement  ail- 
leurs 9 & de  bonnes  maximes  d’ufage  ; 
mais  cela^  ell  gâte  par  une  philofophie 
puérile.  L’ouvrage  de  Plutarque,  qui  a 
fait  fa  réputation , c eft  celui  des  Fies  des 
Hommes  ilLuJlres  grecs  latins»  Il  ne  flatte 
- point  les  hommes  ; il  les  juge  fur  les  cho- 
fes  & non  pas  fur  les  apparences,  fur  les 
faits  & non  pas  fur  le  bruit  public.  II 
donne  des  éloges  aux  aftions  qui  en  mé- 
ritent 9 & il  flétrit  fans  acception  de  per- 
fonnes  le  vice  & le  crime.  Il  peint  l’hom- 
me au  naturel  9 & jamais  moralifle  ou 
faifeur  de  carafteres  ne  Ta  mieux  (àifi.  Il 
écrit  avec  force , mais  fans  ornement  : 
de^  frequentes  comparaifons  animent  fes 
peintures  ; tout  eft  clair  & frappant, 
Arrien  eft  eftimé.  Son  mérité  l’éleva, 
a Rome , jufqu’au  confulat  ; & on  l’appe- 
loit  un  nouveau  Xénophon.  Il  étoit  difei- 
ple  de  1 efclave  Epiéfete , qui , dans  l’ab- 
jeélion  de  fon  état,  avoitl’amed’un  grand 
homme.  Arrien  fit  un  ouvrage  furies 


Arts  et  Sciences.  405 

iTtticns  cT EpiBeu^  cliftribue  en  huit  Livres, 
dont  11  ne  s’en  eft  conferve  que  quatre. 
Son  Hiftoire  d’Alexandre  annonce  un 
écrivain  qui  eft  maître  de  fon  fujet. 

Appien  écrivit  l’hiftoire  Romaine  en 
plufieurs  Livres.  Nous  n’avons  aujour- 
d’hui que  les  guerres  d’Afrique,  de  Syrie, 
des  Parthes , de  Mithridate , d’Efpagne, 
d’Annibal , quelque  chofe  de  celle  dllly- 
rie,  cinq  Livres  fur.les  guerres  civiles,  & 
quelques  fragmens.  Cet  auteur  paroît  s’at- 
tacher principalement  à la  vérité  de  l’hiP* 
toire  : on  remarque  qu’il  copie  quelque- 
fois fes  prédécefleurs. 

Dion  Cafïius  fut  aimé  & honoré  de 
plufieurs  empereurs,  dont  l’eftime  étoit 
aflez  peu  de  chofe  , fi  l’on  en  excepte 
Pertinax  & Alexandre,  Il  fut  conful  fous 
ce  dernier , après  quoi  il  fe  retira  à Nicée  ^ 
fa  patrie.  Il  compofa  une  hiftoire  Ro- 
maine complette  , en  huit  décades  ; mais 
ce  qui  nous  en  refte  eft  peu  confidérable. 
Son  ftyle  eft  noble  & conforme  à fes  fujets. 
Photius’  afiTure  qu’il  a imité  Thucydide  , 
mais  qu’il  eft  bien  plus  clair.  Il  a flétri  hau- 
tement quelques  noms  refpeftés,  comme 
Cicéron  , Brutus  , Caflius , Séneque. 

Voilà  la  plupart  des  hiftoriens  Grecs; 
il  nous  refte  à parler  des  Latins.  Ce  fu- 
rent des  poètes  qui  commencèrent  à trai- 
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ter  Thiftoire  avec  ordre.  Nævius  donna  tin 
poëme  fur  la  première  guerre  Punique , 
& Ennius  verlifia  les  annales  de  Rome. 
Fabius  Pidor  eft  le  plus  ancien  des  hifio-^ 
riens  en  ptofe.  Caton  le  Cenfeur  fit , en 
fept  Livres,  une  hiftoire  qui  avoit  pout 
titre  Origines,  Mais  Salufte  eft  le  premier 
qui  travailla  dans  ce  genre  avec  un  fuccès 
marque  : auflî  l’a-t-on  appelé  le  premier 
des  Hiftoriens  Romains.  N^ec  opponerc 
Thueydidi  Salujlium  vereor  ^ ‘dit  Quinti- 
lien  ; mais  cela  eft  un  peu  fort.  Ce  qui 
caraderife  finguliérement  Saiufte  , c’eft 
rétonnante  concifion  de  fon  ftyle.  Il 
ecrivoit  comme  il  penfoit,  avec  force  : 
il  eft  plein  de  métaphores  vives  & har- 
dies  ; les  defcripnons , Tes  harangues  & fes 
portraits  font  au-deflTus  de  toute  éloge.  Il 
tonne  contre  le  luxe  & la  corruption  des 
mœurs  de  fon  fiécle  , & on  feroit  tenté 
de  le  croire  un  phüofophe  auftere  : ce- 
pendant il  rendoit  un  hommage  public 
a des  vertus  qu’il  n’avoit  pas  ; fes  dé- 
bauches le  firent  meme  chaflfer  du  fénat. 
Sans  compter  les  guerres  de  Catilina  & 
de  Jugurtha  , il  avoit  fait  une  hiftoire  gé- 
nérale de  plufieurs  années  , dont  nous 
polfedons  quelques  fragmens  dignes  de 
leur  auteur  : Ab  iingue  Iconcm, 

Tite-Live  n’eft  prefque  connu  que  par 
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fon  ouvrage  immortel.  Ce  que  nous  en  fça- 
vons,  c’efl:  qu’il  étoit  de  Padoue,  & qu’il 
avoit  écrit  quelques  Traités  philofophirr 
ques.  Nous  n’avons  pas  feulement  la  qua-^ 
trieme  partie  de  fon  hiftoire.  Quintilien 
égale  fans  balancer  Tite-Live  à Héro- 
dote , pour  le  ftyle  & le  mérite  de  la 
narration.  Il  écrivoit  admirablement  fans 
contredit , mais  fa  crédulité  révolte  ; il 
recueille  tous  les  petits  prodiges  , les  petits 
préfages , les  petites  miferes  de  la  fuperf- 
tition,  avec  un  refpeét  qui  défole  un  leçt 
teur  fenfé. 

Céfar  étoit  grand  capitaine  & grand 
littérateur.  Il  plaida  d’abord  avec  un  grand 
fyccès  dans  le  barreau , mais  il  lui  falloir 
une  autre  gloire.  Son  génie  étoit  aufll 
ardent  que  fon  courage  ; il  l’avoit  cultivé 
avec  foin , & il  exceiloit  à parler  pure? 
ment  & avec  élégance.  De  plufieurs  ou- 
vrages qui  fortirent  de  fa  plume,  nous 
n’avons  plus  que  fept  livres  de  la  guerre 
des  Gaulois,  & trois  autres  de  la  guerre 
civile.  Il  ne  fe  propofoit  pas  de  donner 
une  hiftoire  complette  : fes  Commmtaires 
' ne  font , à proprement  dire , qu’un  journal 
bien  fait.  Il  écrivoit,  pour  ainfi  dire , au 
milieu  de  l’aélion,  de  forte  qu’il  n’avoit 
pas  le  îoilîr  de  penfer  aux  ornemensy 
Quoique  çet  ouvrage  foit  fort  négligé  ^ 
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il  fera  cependant  toujours  célébré  , & il 
le  mérite.  S’il  n’avoit  écouté  que  fon  ^é- 
nie  pour  les  lettres  & loué  la  vertu,  on 
ne  rappelleroit  aujourd’hui  fa  mémoire 
qu’avec  vénération , au  lieu  qu’il  eft  dé- 
voué à une  ignominie  éternelle  pour 
avoir  renverfé  fa  patrie  (^a).  ' 

On  vit  paroître  fous  Tibere  le  lâche 
Patercule , qui  déshonora  fa  nailfance  par 
fon  caradere  flatteur  & rampant.  Le  com- 
mencement de  fon  hifl:oire  ne  fubfifle 
plus.  On  trouve  encore  quelques  lam- 
beaux de  fon  hiftoire  Grecque  & de  fon 
hiftoire  Romaine.  Son  ftyle,  ou  plutôt 
fa  diâion  , efl:  paffable  ; mais  il  loue  baf- 
fement  Tibere.  La  plus  grande  infulte 
qu’on  puiflTe  faire  à la  vertu , c’efl:  d’en- 
cenfer  le  crime.  Cet  écrivain  fans  pudeur 
que  l’on  n’imite  que  trop  , a trahi  la  vé- 
rité avec  tant  d’audace,  qu’on  ne  peut  le 
lire  fans  indignation.  Il  nous  donne  Séjan 
même , miniftre  & complice  de  Tibere  , 
pour  un  honnête  homme,  il  lui  prodigue 
des  éloges  qui  feroient  rougir  le  mortel 
qui  les  mériteroit  le  mieux.  Voilà  en  géné- 
ral le  caraêfere  des  auteurs  ; ils  confacrent 
le  mal  que  font  les  hommes  en  place. 

{a)  Note  de  VEditeur.  Les  talens  militaires  de  Céfar 
dévoient  entrer  pour  quelque  chofe  dans  ce  jugement* 
dont  ils  auroicnt  adouci  Texceifive  féyé  tité. 
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Mais  Tacite  a dit  généreufement  la 
vérité  : il  fait  voir  que  Séjan  étoit  fourbe  , 
vil,  flatteur,  d’un  caraftere  pervers,  digne 
en  un  mot  de  fervir  de  furnom  à tous  les 
mauvais  minillres.  Tacite  étoit  confideré 
à Rome  : il  fut  conful  fous  le  régné  de 
Nerva  ; il  époufa  la  fille  du  fameux  Agri- 
cola , qui  fit  la  conquête  de  l’Angleterre. 
Tacite  efl:  encore  plus  illuftre  par  fon 
mérite  littéraire  que  par  fes  dignités.  Il  fit 
une  defcription  de  V Allemagne  écrite  avec 
cette  force  qui  le  caraélérifoit  ; mais  on 
foupçonne  qu’il  ne  connoiffoit  pas  affez 
les  Germains , & qu’il  en  fait  fouvent  un 
portrait  trop  avantageux , pour  humilier 
les  Romains  par  ce  contrafle.  La  vie  d'A^ 
gricola  ^ fon  beau-pere , efl  un  morceau 
achevé  , où  l’on  trouve  d’excellentes  ma- 
ximes pour  les  principaux  états.  Mais  fon 
plus  fameux  ouvrage  efl  l’hifloire  qui 
porte  le  titre  d" Annales  ; il  y avoit  décrit 
les  régnés  de  Tibere,  de  Galigula,  de 
Claude  & de  Néron.  Nous  avons  encore 
l’hifloire  de  Tibere  & de  Néron , quel- 
que chofe  fur  Claude  ; mais  le  refte  n’efl: 
plus.  L’empereur  Tacite  fe  faifoit  hon- 
neur de  defeendre  de  cet  homme  célébré  ; 
il  ordonna  que  fes  ouvrages  fuffent  ré- 
pandus- dans  toutes  les  bibliothèques , ÔC 
qu’on  en  fît  tous  les  ans  dix  copies  aux 
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frais  du  public  , pour  les  mieux  conferver 
dans  toute  leur  intégrité  : toutes  ces  pré- 
cautions n’ont  pas  empêché  qu’il  ne  s’en 
foit  perdu  une  grande  partie.  Tacite  fe 
pique  d’avoir  écrit  avec  bonne  foi , &.de 
n’avoir  en  vue  que  de  dire  la  vérité.  Il 
creufe  avec  une  rare  fagacité  jufqu’au  fond 
du  cœur  humain  , il  faifît  les  moindres 
nuances  des  paffions , les  petits  refforts 
des  grands  deffeins,  le  manege  fourd  des 
cours , & le  véritable  objet  de  leurs  dé- 
marches. Aufli  a-t-ll  été  appeüé  le  jBré- 
viaïrc  des  politiques.  Jamais  hiflorien  ne 
^penfa  fi  profondément  : mais  peut-être 
qu’à  force  de' vouloir  expliquer  tout , fon 
imagination  lui  a fait  quelquefois  faire  des 
lydêmes.  Quant  au  ftyle  , il  eft  trop  obf- 
cur  & enveloppé.  Il  vouloit  être  bref, 
& dire  beaucoup  en  peu  de  mots  : il  a_ 
parfaitement  réuffi  à cet  égard  : fa’phrafe 
eft  une  fentence  continuelle,  qui  renferme 
un  grand  fens.  En  un  mot , il  fait  penfer  ; 
& , lors  même  qu’on  ne  l’entend  guere  , 
les  efforts  qu’on  fait  p;Qur  l’entendre  ne 
font  pas  inutiles. 

Quinte- Curce  nous  a laiffé  une  hijloire 
' £ Alexandre , dont  il  manque  les  deux  pre- 
miers Livres^  auxcjuels  Freinshemius  a fup- 
p.léé  tant  bien  que  mal.  Quinte-Curfe  eft 

pn  écrivain  qui  ne  marche  que  fur  des 

fleurs  J 
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fleurs , & cela  ennuie  à la  longue.  Il  veut 
toujours  briller,  & on  voit  prefque  par- 
tout que  fes  décorations  étouflFent  le  fens. 
Ses  harangues  Tentent  le  declamateur  plu- 
tôt que  la  véritable  éloquence.  En  écar- 
tant toutefois  cette  parure  affeéfee , on 
trouve  que  Quinte-Curce  penfe  & rai- 
fonne  aflez  bien,  fur- tout  lorfqu  il  n a pas 
la  fureur  de  donner  un  trait  d imagination 
pour  un  bon  argument. 

Suétone , hiftorien  des  premiers  Céfars, 
avoit  écrit  d’ailleurs  un  grand  nombre 
d’ouvrages  qui  ne  fubfiftent  plus.  Il  ne 
nous  refte  que  fes  Fies  des  dou^e  Céfars^ 
& une  partie  de  fon  Traité  des  illujires 
graîTiTTiairiens  6*  rhéteurs,  Suetone  eft 
moins  politique  que  Tacite  ; il  ne  penfe 
pas  avec  autant  de  force  : les  affaires  du 
gouvernement  l’occupent  moins  que  la 
vie  privée  des  empereurs  dont  il  fait  Fhif- 
toire  : il  entre  là-deffus  dans  de  grands 
détails , qui  font  quelquefois  minutieux. 
Quant  à fa  diftion  ,*  elle  eft  fort  lîmple; 
c eft  le  ftyle  d’un  journal  exaél , où  il  s’agit 
plus  du  fonds  que  de  la  forme.  Il  a cepen- 
dant des  tableaux  libertins  qui  doivent  dé- 
goûter les  honnêtes  gens  ; il  pouvoit  pein- 
dre les  vices  & la  débauche  des  empe- 
reurs avec  plus  de  pudeur  & de  décence. 
• Florus  eft  auteur  d’un  Abrégé  de  rHif- 
Tome  IL  S 
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toirc  Romaim  , depuis  la  fondation  de 
Rome  jufqu’au  régné  d’Augufte.  Ceû  un 
paffable  rédafteur , mais  il  eft  un  peu  trop 
fleuri  & agréable.  L’hiftoire  ne  doit  pas 
être  écrite  comme  un  poëme. 

Juftin  a donne  auffi  un  Abrégé  d’Hiftoire 
Romaine,  fait  fur  l’ouvrage  de  Trogue 
Pompée,  plus  ancien  que  lui.  On  l’accufe 
d avoir  occafionné,  par  fa  foible  miniature, 
la  perte  d’un  excellent  original  ; car  on 
ne  connoit  que  le  nom  de  Trogue  Pom- 
pée , qui  vivoit  dans  l,e  beau  fiécle  d’Au^ 
gufte, 

§.  VIL 

^ Les  Orateurs. 

L’ordre  nous  conduit  maintenant  à 
parler  des  orateurs  tant  Grecs  que  Ro- 
mains. L’art  de  l’éloquence  a fait,  comme 
tous  les  autres,  un  peu  de  bien  & beau- 
coup de  mal.  Pour  un  harangueur  quf 
proche  la  vertu , qui  infpire  des  defleins 
juftes  & honnêtes,  ‘qui  fournit  des  vues 
ntiles  pour  l’ayantage  du  genre  humain, 
il  y en  a tant  qui  ne  fervent  que  leur 
ambition  particulière,  qui  flattent  & con- 
damnent fans  raifon,  qui  foufiient  le  feu' 
de  la  difeorde  entre  les  hommes,  qui 
échauffent  & éternifent  les  haines  natio- 
m.épris  de  l’humanité  ^ qui 
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qu’un  interet  commun.  On  diflingue  trois 
genres  dans  l’éloquence  des  orateurs , le 
fublimc,  le  tempéré  & le  Jîmple.  On  at- 
t-eint  rarement  au  vrai  fublime , & fouvent 
les  orateurs  fublimes  ne  donnent  que  du 
phébus  & du  galimathias. 

Examinons  les  écrivains  qui  Ce  font  dif- 
tingués  dans  la  dangereufe  carrière  de 
l’éloquence.  Périclès  fut  comme  fon  fon- 
dateur à Athènes;  fes  harangues  firent 
autant  de  bruit  que  fon  ambition  : mais 
tout  cela  eft  perdu. 

Lyfias  a excellé  dans  le  genre  fi.mpîe 
& naturel.  Cicéron  le  loue  pour  la  clarté, 
la  délicatefife  & là  précifion  : il  s’attaclioit 
prefque  uniquement  à prouver. 

Ifocrate , fils  d’un  faifeur  de  lyres  & 
de  trompettes , obtint  de  fon  pere  un’è 
excellente  éducation.  11  tint  école  d’élo- 
quence à Athènes , & il  forma  un  grand 
nombre  de  célébrés  orateurs.  Il  faifoit  le 
métier  de  fophifte  dans  un  tems  où  il  étoit 
encore  honorable , & il  amalTa  beaucoup 
d’argent  qu’il  aimoit  : une  paflîon  fi  baffe 
ne  l’empêcha  pas  d’être  vivement  touché 
du  fort  de  fa  patrie , que  Philippe  humilia 
à la  bataille  de  Chéronée;  & on  ajoute 
à fa  gloire,  qu’il  en  mourut  de  douleur , à 
l’àge  de  près  de  cent  ans.  En  confidérant 
Ifocrate  comme  orateur  ou  profeffeur 
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d’éloquence,  on  remarque  que  fon  ftyîe 
étoit  coulant,  orné,  plein  de  délicateffe; 
Cicéron  le  loue  extrêmement  pour  avoir 
introduit  le  premier  dans  la  langue  grec- 
que le  nombre  , la  mefure  & l’harmonie,, 
qu’on  ne  connoiffoit  guere  auparavant. 
Cet  homme  célébré  étoit  d une  timidité 
puérile;  à peine  ofoit-il  parler  en  public  : 
s’il  avoir  confidéré  les  hommes  comme 
autant  de  têtes  de  choux,  fuivant  le  con- 
feil  que  Socrate  donna  à Alcibiade , il 
Ti’auroit  pas  eu  la  fimplicité  d’en  avoir 
peur. 

Efchine  fut  un  des  plus  illuftres  ora- 
teurs d’Athenes  ; mais  Démofthene,  fon 
rival  & fon  ennemi , le  furpalTa.  Cicéron 
trouve  dans  ce  dernier  toutes  les  grandes 
parties  de  l’orateur  : il  eft  fubllme , natu- 
rel & facile  ; fa  diâion  eft  concife,  & d’une 
jiifteffe  que  rien  n’egale  r mais  Efchine  eft 
plus  prolixe  & moins  nerveux.  Démof- 
îhene  n’atteignit  à la  perfeâion  de  fon 
art  qu’à  force  de  travail  ; il  triompha  de 
tous  les  obftacles  qui  fembloient  lui  fer- 
mer la  carrière  de  l’éloquence.  Il  har^n- 
guoit  les  Athéniens  dans  le  tems  que  1 am- 
bitieux Philippe  attaquoit  leur  liberté  & 
celle  de  toute  la  Grece.  Il  fit  tous  fes  ef- 
forts pour  les  porter  a„des  refblutions  \i- 
goureufes  ; onl’ecoutoit  avec  plaifir,  on 


) 


Arts  et  Sciences.  41? 
convcnoit  Qu^il  avoit  raifon  ^ & on  re  oit 
dans  la  fatale  indolence  qui  favorlfa  tou- 
tes les  entreprifes  du  roi  de  Macedoine. 
Démofthene  devint  l’ennemi  d’Efchine  , 

& le  fit  exiler.  Efchine , fi  violemment 
perfécuté,  fut  toujours  afiez  généreux  pour 
rendre  juftice  aux  talens  de  Démofthene  : 
cette  bonne  foi  efl:  aflez  rare. 

L’éloquence  dégénéra  bientôt.  De  nou- 
veaux orateurs  crurent  fuppléer  au  génie 
par  l’efprit.  Démetrius  de  bhalere  caufa 
cette  révolution  : fon  rang  6c  fon  exem- 
ple accréditèrent  le'  faux  genre  qu’il  voir-* 
loit  introduire  ; car  les  arts  de  l’efp rit  font  - 
fouvent  une  affaire  de  mode,  comme 
toute  autre  choie.  Depuis  cette  epoque, 
l’éloquence  perdit  cet  air  de  grandeur  , 
de  nobleffe  & d’énergie  , qui  caraâérife 
Démofthene  & Efchine.  Les  harangues 
furent  fleuries , élégantes,  jolies,  & rien 
' de  plus;  le  tonnerre  de  Démofthene  ne 
fut  plus  qu’un  feu  d’artifice. 

L’éloquence  des  Latins  n’a  peut-etre 
pas  égalé  celle  des  Grecs  ; mais  toutefois 
elle  eft  infiniment  fupérieure  à celle  des 
modernes.  Un  des  premiers  orateurs  la- 
tins eft  Caton,  qui  avoit  fait  plus  de  cent 
cinquante  harangues  qu’on  ne  lifoit  point. 
Son  ftyle  étoit  aulïï  fauvage  que  fon  ca-. 
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raétere  ; inais  il  offrort  un  iens  plein  de 
force  & d’énergie.  ' ^ 

Les  deux  Gracques  n’étoient  guereplus 
fleuris.  Il  efl:  vrai  que  les  Romains  n’a- 
voient  pas  alors  de  bons  modèles  : im 
grand  fonds  de  radon  naturelle  caraéféri- 
foit  les  difcours  publics  ; on  ne  penfoit 
pas  aux  ornemens.  On  trouve  dans  Ci- 
céron quelques  traits  d’un  difcours  que  le 
jeune  Gracchus  prononça  après  la  mort 
violente  de  fon  frere  ; Quà  me  mifer  con- 
feram  ? quà  me  vertam  ? In  capitohum* 
ne  ? fratris  fanguine  redundat,  An  do^ 
mum  ? matrem  ut  mijïram  lamentantem- 
que  videam  & abjeûam  ? Rien  de  plus 
touchant  que  cette  plainte. 

^Antoine  alla  puifer  à la  fource  de  la 
véritable  éloquence  ; il  s’inftruifit  avec 
fbin  des  réglés  de  1 artj  les  employa 
dans  l’occafion  avec  une  adrefle  extrême. 
Comme  la  rhétorique  efl:  fertile  en  fo- 
phifmes  qui  font  fouvent  perdre  de  vue 
la  vérité,  pour  accréditer  le  menfonge  , 
pour  changer  le  noir  en  blanc , & le 
blanc  en  noir;  Antoine,  qui  étoit  plus 
éloquent  qu’honnête  homme,  donna  un 
jour  un  grand  fcandale.  Ayant  entrepris 
de  juftifier  publiquement  un  certain  Nar- 
bannus.  ^ homme  féditieux , que  l’on  pour- 
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fulvoit  comme  tel , les  juges  le  trouvèrent 
innocent  après  le  plaidoyer  de  fon  fubtil 
avocat.  Narbannus , évidemment  coupa-* 
ble , fut  folennellement  abfous , & An*- 
toine  avouoit  que  fa  caufe  étoit  très-mau*- 
vaife,  quoiqu’il  l’eût  gagnée.  On  peut  con*- 
cevoir  par- là  combien  un  homme  élo- 
quent eft  dangereux  dans  une  république 
lorfqu’ii  manque  de  probité  : je  le  re- 
garde comme  un  empoifonneur. 

CralTus  ne  fut  pas  inférieur  à Antoine  t 
(es  difcours  étoient  graves  & pleins  de 
dignité  ; il  connoiflfoit  cependant  la  déli- 
catefle , & quelquefois  même  il  plaifan- 
toit  affez  finement , mais  avec  toute  la 
décence  qui  convient  à l’art  oratoire^ 
Cotta  s’étoit  fait  comme  un  genre  pro- 
pre : peu  capable  d’employer  les  grands 
inouvemens  de  l’éloquence  , à caufe  de  la 
foibleflfe  de  fa  poitrine  , il  captivoit  par 
un  autre  artifice  la  bienveillance  des  ju- 
ges ; il  leur  faifoit  une  violence  douce  à 
laquelle  on  ne  réfiftoit  pas. 

Sulpicius  au  contraire  étoit  véhément 
& rapide  : il  entraînoit  fes  auditeurs  par 
fes  difcotirs  & fon  aftion.  Il  s’étoit  formé 
fur  CrafiuSj  qu’il  ne  valoit  cependant  pas. 

Mais  r orateur  par  excellence  eft  Cicé- 
ron : on  en  cite  encore  d’autres , fes  con- 
temporains, comme  Hortenfius,  Céfar; 
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Brutus , &c.  qui,  malgré  leur  mérite , ne 
peuvent  fouteniravec  lui  la  comparaifon, 

H fut  élevé  fous  les  yeux  de  Craflus,  qui 
lui  traçoit  le  plan  de  fes  études,  & lui  ou- 
vroit  toutes  les  grandes  fources  de  l’élo- 
quence. Après  avoir  fuivi  les  meilleurs 
maîtres  qui  fulfent  pour-lors  à Rome  , il 
alla  dans  la  Grece  pour  fe  perfeftionner 
dans  cette  ancienne  patrie  des  arts.  Il  avoit 
de- grandes  obligations  à la  nature,  qui 
avoit  tout  fait  pour  lui  : cependant  il  fen- 
toit  qu’il  faut  la  féconder  par  un  travail 
adidu , & qu’on  ne  peut  parvenir  au 
grand,  fi  l’on  n’eft  animé  d’une  paflion 
qui  tienne  à l’enthoufiafirie.  La  gloire  de  '' 
l’éloquent  Hortenfius  piqua  fon  génie,  & 
il  n’épargna  rien  pour  parvenir  à la  même 
réputation.  Bientôt  fes  vues  s’étendirent , 
il  laifla  fon  rival  bien  loin  derrière  lui.  Il 
connoiffoit  tous  les  ftyles,  & il  les  em- 
ploya tous  avec  le  fuccès  le  plus  marqué. 

Il  s’appliqua  à réunir  deux  chofes  qui  vont 
rarement  enfemble,  la  force  & les  grâ- 
ces. En  un  mot , Cicéron  fut  à Rome  ce 
que  Démofthene  avoit  été  à Athènes , &C 
ces  deux  grands  hommes  pafiefont  tou- 
jours pour  les  princes  des  orateurs. 

Après  Cicéron , l’éloquence  ne  fît  plus 
que  dégénérer,  comme  il  étoit  arrivé  en 
Grece  après  Déinojfthene.  Séneque  en  fut 
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le  premier  corrupteur  ; quoique  né  avec 
un  grand  génie , il  le  gâta  à force  de  raffi- 
nement.  11  penfoit  fortement  ; mais  fes 
penfées  étoient  affolblies  par  fa  phrale  , 
où  il  mettoit  trop  de  recherche.  Sa  manie 
pour  les  antithefes  , pour  les  pointes  , ■> 
pour  le  brillant,  étoit_ extrême , & on 
croit  lire  un  recueil  d’épigrammes  : ce  qui 
fatigue.  Séneque  étoit  Stoïcien,  & Ion 
trouve  dans  fes  ouvrages  un  grand  T'^pti* 
du  monde  : cependant  il  ne  le  raeprifoit 
pas  tant  dans  la  pratique , ou  du  moins 
il  en  droit  parti  pour  vivre  dans  le^  luxe 
& l’abond^ce  i ce  qui  ne  1 empechoit 
pas  d’écrire  contre  le  luxe.  11  étoit  excef- 
liveinent  riche , & on  1 a accufé  de  n avoir 
pas  été  fcrupuleux  dans  racquifition  de 
fes  richeffes  ; en  un  mot , on  a dit  de  lui , 
qu'il  ni  valoit  pas  fa  philofophie, 

Pline  le  Jeune , neveu  de  Pline  le  Na- 

turalifte,  qui  l’adopta  pour  fon  fils,  fut 
formé  par  le  célébré  Quintilien , dont  il 
fut  le  meilleur  difciple  & le  plus  recon- 
noiffant.  Pline  commanda  d’abord  une  lé- 
gion en  Syrie  ; après  quoi , il  revmt  à 
Rome , où  il  fe  livra  entièrement  aux  af- 
faires publiques.  Il  plaida  fa  première  caufe 
au  barreau  dès  l’âge  de  dix-neuf  ans,  mais 
avec  un  fuccès  fi  décidé  , que  fes  rivaux 
& fes  amis  comprirent  dès-lors  à quelle 
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gloire  il  étoit  clefliné.  Nous  n’avons  de 
lui  que*  Ton  Panégyrique  de  Trajan  & fes  • 
Epîtres.  Quoique  Trajan  fût  un  grand 
prince,  digne  de  tous  les  prix  de  la  vertu; 
quoique  Pline  ne  le  flatte  pas  dans  tout  le 
bien  qu’il  en  dit,  cependant  fon  panégy- 
rique efl;  ennuyeux.  Rien  de  plus  difficile 
que  de  louer , même  le  mérite  ; il  femble 
qu’il  doit  fe  fuffire  à lui-même,  & que 
réloge  l’affoiblit  au  lieu,  de  l’élever.  D’ail- 
leurs Pline  écrit  dans  le  goût  de  Séneque  ; 
beaucoup  de  beautés  délicates,  & peu  de 
füblimes.  Ses  épîtres  font  excellentes  pour 
la  morale  & la  probité  qui  y brillent.  Il  y" 
parle  en  homme  de  bien  ,^ui  connoît 
tous  les  devoirs  de  la  vertu,  & qui  fçait 
les  infpirer  avec  force. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  Sciences  de  raifonnement. 


$■  î. 

De  la  Philofophle. 

^ T A philofophie  comprend  la  con- 
JLj  noiffance  de  la  nattire , tant  phy- 
fique  que  morale.  Le  titre  de  philofophe 
eft  fort  ancien  : les  premiers  raifonneurs 
s’honorèrent  du  titre  de  /âges.  Pythagore 
fut,  dit- on,  plus  modefte  , & fe  qualifia 
limplement  amateuv  de  la /age/fe.  Xou* 
tes  les  nations  ont  eu  leurs  phiiofophes , 
réels  ou  foi-difans.  Les  prêtres  d’Egypte  , 
les  Mages  de  Perfe , les  Brachmanes  de 
rfnde,1es  Lettrés  de  la  Chine,  les  Druides 
des  Gaulois  , &c.  tous  ces  gens-là  ont 
philofophé  comme  ils  fqavoient  ; mais,  à 
l’exception  de  la  morale , la  plupart-  de 
leurs  idées  font  peu  d’honneur  à l’efprit 
humain.  On  a vu  des  hommes  audacieux 
enfanter  des  chimères  puériles , & les 
ériger  enfuite  en -dogmes  religieux  par 
orgueil  & par  interet  i voila  la  coupable 


.*  Tableau  philofopbi^us  du  gsiirs  humain. 
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origine  des  anciennes  fiiperflitions , qui 
ont  défiguré  la  loi  de  la  nature  , qui  efl:  fi 
claire,  fifimp^e,  qui  parle  avec  tant  de 
force  & d’uniformité  à tous  les  hommes. 

Mais,  fans  fouiller  dans  cette  boue, 
parcourons  Thiftoire  des  philofophes  pai- 
fibles  qui  ont  raifonné  ou  déraifonné  de 
leur  chef,  fans  prendre  les  faux-dieux  à 
partie  pour  autorifer  leurs  notions. 

Thalès  de  Milet  brilla  dans  la  Greceau 
commencement  de  la  trente-cinquieme 
ol  ympiade.  L’avidité  de  s’inftruire  lui  fit 
entreprendre  plufieurs  voyages  : il  con- 
fulta  les  prêtres  de  Memphis,  qui  lui  ap* 
prirent,  dit*on  , l’aftronomie,  la  géomé- 
trie & la  philofophie.  Le  roi  Amafis  goûta 
fon  efprit,  & voulut  le  fixer  dans  fa  cour. 
Mais  Thalès  ignoroit  l’art  des  cours  : com- 
me il  ne  fqavoit  pas  flatter , il  déplut  bien- 
tôt. Î1  revint  dans  fa  patrie  avec  fes  petites 
connoilfances,  qui  étoient  beaucoup  pour 
le  fiécle  où  il  vivoit.  Les  Grecs  l’admire- 
rent , & il  fut  mis  au  nombre  des  fept  fa- 
ges.  il  fonda  la  feéfe  Ionique.  On  pré- 
tend qu’il  fçavoit  prédire  les  éclipfes , &C 
qu’il  obfervoit  continuellement  les  aftres. 
Un  jour  qu’il  fe  livrolt  à cette  occupation, 
î!  tomba  dans  un  foifé  , par  inadvertance  : 
une  bonne  femme  qui  étoit  préfente  , lui 
dit  alors  en  ricanant  ; Commmt  pourrie:^ 
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yous  Jçcivoir  ce  qui  je  fait  dans  le  ciefpuif 
que  vous  ne  voje:^pas  ce  qui  ejl  a vos pieds?^ 
Thalès  n’aimoit  pas  le  mariage  , & on  lui 
attribue  à ce  fujec  un  fophifme  qui  ne  me 
plaît  pas.  Comme  fa  mere  le  preflbit  de 
prendre  une  femme  , il  répondit  qu  il 
n étoit  pas  encore  tems  , quand  il  fut 
dans  le  déclin  de  l’âge  , il  dit  qu  il  n était  - 
plus  tems.  Ce  philofophe  tenoit  que  i’eau 
étoit  le  principe  de  toutes  chofes. 

Anaxagore  eft  un  des  meilleurs  philo- 
fophes  de  l’antiquité.  Il  étoit  riche  , & 
d’une  famille  iliuftre  ; mais  il  négligea 
tout  pour  fe  confacrer  uniquement  à la 
contemplation  de  la  nature.  11  éleva  la 
jeuneffe  de  Périclès , & la  prépara  au 
grand  rôle  qu’il  fit  enfuite  parmi  fes  con- 
citoyens. Anaxagore  avoit  fans  doute  tort 
de  dire  que  le  foleil  étoit  auffi  grand  que 
le  Péloponefe  ; mais  il  n’y  a pas  là  d’a- 
théifme  : cependant  de  vils  jaloux  de  Pé- 
riclès  accuferent  fon  maître  d’être  athée  ^ 
pour  l’enveiopper  lui-même  dans  fa  dif- 
grace.  Anaxagore  s’efforça  en  vain  de  con- 
fondre la  calomnie  ; il  fut  obligé  de  fe 
fauver,  & on  le  condamna  par  contu- 
mace. Il  vécut  tranquille  & honoré  à 
Lampfaque  , qu’il  avoit  choifî  pour  (on 
afyle  ; & il  emporta , en  mourant , les  re- 
grets de  tous  les  gens  de  bien , après  s’être 
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acquis  5 par  (on  mérite  & par  fes  mœurs 
une  fi  grande  vénération  ^ qu’on  lui  érigea 
meme  un  auteh 

Le  fage  par  excellence,  Socrate,  prit 
une  autre  route  que  (es  prédécefleurs,  qui 
s etoient  principalement  appliqués  à l’é- 
tude de  la  phylique.  Il  choifit  la  morale 
pour  l’objet  de  Tes  réflexions  : il  fit  beau- 
coup de  bien  dans  i^thenes,  démafiqua 
les  Sophifies,  qui  enfeignoient  la  fagelTe 
pour  de  1 argent , & oppola  à la  corrup- 
tion des  mœurs,  des  leqons  falutaires  & 
la  fatire  du  vice.  Les  petits  talens  , qu’il 
avoit  olTenfés,  fie  réunirent  contre  lui 
pour  le  perdre  : on  l’accufa  de  méconnoi- 
tre  les  dieux  , parce  qu’il  méprifoit  des 
hommes  inéprifables  ; & de  corrompre 
la  jeunefle , parce  qu’il  avoit  décrié  leur 
charlatanerie.  Ariftophane,  joua  ce  grand 
homme  fur  le  théâtre,  & lui  Imputa  des. 
ba/TelTes  & des  biaf'phémes , dont  il  étoit 
infiniment  plus  capable  que  lui.  Enfin  le 
fage  aréopage , entraîné  par  les  ennemis 
de  Socrate,  le  déclara  athée  & ennemi  des 
dieux:  il  fut  condamné  à boire  la  ciguë, 
pour  expier  le  crime  de  n’avoir  reconnu 
qu  un  Dieu , & d’avoir  flétri  des  coquins. 
Il  mourut  avec  la  fermeté  d’un  vrai  fàge  z 
il  pouvoit  fe  fauver , & il  ne  le  voulut 
pas.  Il  n’y  a pas  de  mort  qui  falTe  plu? 
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d'honneur  à la  nature  humaine  que  celle- 
là  (^).  Quelle  grandeur  cl’ame  , quelle 
douceur , quelle  dignité  cet  homme  uni- 
que ne  montre* t-il  pas  dans  un  moment 
que  les  plus  intrépides  ne  regardent  qu’a- 
vec effroi  ! Socrate  laiffa  plufieurs  difci- 
pies , qui  fe  partagèrent  d’opinions , & fort- 
derent  différentes  fedes, 

Ariffipe,  chef  des  Cyrénaïques , étok 
venu  s’établir  à Athènes , pour  entendre 
Socrate , dont  la  réputation  étoit  répan- 
due dans  toute  la  Grece.  11  y a apparence 
qu’il  prit  cependant  une  autre  route  que 
fon  maître  ; car  on  lui  reproche  une  phi- 
lofophie  libertine  & voluptueufe*  Il  ai- 
moit  à la  fureur  la  bonne  chere  & les 
femmes , & il  fe  prêtoit  à tout , pourvu 
qu’il  y eût  du  plaifir  à gagner. 

Platon,  fondateur  de  Tacadémie , eft 
le  plus  célébré  difciple  de  Socrate , après 
la  mort  duquel  il  alla  à Memphis  philo- 
fopher  avec  les  prêtres  Egyptiens':  il  vlfita 
enfulte  les  Pythagoriciens  de  la  grande 
Grece  : enfin  il  revint  à Athènes , chargé 
de  fciences  ou  de  rêveries  étrangères  5 
qu’il  arrangea  à fa  maniéré.  Platon  en- 
feigne  , comme  Socrate , l’unité  de  Dieu  ^ 

(^)  Note  VEàitzur,  Voyez  la  comparaîfon  de 
la  mort  de  Socrate  ayiC  çdk  dç  Jeruj-Ckift*  X. 
pages  71  & 7^? 
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rimmortalité  de  l’ame , & le  dogme  fa- 
cré  des  peines  & des  récompenfes  après 
la  mort.  Il  tenoit  des  Pythagoriciens  la 
doélrine  de  la  métempfycofe , qu’il  ex- 
püquoit  cependant  d’une  maniéré  qui  lui 
étoit  propre.  II  écrivit  fur  la  morale  & la 
politicjue  5 des  ouvrages  qui  font  eftimés 
pour  les  maximes  fages  & honnêtes  qu'ils 
renferment , quoiqu’il  y ait  certaines  idées 
bizarres  & blâmables.  Le  ftyle  de  fes  dia- 
logues eft  noble  & pompeux , quelque- 
fois obfcur  &C  ampoulé.  On  a loué  & cri- 
ticjué  ce  philofophe  avec  une  égale  fu- 
reur : je  crois , pour  moi , qu’on  en  peut 
dire  beaucoup  de  bien  & de  mal. 

Avant  d’aller  plus  loin  , il  faut  dire  un 
mot  de  Pythagore,  fondateur  de  la  fefte 
qui  fournit  à Platon  l’idée  de  fa  métemp- 
fycofe. P)  thagore  courut  différens  pays 
pour  s'inflruire  , fqavoir  , 1 Egypte  , la 
Chaldée  & l’Afie  mineure  : après  feS 
voyages , il  revint  à Samos , fa  patrie  , 
que  le  tyran  Polycrate  opprirnoit  alors  ; 
ce  qui  engagea  le  philofophe  à fe  retirer 
à Crotone , dans  la  grande  Grece , où 
il  ouvrit  une  école  de  philofophie.  Il 
éprouvoit  fes  dlfciples  par  un  rigoureux 
ïîlence  , quelquefois  de  plufieurs  années* 
On  lui  'attribue  bien  des  idées  & des 
adions  extravagantes  : au  refte  ^ fa  mo- 
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raie  étoit  pure , & il  fit  beaucoup  de  bien 
à cet  égard.  Ses  difciples  avoient_  tant 
de  vénération  pour  lui , qu’ils  croyoïent , 
fans  le  moindre  fcrupule , tout  ce  qu  il 
avançoit  ; &c  leur  mot  était,  m agifier MXit. 

Il  y a apparence  que  fon  fameux  fylteme 
de  la  métempfycofe  n’étoit  pas  de  fon  in- 
vention , mais  qu’il  le  tenoit  des  ^tac  - 
mânes.  On  trouve  cela  bien  fou  ; mais  du 
moins  c’eft  une  erreur  refpeftable , li  tou- 
fois  il  y a des  erreurs  refpeftables  : les 
partifans  de  cette  doftrine  ont  toujours 
été  plus  doux  & plus  humains  que  nous. 

■ L’école  de  Platon  produifit  différentes 
feéles , comme  les  Péripateticiens , les 
Stoïciens,  les  Pyrrhonlens,  &c.  Les  Pé- 
ripatéticiens.croyoient  le  témoignage  des 
fens  fur-tout  ; les  Stoïciens  exigeolent , 
pour  les  croire , qu’ils  fuffent  fains  & en 
bon  état  ; les  Pyrrhoniens  nioient  tout. 
Arcéfilas , difciple  de  Pyrrhon , foutint  fa 
philofophie  avec  tout  le  zele  poffible.  Il 
crut  prouver  qu’il  n y avoitirien  de  cer- 
tain, & qu’il  falloit  douter  de  tout;  qu’il 
n’y  avoir  point  d’évidence,  ni  dans  les 
fens , ni  dans  le  témoignage  de  la  raifon., 
Arcéfilas  étoit  fubtil  & éloquent  ; d’ail- 
leurs, comme  il  avoir  le  malheur  de  par- 
ler de  bonne  foi , il  ne  faut  pas  s’étonner 
qu’il  ait  fait  des  profélytes.  II  étoit  géné-. 
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reux  & bienfaifant  fans  oftentation  ; II  ca-i 
choit  avec  autant  de  foin  les  faveurs  quM 

l^es"^  dtïer  ’ prennent  pour 

Carnéade,  de  la  même  fefte,  fit  trem- 

b er  les  dogmatiques  : il  n’étoit  pas  auffi 

outre  qu  Arcehlas,  mais  il  avoit  autant  de 
vertu. 

Al iljote  , fondateur  des  Péripatéticiens, 
avoit  ete  difciple  de  Platon  ; il  fe  forma 
dans  la  fuite  une  doarine  à part.  Philippe 
le  donna  pour  précepteur  à fon  fils  Ale- 
xandre , & il  ine  femble  qu’un  pareil  éleve 
ne  lui  a pas  fait  honneur.  Ariftote  revint 
enfuite  a Athènes  pendant  la  guerre  de 
Perfe , & d enfeigna  dans  le  Licée  : comme 
Il  donnoit  ordinairement  fes  leçons  en  fe 
promenant  , on  a appelé  pour  cela  fes 
difciples  Penpatetidens.  Ariflote  fut  en- 
core accufé  d’impiété , ainfi  qu’Anaxa- 
gore  & Socrate  : dans  cette  extrémité , ii 
prit  la  fuite,  parce  que  les  hommes  n’en- 
tendent guère  raifon  fur  cette  matière. 
«An  a dit  que  ce  philofophe  s’étoit'  préci- 
pite dans  la  mer,  parce  qu’il  ne  pouvoir 
comprendre  le  flux  & le  reflux  ; mais  il 
n y a pas  là  de  quoi  fe  noyer  : fes  écrits 
ont  P eins  de  choies  qu’il  ne  devoir  pas 
comprendre  davantage.  Otez  la  métaphy- 
sique & la  phyfique  d’Ariflote , qui  ibnt 
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pitoyables , fes  autres  ouvrages  font  ceux 
d’un  grand  homme  qui  pouvoit  encore 

aller  plus  loin  qu’il  n’a  été. 

On  regarde  toujours  Diogene  comme 
un  homme  bizarre , ridicule  & impudent  » 
on  n’ofe  déshonorer  le  titre  de  philofophe 
jufqu’au  point  de  le  lui  accorder  : cepen^ 
dant  cet  homme  bizarre , ridicule  & im* 
pnident,a  des  traits  admirables  dans  (a  vie. 
On  dit  qu’il  fut  chaffé  de  Synope  comme 
faux-monnoyeur  : cette  accufation  n eft 
guere  vraifemblable.  Comment  fuppofer 
qu’un  homme  affez  avide  pour  faire  cet 
-infâme  métier , donne  enfuite  des  exem- 
ples du  défmtérefiementle  plus  héroïque  ? 
Je  crois  plutôt  que  les  Sophiftes , qu’il  mé- 
prifoit  J l’ont  noirci  de  gaiete  dé  cceur  ^ 
fuivant  l’ufage.  Quoi  qu’il  en  foit , il  vint 
à Athènes , & fe  préfenta  pour  difciple  à 
Antifthene  : celui-ci , qui  n’en  voulok 
plus  prendre  , le  repoufla  brutalement 
avec  fon  bâton.  Diogene,  fans  fe  rebu- 
ter, s’écria  : Frappe^,  frap^e^;  vous  ne 
> xouvzrc^  J cLiiidis  de  butou  dut  pouv 
mkarur^  tant  que  vous  par  Uni. 
cha  dès-lors  la  fauvage  fimplicité  des  Cy- 
niques dans  fon  extérieur,  dans  fon  équi- 
page & dans  fes  maniérés.  Il  fe  refufok 
abfolument  toute  efpece  de  fuperflu  , &: 
il  alla  jufqu’à  caffer  fon  écuelle , parce 
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c]u  il  Vit  un  jour  un  enfant  c[ui  buvoit  clans 
le  creux  de  fà  main.  11  faifoit  la  guerre  à 
tout  le  monde  fans  aucun  ménagement. 
De  quoi  te  fervent  tes  mains?  difoit-il  à 
un  homme  qui  fe  faifoit  chauffer  par  un 
efclave  ; ne  faudroit-il pas  encore  quil  te 
tiiouche?  On  ne  peut  jiiflifier  les  Cyni- 
ques, ni  Diogene,  hir  les  fautes  contre 
la  pudeur , qu’ils  traitoient  de  foiblelfe.  Ils 
fe  livroient  (ans  honte  à mille  infamies  : 
d un  autre  côté  5 ils  ne  prenoient  pas  la 
méthode  convenable  pour  ramener  leurs 
concitoyens  a la  vertu  & à la  (impie  na- 
ture \ ils  les  aigriffoient  par  des  injures , 
au  lieu  de  les  toucher  par  la  douceur: 
en  un  mot  ^ on  les  a appelés  Cyniques  , 
parce  qu  ils  etoient  auffi  aboyeurs  & 
impuclens  que  des  chiens.  Pour  revenir 
à Diogene  , la  fin  de  fa  vie  prouve  qu’il 
etoit  au  fonds  un  homme  eflimable.  Ayant 
été  pris  par  des  pirates  dans  un  voyage 
fur  mer  ,1!  fut  vendu  pour  elclave  à un 
Corinthien , nommé  Xéniade^  qui  le  char- 
gea d’élever  fes  deux  fils , & de  conduire 
toute  fa  maifon.  Diogene  s’en  acejuitta 
avec  tant  d’honneur , que  Xéniade  ne  fe 
laifoit  point  de  répéter,  qu^iL  avait  reçu 
chc^  lui  un  bon  génie.  11  femble  qu’il  mou- 
rut dans  cette  maifon , & on  l’honora 
d un  monument  fuperbe. 
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Epicure , dont  le  nom  eft  toujours  li 
célébré,  enfeigna  la  philofophie  dans  un 
jardin  qu’il  avoit  à Athènes.  Sa  réputation 
& fon  mérite  lui  attirèrent  des  difciples  de 
toutes  les  parties  de  la  Grece  & meme 
de  l’Egypte  ; & leurs  fucceffeurs  ont  tou- 
jours confervé  le  plus  profond  refpeét 
pour  les  principes  d’Epicure , qui  n ont 
jamais  foufFert  d’altération.  On  rapporte 
qu’il  compofa  plus  de  trois  cents  volumes, 
ce  qui  eft  un  peu  confiderable  9 mais  il 
n’en  refte  aucun.  Toutefois  (a  philofophie 
eft  très-connue.  Il  eft  certain  qu  il  reje- 
toit  les  dieux  & la  providence,  ce  qui  ne 
l’empêchoit  pas  d’en  parler  en  termes 
magnifiques;  il  faifoit  même  des  Hvres 
de  dévotion , parce  qu’il  craignoit  l’aréo- 
page. Onabeaucoup  crié  contre  fa  mo- 
rale , parcequ’il  a mis  le  bien  de  l’homme 
dans  la  volupté.  Mais  il  s agit  de  fçaVoir 
précifément  ce  qu’il  entendoit  par  volup- 
té : il  eft  fur  qu’il  vivoit  fort  frugalement 
& avec  beaucoup  de  modeftie  ; il  eft^  fûr 
qu’il  y a plufieurs  bons  écrivains  qui  l’ont 
difculpé  à ce  fujet  ; il  eft  fûr  enfin  qu’il  a 
propofé  dès  maximes  de  la  plus  faine  & 
même  de  la  plus  févere  morale  (a). 

(a)  Note  de  VEdïteur,  On  fe  rappelle  un  morceau 
fur  Epicure,  qui  a précédé,  Sc  qu’il  eft  à propos  de 
comparer  à celui-ci. 
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tpicure  mourut  déchiré  par  les  dou- 

ifursdune  rétention  d’urine,  qui  firent 

éclater  la  fermeté  : il  avoiî  près  de  foixante- 
douze  ans. 


Je  le  répété,  la  plupart  des  anciens  phi- 
lofophes  font  très-refpeéfables,  pour  la 
tonne  morale  qui  régné  dans  leur  doc- 
trine ou  dans  leurs  ouvrages  ; en  fait  de 
metaphyfique,  ils  n’ont  fait  cjue  balbutier 
comme  des  enfans,  & nous  n’en  /bavons 
guere  davantage.  A l’égard  de  leurs  con- 
noiliances  phyliques , elles  étoient  fort 
bornées;  ils  manquoient  des  inflrumens 
nece/Taires  pour  faire  de  bonnes  obferva- 
bons,  & ce  n’eft  pas  leur  faute.  Le  hafard 
leui  a mis  les  modernes  fur  la  voie  des 
expériences  ; les  anciens  auroient  peut- 
etre  été  plus  loin  que  nous,  s’ils  enflent 
ete  places  dans  les  mêmes  circonflan- 

bos  doéfeurs  les  traitent 
cl  hommes  vains,  pétris  d’orgueil  & d’am- 
bition , qui  ne  s’érigeoient  en  maîtres  que 
}^r  amour  de  la  gloire  ou  par  intérêt. 
Tout  cela  eft  bel  & bon  : cependant  les 

anciens , à bien  des  égards,  valoient  mieux 
que  nous. 


à> 
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§.  II. 

De  la  Diah^iqm, 

La  dialeftique  ou  la  logique,  cet  art 
les  fophiftes  , qui  a enfanté  tant  de  dif- 
)utes  oifives,  que  le  fimple  bon  fens 
l’auroit  jamais  imaginées,  offre  des  re- 
lies fubtiles , qu’Ariffote  inventa  ou  ina- 
lia  avec  une  extrême  adreffe.  On  le  re- 
garde toujours  comme  un  grand  maître 
m dialeélique  ; & il  s’eft  couvert  de 
gloire  par  la  découverte  du  fyllogifme,- 
qui  eft  , dit  - on  , le  plus  grand  effort 
de  Tefprit  humain.  Zénon,  fondateur 
de  la  logique,  n’avoit  pas  été  fi  loin. 
Les  anciens  philofophes  difputoient  beau- 
coup fur  l’origine  des  idées  ; queftion  pré- 
liminaire , que  les  logiciens  agitoient  fans 
y comprendre  plus  que  nous.  Les  idées 
vienneni:  - elles  des  /eus  , comme  le 
croyoit  Ariftote  ; ou  indépendamment 
des  fens,  comme  d’autres  le  foutenoient? 
C’efl:  ce  qui  n’efl:  pas  encore  bien  éclair- 
ci (^).  Ohaque  raifonneur  fait  fon  fyfi 


(a)  Note  de  PEdîteur,  II  etl  au  moins  très-claîr 
qu’il  y a beaucoup  d’idées  qui  ne  viennent  point  des 
fens , & qui  n’en  peuvent  venib  royez  une  note , T.  I , 
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téine  ; mais  le  fage  doute , & c’eft  le 

parti  qu’il  faut  prendre. 

§.  III. 

De  la  Métaphyjique. 

La  mëtaphyfique  des  anciens  difcutolt 
trois  queftions.  11  s’agiffoit  de  fçavoir  fi 
la  divinité  exifte,  quelle  eft  fa  nature,  & 
s’il  faut  ^croire  à une  providence.  Il  eft 
certain  que  tous  les  peuples  ont  reconnu 
un  Dieu , c’eft-à-dire  un  maître  de  la  na- 
ture, arbitre  des  événemens,  & objet 
‘naturel  du  culte  des  hommes.  Les  athées 
furent  toujours  en  petit  nombre,  & leur 
doéfrine  défolante  a toujours  été  en  hor- 
reur comme  elle  le  mérite.  Mais,  en  con- 
venant de  l’exiftence  d’un  Être  fuprême, 
les  philofophes  anciens  n’ont  pu  s’accor- 
der fur  fa  nature , il  n’y  a pas  d’ex  tra- 
vagance  qu’on  n’ait  débitée  là-deflus, 
& c’efl  la  honte  de  l’efprit  humain.  Quant 
à la  providence,  on  l’a  niée  hautement^ 
& des  fages  refpeftables  l’ont  défendue 
d’une  maniéré  péremptoire..  Malgré  l’e- 
xiftence  du  ma!  moral  & phylSfue , qui 
fait  tant  de  peine  à notre  raifon , que 
l’homme  rentre  dans  fon  cœur;  il  y fen- 
dra la  divinité  qui  le  confole , qui  le  fou- 
tient,  & qui  lui  fait  entendre  qu’il  ne 

fera 


y 
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fera  pas  toujours  malheureux  : n’interro- 
geons pas  orgueilleufement  rafageffe  éter- 
nelle fur  la  caufe  de  notre  rnifere;  Dieu 
eft  bon  ; il  n’agit  pas  fans  deffeins  ; ado- 
rons-les,  en  attendant  que  nous  puiffions 
les  comprendre.  ^ 

Les  rêveries  des-anciens  raifonneurs  fur 
Teffence  de  Dieu , fur  notre  ame  & fes  ef- 
pérances , ne  méritent  pas  qu’on  en  parle  ; 
qu’on  en  juge  par  celles  de  nos  raifon- 
neurs  modernes , qui , après  des  difputes 
de  tant  de  fiécles,  auroient  pu  perçer  la 
nuit  de  la  métaphylîque , (î  notre  foible  rai- 
fon  n’étoit  pas  condamnée,  pourainfi  dire, 
à s y perdre.  Ce  qu’il  y a de  certain  & 
de  démontré  , c’eft  qu’il  exifte  une  caufe 
fuprême  de  toutes  chofes , que  notre 
ame  ne  périt  pas  à la,  mort,  & que  le. 
refte  eft  inexplicable  (a). 

$.  IV. 

De  la  Phyjlqiiei 

Les  Grecs  s’occupèrent  long-tems  avec 

\ 

{a)  Note  de  V Editeur.  Cela  n’cft  pas  exaa.  La  faine 
raifon  m’apprend  encore  qu’après  cette  vie  , fi  Dieu  eft 
Lifie  , je  dois  erre  récompcnfé  pour  les  bonnes  œuvres 
îue  j’ai  pratiquées  fur  la  terre,  &:  puni  pour  les  crimes 
3ue  la  vengeance  du  Ciel  & celle  des  hommes  ont  épar- 

^ Religion 

}ui  la-delTus  nous  donne  des  lumières  pures  5c  infini* 
nenr  confolantes. 

Tome.  II. 
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paffion  de  l’étude  de  la  phyfique  , où  lis 
ne  firent  cependant  pas  de  grands  pro- 
grès. Si  toutefois  on  regarde  les  fyftêmes 
pour  quelque  chofe  , & qu’on  en  veuille 
faire  cas , lès  philofophes  Grecs  ne  font 
pas  au-deffous  de  nous  fur  ce  point.  Ils 
ont  rêvé  & radoté  comme  nous  ; il  n’y  - 
a même  guere  d'hypothefe  moderne  qui 
ne  foit  renouvelée  des  Grecs.  Mais  quant 
à la  phyfique  utile  , qui  marche  à la  lueur 
du  flambeau  de  l’expérience  , qui  fe  borne 
à des  recherches  intérefîantes  & pratica- 
bles, on  ne  peut  nier  que  nous  ne  foyons 
fort  fupérieurs  aux  anciens  dans  cet  arti- 
cle. Ils  avoient  cependant  pour  le  moins 
autant  d’elprit  & de  zele  que  nous  , ce 
qui  n’empêchoit  pas  que  le  fanftuaire  de 
la  bonne  phyfique  ne  leur  fût  fermé, 
parce  qu’ils  n’obfervoient  rien  ou  peu  de 
chofe.  Nous  avons  la  gloire  d’avoir  trou- 
vé par  hafard  des  télefcopes,  des  microf- 
copes , differens  verres , une  machine 
pneumatique,  &c.  Nous  avons  ete  loin 
avec  ces  fecours  qui  manquoient  a nos 
peres , qu’il  ne  faut  pas  méprifer  pour  cela* 

§.  V. 

De  la  Médccincl 

La  médecine  des  anciens , qu’on  peut 
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rapporter  à cet  article , étoit  très-célebre  : 
des  dieux  mêmes  l’avoient  inventée  &: 
exercée.  Les  Egyptiens  en  attribuoient  la 
découverte  à leur  fameux  Hermès^  & 
Ton  dit  que  les  Egyptiens  étoient  de 
grands  médecins;  cependant  lés  Grecs 
prétendent  avoir  prévenu  les  Egyptiens 
dans  l’art  de  guérir;  pour  les  Romains, 
bien  loin  de  reclamer  cette  prérogative 
& d’en  être  jaloux,  ils  chalTerent  plus 
d’une  fois  les  médecins  comme  des  em- 
poifonneurs.  Le  nom  d’Hippocrate  eft 
immortel.  Ce  héros  de  la  médecine  la 
pratiqua  & l’enfeigna  avec  un  prodi- 
gieux fuccès  : fes  écrits  font  comme  le 
code  de  l’art,  & tous  fes  fucceffeurs  ont 
refpeéléfes  ordonnances , même  en  inno-*, 
vant  : ils  ont  fait  des  fyftêmes,  & prou- 
vé qu’Hippocrate  avoit  été  de  leur  avis; 
ce  qui  eft  facile , car  le  texte  des  anciens 
livres  fe  prête  à tout.  Hippocrate  n’étoit 
pas  un  homme  ordinaire;  il  avoit  fait  des 
études  folides,  il  étoit  éloquent,  & il 
avoit  tiré  à peu  près  tout  le  parti  poflible 
de  fon  art. 

Il  s’eft  formé  différentes  feéfes  en  mé- 
decine, comme  dans  toutes  les  fciences 
fyftématiques.  Le  fameux  Galien,  qui 
parut  fix  cents  ans  après  Hippocrate,  tâ- 
cha de  faire  revivre  fes  principes  qu’on 
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avoit  négligés  jufqu’alors  ; il  les  étendît  5 
& fon  école  à fubfifté  long*tems  avec 
éclat.  Nous  avons  encore  des  Galéniftes 
fort  attachés  à la  méthode  de  leur  mai- 

t 

tre , & qui  font  aufli  raifonnables  que  les 
autres  feéles. 

J’ai  remarqué  en  paffant  que  la  méde- 
cihe  avoit  effuyé  plus  d’un  affront  à Ro- 
me. Caton  ne  l’aimoit  pas  ; il  fit  tous  fes 
efforts  pour  la  rendre  ridicule  & les  pra- 
ticiens odieùx.  Il  s’éleva  fortement  con- 
tre les  funeftes  expériences  qui  fe  faifoient 
aux  dépens  de  la  vie  des  hommes,  de 
forte  qu’ils  étoient  les  feuls  qui  puflfent 
tuer  impunément.  Il  faut  cependant  con- 
venir que  les  empiriques  font  encore  plus 
malfaifans  que  les  médecins. 

§,•  V r. 

De  la  Morale, 

La  derniere  partie  de  la  philofophîej 
fçavoir  la  morale,  efl  peut-être  la  feule 
feience  de  l’homme,  ou  du  moins  la  plus 
importante.  Les  anciens  nous  ont  infini- 
ment furpalfé  à cet  égard,  parce  que  leur 
cœur  étoit  plus  droit  & leur  raifon  plus 
faine.  Socrate  eft  regardé  comme  le  fon- 
dateur de  la'  morale , prife  pour  une 
feiençe  qui  a fes  principes  6c  fes  démonf* 
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trations.  Cicéron  peint  magnifiquement 
fon  entreprife  : Socrate  fut,  dit-il,  le  pre- 
mier qui  fit  defcendre  la  Philofophie  du  7 
ciel  dans  les  villes , qui  Tintroduifit  dans 
les  maifons , & la  familiarifa  dans  les  fa-- 
milles.  Les  anciens  moralifles  ne  fe  font 
pas  contentés  de  tracer  clairement  & 
avec  l’éloquence  convenable  les  réglés 
de  la  vie  humaine  ; ils  ont  agité  une  im- 
pertinente quefl;on  , fçavoir  celle  du  fou-  ^ 
verain  bien  ^ tant  il  eft  vrai  què  les  plus 
nobles  travaux  des  hommes  ont  toujours 
im  côte  foible  & ridicule.  Epicure  met, 
dit-on,  le  fouverain  bien  dans  le  plaifîr, 

& le  fouverain  mal  dans  la  douleur.Toute* 
fois  ce  voluptueux  vivoit  de  pain  & d’eau; 
la  depenfe  de  fa  table  n’alloit  pas  à un  fou 
par  jour.  Déchiré  par  les  douleurs  d’une 
colique  violente , il  goûtoit  fon  fouverain 
bien  , la  vertu , û volupté  favorite , & ja- 
mais fa  conduite  ne  trahit  ces  fentimens. 

-Au  refte,  quels  que  fufTem  les  principes 
d Epîcure , on  peut  dire  que  la  volupté 
eft  le  fouverain  bien  : malheur  à ceux  qui 
cherchent  la  volupté  dans  la  débauche 
ou  dans  le  crime  ! la  véritable  volupté  eft 
la  jouiflance  de  la  vertu.  Ç etoit  le  fenti- 
ment  de  Zenon,  chef  des.  Stoïciens , & 
c eft  celui  de  tous  les  gens  de  bien. 


I 
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CHAPITRE  V. 
« 


Etat  des  Arts  dans  U Amérique  ^ 
dors  de  fa  découverte. 

§.  I. 

Réfutation  des  exagérations  de  Garcilajfo 
fur  le  nombre  des  villes  de  C Amérique  ; 
& defcription  des  bdtimens  des  Amé-^ 
ricains  à V arrivée  des  Efpagnols, 

* Arcllaffo  nous  repréfente  tout  le 
VJ  Pérou , au  moment  de  la  venue 
des  Pizarres , rempli  de  grandes  villes 
très-peuplées  ; cependant  il  eft  fur  qu’il 
n’y  avoit  qu’une  feule  bourgade  dans  cette 
miférable  contrée,  en  1531,  lorfqu’on  en 
fit  la  découverte.  On  peut  juger  par-là 
quel  crédit  mérite  cet  exagérateur,  qui, 
par  un  fol  amour  pour  fa  malheureufe 
patrie , n’a  refpeéfé  aucune  vérité.  11  n’y 
a aucun  fait  c^’il  n’ait  facrifié  pour  l’em- 
bellir; fes  deicriptions  manquent  de  vrat- 
fem  blanc  e.  Il  ny  avoit  fous  les  Inc  a s , dit 
Zarate , dans  tout  le  Pérou , aucun  lieu 
habité  par  les  Indiens  qui  eut  forme  de 
ville  ^ Cufco  étoit  la  feule*  Si  l’on  deman- 

■■  I — — 

^ Recherches  philofophi^ucs  fur  les  Américains. 


\ 


Arts  et  Sciences.  459 

doit  pourquoi  on  déféré  Ici  au  témoignage 
de  Zarate , plutôt  qu’à  celui  de  GarcilalToj 
c’efl:  que  la  raifon  &c  l’évidence  font  eh 
faveur  du  premier.  Si  les  Efpagnols  avoient 
trouvé  tant  de  villes  dans  ce  pays , il  en 
refteroit  au  moins  l’emplacement  & les 
ruines,  il  en  refteroit  les  noms;  mais  on 
n’y  apperçoit  les  débris  d’aucune  cité  bâtie 
parles  Incas.  Les  villes , qui  y exiftent  de 
nos  jours,  ont  été  toutes  fans  exception 
fondées  & peuplées  par  les  Européens  ^ 
qui  fe  feroient  épargné  tant  de  travaux  & 
de  conftruftions , s’ils  avoient  rencontré 
chez  leurs  nouveaux  efclaves  des  loge- 
mens  folides  & des  édifices  commodes. 

Ce  qui  indique  encore  que  cet  Etat 
n’avoit  point  de  villes , c’eft  la  rapidité 
prefque  incroyable,  avec  laquelle  on  l’a 
conquis  d’une  extrémité  à l’autre.  Si  les 
Indiens  avoient  pu  fe  cacher  derrière  des 
murailles , les  Efpagnols  auroient  dû  les 
abattre  pour  défaire  les  garnifons;  tant 
de  fiéges  & de  blocus  auroient  exigé 
du  tems  & du  monde , & il  eût  été  im- 
poftible  à Pizarre  d’envahir  le  Pérou 
hérifte  de  forterefles , avec  deux  cents 
hommes  qui  ne  firent  que  fe  montrer. 
Quant  à Cufco  , la  réfîdence  ordinaire  des 
Incas,  il  eft  très  - vraifemblable  qu’elle 
méritoit  à peine  le  nom  de  bourgade 
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dans  les  teins  de  fa  plus  grande  fplendeur. 
Ce  ne  peut  avoir  été  qu’un  amas  de  pe- 
tites cabanes  fans  lucarnes  & fans  fenê- 
tres, dont  ia  conftrufliôn  étoit  inconnue 
aux  Péruviens. Auffi  les  Epagnols,  ne  pou- 
vant fe  loger  dans  ces  huttes  baffes  & 
enfumées,  les  ont- ils  fait  démolir,  &c 
l’on  ne  voit  plus  à Cufco  de  maifon  qui 
n’ait  été  bâtie  par  les  Européens,  Il  y 
fubfifte  feulement  un  pan  de  muraille , 
refté,  dit-on,  de  l’ancien  temple  du  fo- 
leil , dont  les  écrivains  ne  comptent  les 
merveilles  qu’en  s’extafiant.  Je  doute 
néanmoins  que  ce  temple  ait  été  de  beau-  ' 
coup  plus  fpacieux  & plus  orné  que  celui 
dont  on  découvre  les  vertiges  plus  en- 
tiers au  village  de  Cayambe,  dans  la  pro-» 
vince  de  Quito,  & qui  n’a  que  huit  toifes 
de  diamètre  : c’eft  une  muraille  circulaire 
élevée  de  quarante-huit  pieds,  bâtie  de 
briques  crues,  maçonnées  avec  de  la 
terre  glaife;  car  le  fecret  de  faire  de  la 
chaux  ou  du  ciment , étoit  abfolument 
ignoré  de  toute  l’Amérique.  On  entre 
dans  ce  miférable  édifice  par  une  très- 
petite  porte,  & l’on  n’y  découvre  au- 
cune ouverture  ni  aucune  fenêtre  ; de 
forte  que  la  lumière  a dû  y/entrer  par 
l’endroit  où  auroit  été  le  toit,  fi  l’on  avoit 
voulu  y en  faire  un.  Il  confie  par  la  tradi- 
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tîon  unanime  des  Indiens,  que  cet  oratoire  ^ 
de  Cayambe'a  été  anciennement  auffi  re- 
nommé, auffi  fameux  que  la  chapelle  de 
Cufco;  oc  l’on  peut  juger,  par  la  peinture 
qu  on  vient  de  donner  de  ce  bâtiment^ 
s il  etoit  auffi  merveilleux  qu’on  le  penfe.  : 

M,  de  la  Condamine  a fait  inférer  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin  la  . 1 

defcription  d’un  ancien  logis  des 'Incas,  ' 

dont  on  voit  encore  les  ruines  près  d’A- 
tun  - Cannas  5 dans  le  corrégiment  dè 
Cuenqa , province  de  Quito.  Il  convient 
quil  n’y  a jamais  eu  , ni  pu  y avoir  de  j 

fenetre  dans  ce  prétendu  palais  à un  étages 
ce  qui  fuffit , félon  moi,  pour  prouver 
que  l’architeélure  Péruvienne  n’étoit  pas  ' 

beaucoup  plus  perfeétionnée  que  celle  ! 

des  Hottentots  & des  Iroquois;  & il  eft  f 1 

naturel  de  préfumer  que  les  habitations  ; 

des  particuliers  n’étoient  que  des  bara-  l ' 

ques , puifque  les  princes  fe  nichoient  - ■ i 

entre  des  tas  de  pierres,  ou  il  y a quel- 
ques vuides  qu  on  veut  bien  nommer  des  / 

cha^mbres.  Comme  on  n’y  apperçoit  ni 
voûtes , ni  aucune  trace  de  foutien  qui 
ait  pu  Supporter  un  comble , il  y a toute 
apparence  que  ces  édifices  n’ont  jamais 
ete  couverts,  & que  ceux  qui  y logoient 
dévoient  y elTuyer  la  pluie  & les  iniures 
de  I air.  On  y étoit  feulement  à l’abri  des 
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bêtes  féroces  & des incurfions/ubltes  de 
quelques  partis  ennemis.  Il  importe  d’oh- 
ferver  que  l’Efpagnol  Ulloa , en  parlant 
de  ces  mafures  d’Atun-Cannas,  en  donne 
un  dellin  magnifique , parce  qu’il  a fait 
repréfenter  ce  chétif  monument  comme 
il  a cru  qu’il  devolt  être,  & non  comme  il 
efl:  en  effet.  Il  n’y  a,  pour  fe  convaincre 
de  cette  falfification,  qu’à  confronter  les 
eftampes  & les  plans  publiés  par  MM.  de 
la  Condamine  & Bouguer,  qui,  n’ayant 
eu  aucun  motif  pouf  fervir  la  vanité  des 
Efpagnols,  ont  fait  dépeindre  les  ruines 
de  Cannar,  fans  les  embellir. 

On  rencontre  encore  un  Inca-Pirca  , 
ou  un  bâtiment  défolé  des'Incas,  à Callo, 
au  nord  du  bourg  de  Latacugna,  dont 
l’afpeft  eft  plus  miférable  que  celui  du 
précédent.  Ce  neTont  que  des  cailloux 
drefifés  fur  d’autres  cailloux  , plâtrés  d’une 
argile  rougeâtre.  S’il  y a jamais  eu  un  toit 
fur  ce  logis,  on  n’a  pu  y voir  en  plein 
midi  qu’à  Paide  de  plufieurs  flambeaux  , 
les  portes  étant  trop  étroites  pour  avoir 
donné  aflfez  de  pafifage  à la  lumière  qui 
auroit  dfl  éclairer  les  appartemens  inté- 
rieurs, deflitués  d’embra/ures.  Il  n’y  a donc 
point  de  milieu;  ou  les  Péruviens  n’ont 
pu  voir  dans  leurs  maifons , ou  ils  ont 
logé  dans  des  maifons  découvertes  par  le 
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haut , & cela  pour  n’avoir  point  eu  l’ef- 
prit  d’imaginer  des  fenêtres.  11  y a dans 
ces  décombres  de  Callo  quelques  taudits 
auxquels  Ulloa  a donne  le  nom  impofant 
de  ménagerie.  Mais  il  n’eft  pas  probable 
qu’on  ait  eu  des  ménageries  dans  un  pays 
où  l’on  avoit  à peine  des  cabanes. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  des  temples 
& des  palais  doit  s’entendre  auffi  des  for- 
terefTeSj  qui,  au  rapport^de  quelques  re« 
lateurs,  étoient  très-multipliées  dans  le  Pé- 
rou. On  nous  vante  fur-tout  la  citadelle 
de  CufcQ,  comme  un  chef-d’œuvre  de 
fortification;  tandis  qu’on  fçait  que  Fran- 
çois Pizarre  s’eft  emparé  de  la  capitale  & 
de  fon  fort  en  un  feul  jour^  fans  tirer  un 
coup  de  fufiL 

§.  1 1. 

Les  Péruviens , qui  ne  fçavoient  pas  for<* 
ger  le  fer  ^ fçavoient  donner  au  cuivre^ 
une  trempe  au  ffi  forte  que  celle  que  re** 
çoit  U acier. 

* 

Les  Péruviens  ne  fçavoient  pas  forger  le 
fer , & l’on  n’a  pas  trouvé  dans  tout  leur 
pays  un  feul  inftrument  de  ce  métal  ^ 
l’ame  des  métiers  & des  arts;  mais  ea 
revanche  ils  polTédoient  le  fecret  que 
nous  avons  laiffé  perdre  dans  notre  con- 
tinent^ de  donner  au  cuivre  une  trempe 
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pareille  à celle  que  reçoit  l’acier.  M.  Ga- 
din  envoya  en  France, en  1717,  au  comte 
de  Maurepas,  une  vieille  hache  de  cuivre 
Péruvien  endurci  ; par  l’examen  qu’en 
fit  M.  le  comte  de  Caylus , il  reconnut 
que  cet  inftrument  égalôit  prefque  la  du- 
reté des  anciennes  armes  de  cuivre  dont 
fe  font  fervis  les  Grecs  & les  Romains  5. 
qui  n’ont  pas  employé  le  fer  à une  infi- 
nité d’ouvrages  où  nous  l’employons  au- 
jourd’hui, foit  qu’il  fût  plus  rare  alors  , 
foit  que  leur  cuivre  trempé  eût  des  quali- 
?és  fupérieures  à celles  de  leur  acier. 

Le  comte  de  Caylus , après  .avoir  con« 
fidéré  cette  hache  envoyée  de  Quito,  a 
cru  que  c’étoit  un  monument  d’un  peu- 
ple plus  ancien  que  les  Incas,  & qui 
avoit  occupé  le  Pérou  long-tems  avant 
cette  race  d’indiens  abrutis  , que  les  Ef- 
pagnols  y détruifîrent  au  commencement 
du  feizieme  fiécle.  Ayant  lu  avec  toute 
l’attention  dont  je  fuis  capable  les  diffe- 
rents hiftoriens  du  Nouveau  Monde,  je 
n’ai  pas  été  affez  heureux  pour  décou- 
vrir un  fait  capable  de  favorifer  ce  fenti- 
ment  ; & il  m‘e  paroît  très  - vrai  que  les 
Péruviens  ont  eu  d’eux-mémes  le  fecret 
de  durcir  le  cuivre,  fans  quoi  ils  n’au- 
roîent  pas  été  en  état  de  creufer  la  terre  , 
d’exploiter  les  mines  d’or , de  percer 
ks  émeraudes^  & de  détacher  de  grands- 
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éclats  de  rocher  pour  bâtir  les  cabanes 
murées  dont  on  vient  de  faire  men- 
tion. Et  qu’ils  aient  eu  des  haches  de  cui- 
vre à l’arrivée  des  Efpagnols,  c’eftun  fait 
dont  on  ne  peut  abfolument  douter , puif- 
qu’on  prit  quelques-uns  de  ces  inftrumens 
au  combat  de.  Caxamalca,  aux  principaux 
d’entre  les  officiers,  qui  jetterent  leurs  ar- 
mes pour  être  plus  légers  à la  courfe.  lî 
faut  avouer  néanmoins  qu’ils  n’avoient  pas 
tant  de  cuivre  qu’ils  ne  fuffent  encore 
obligés  de  faire  des  hachés  de  pierres  ai** 
guifées  5 & d’armer  la  pointe  de  leurs 
fléchés  & de  leurs  javelines  d’os  & de' 
dents  d’animaux.  Enfin,  ce  qui  prouve 
évidemment  que  ce  que  nous  nommons 
l’empire  des  Incas , n’étoit  qu’une  région 
prefque  fauvage , habitée  par  des  Barba^ 
tes , c’eft  qu’il  n’en  eft  refté  aucun  monu-^ 
ment,  aucun  débris  de  quelque importan-- 
ce.  Les  moines  de  Cufco  & de  Lima  fe 
font  long-tems  occupés  à fouiller  les  an- 
ciens tombeaux  des  Indiens,  dans  l’efpé» 
pérance  d’y  déterrer  des  tréfors  & des 
raretés.  Mais,  après  bien  des  recherches,^ 
poufiTées  auffi  loin  que  l’avarice  a pu  les; 
pouffer,  on  n’en  a encore  extrait  que 
quelques  morceaux  de  la  pierre  des  Incas 
& de  la  pierre  de  galtinace^^  qui  a fervi^, 
dit‘On^  à faire  desmiroirs<, 
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§.  ni.  ' 

Ils  ignoroicnt  C an  monétaire^ 

Comme  les  peuples  de  ces  provinces 
n’ont  jamais  eu  de  monnoie  , ni  rien  qui 
en  ait  tenu  lieu , on  peut  bien  fe  figurer 
qu’ils  ne  connoifToient  d’autres  richeffes 
que  le  maïs  dont  ils  fe  nourri ffoient , & 
la  laine  des  petits  chameaux  glamas,  def- 
tinée  à fabriquer  des  vêtemens.  Ils  n’em- 
ployoient  l’or  que  comme  nous  • em- 
ployons l’étain.  S’ils  av oient  fait  un  ufage 
particulier  de  ce  métal , ils  en  auroient 
frappé  des  jetons  & des  fignes  pour  les 
paiemens  & les  achats.  Ignorant  à- la-fois 
l’ufage  du  fer  forgé  , de  la  monnoie  , de 
l’écriture;  ignorant  l’art  de  bâtir  des  na- 
vires & des  ponts , de  faire  des  fenêtres 
à leurs  logis,  & des  cheminées  à leurs 
foyers,  il  s’enfuit  qu’ils  dévoient  être  in- 
férieurs en  fugacité  & en  induftrie,  aux 
nations  les  plus  groffieres  de  notre  con- 
tinent ; & la  raifon  nous  avertit  de  n’a- 
jouter  aucune  foi  aux  hyperboles  des  écri- 
vains Efpaenols. 

§.  IV. 

Idée  des  arts  au  Mexique  avant  la  con- 
quête. 

Quant  aux  Mexicains,  on  a avancé 
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qu’lis  n’ont  commencé  à recevoir  une 
forme  de  gouvernement  que  130  ans 
avant  l’apparition  des  Efpagnols  ; cela 
n’efl:  pas  probable.  Leurs  arts , quelqu’im- 
parfaits  qu’ils  fuffent,  annoncent  une  plus 
haute  antiquité  , mais  il  ne  faut  pas 
l’exagérer.  . . . Antonio  Solis , dans  fon 
Hiftoire  de  la  gonquête  de  l’Amérique 
feptentrionale,  n’a  tâché  que  de  briller 
par  l’éclat  des  penfées  & des  images 
gigantefques , & la  pompe  de  la  'nar- 
ration ; il  y a indignement  facrifié  la  vé- 
rité de  l’hiftoire  aux  vains  ornemens  d’un 
ftyle  ampoulé.  Il  ofe  nous  dire  qu’il  y 
avoit  deux  mille  temples  dans  la  capitale 
du  Mexique , au  moment  qu’un  conqué- 
rant venu  d’Europe  s’en  déclara  le  maî- 
tre. Il  n’y  a jamais  eu  un  tel  nombre 
d’édifices  publics  dans  aucune  ville  du 
monde  , depuis  Rome  jufqii’à  Pékin. 
Auffi  Gomara  , moins  hardi  ou  plus  fenfé 
que  Solis,  convient -il  qu’en  comptant 
fept  petites  chapelles , on  n’a  trouvé  que 
huit  endroits  deftinés  à loger  les  idoles 
du  Mexique.  Montézuma  , premier  du 
nom , avoit  donné  à cette  bourgade  la 
forme  d’une  cité.  Or,  depuis  le  régné  de 
ce  prince  jiirqu’à  la  venue  de  Cortez,  il 
ne  s’étoit  écoulé  que  quarante-deux  ans^ 
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qui  n’auroient  certainement  pas  fuffi  pour 

bâtir  deux  mille  églifes. 

Le  prétendu  château  où  cabanoient  les 
rois  Mexicains , étoit  une  grange  : aufïî 
Fernand  Cortez  , ne  découvrant  aucune 
habitation  propre  dans  toute  la  capitale  de 
l’Etat  qu’il  venoit  de  conquérir,  y fit- il 
conftruire  à la  hâte  l’hôtel  qui  y fubfifte 
encore.  Ce  qui  doit  nous  défabufer  fur 
la  peinture  outrée  & extravagante  qu’on 
fait  de  cette  ville  Américaine,  qui  conte- 
noit,  félon  quelques  auteurs,  foixante- 
dix  mille  maifons  fous  le  régné  de  Mon- 
tézuma , ce  qui  fuppoferoit  qu’elle  avoit 
alors  trois  cents  cinquante  mille  habitans; 
tandis  qu’il  eft  notoire  que  Mexico , con- 
fidérablement  agrandi  fous  les  Efpagnols , 
ne  renferme  de  nos  jours  que  foixan- 
te- mille  âmes,  y compris  vingt  mille 
negres  &:  mulâtres.  Comme-on  ne  décou- 
vre dans  tout  le  Mexique  aucuns  vefîiges 
d’anciennes  villes  Indiennes , il  eft  sur 
qu’il  n’y  avoit  qu’un  feul  endroit  qui  eût 
quelqu’apparence  de  cité,  & cet  endroit 
étoit  Mexico,  qu’il  a plu  aux  écrivains 
Caftillans  de  furnommer  la  Babylone  des 
Indes. 

La  facilité  & la  promptitude  avec  la- 
quelle 00  dépouilla  l’infortuné  Monté- 
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zuma  de  tous  fes  Etats , décele  la  foibleffe 
de  ces  Etats  mêmes.  Je  conviens  que  Tar- 
tillerie  étoit  un  inftrument  deftrufteur  ^ 

& tout-puiflant , qui  devoit  néceffaire- 
ment  dompter  les  Mexicains;  mais  lî  ces 
Mexicains  avoient  eu  des  villes  murées  , ! 

comme  on  le  répété  lî  fouvent,  ils  fe  fe-  , 

roient  mis  à l’abri  ; & les  lîx  mauvais  ca- 
nons de  fer  que  Cortez  traînoit  avec  lui , [ 

n’auroient  pas  foudroyé  en  un  inllant  ^ 

tant  de  ramparts  & de  retranchemens* 

D’ailleurs , il  efl:  avéré , par  le  témoignage  i 

de  tous  les  hiftoriens,  que  les  Efpagnols 

font  entrés  pour  la  première  fois  dans  , I 

Mexico,  fans  faire  une  feule  décharge 

d’artillerie.  ■ > 
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CHAPITRE  VI.  ^ 

Parallèle  des  Anciens  & des  Mo-' 

dernes. 

L Préambule  Jur  cette  matière, 

Le  grand  procès  des  anciens  & des, 
modernes  n'eft  pas  encore  vuide  ; 
îl  eft  fur  le  bureau  depuis  l’âge  d’argent  qui 
fucceda  a 1 âge  d’or.  Les  hommes  ont 
toujours  prétendu  que  le  bon  vieux  tems 
valoit  beaucoup  mieux  que  le  tems  pré- 
fent.  Neftor  5 dans  1 Iliade  j en  voulant 
s infinuer  comme  un  lage  conciliateur 
dans  1 efprit  d’Achille  & d’Agamemnon^ 
débuté  par  leur  dire  . , , ,Tai  vécu  autre-- 
fois  avec  des  hommes  qui  valoient  mieux 
que  vous  ; non^  je  n ai  jamais  vu  & je  ne 
verrai  jamais  de  ji  grands  perfonnages 
que  Drias  ^ Cenée , Exadius  Polyphême 
égal  aux  dieux , Çrc, 

La  poftérité  a bien  vengé  Achille  du 
mauvais  compliment  de  Neftor  , tant 
loue  par  ceux  qui, ne  louent  que  l’an- 
tique. Perfonne  ne  connoit  plus  Drias  ; 
on  n a guere  entendu  parler  d’Exadius^ 


* Queftions  fur  rExicyclopédie. 
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ii  de  Cénée  ; & pour  Polyphême  égal 
,ux  dieux  5 il  n’a  pas  une  trop  bonne  ré- 
)utation,  à moins  que  ce  ne  foit  tenir  de  la 
livinité , que  d’avoir  un  grand  œil  au 
ront  5 & de  manger  des  hommes  tout 
Tiids. 

Lucrèce  ne  balance  pas  à dire  que  la 
lature  a dégénéré. 

pfa  dédit  dulces  fœtus  & pabula  liZta , 

nunc  vix  nojiro  grande fcunt  aubîa  lahore  y 
'ionterlrnufque  boves  y & vires  agricolarum  y &.C. 

nature  languit , la  terre  eft  épuifée  ; 
Jhomme  dégénéré,  dont  la  force  eft  ufée, 
fatigue  un  fol  ingrat  par  fes  bœufs  alfoiblis. 

L’antiquité  eft  pleine  d’éloges  d’une 
autre  antiquité  plus  reculée. 

« 

Les  hommes  en  tout  tems  ont  penfé  qu’autrefois 

De  longs  ruiffeaux  de  lait  ferpentoient  dans  nos 
bois  ; 

La  lune  étoit  plus  grande  & la  nuit  moins 
obfcure  ; 

L’hiver  fe  couronnoit  de  fleurs  & de  verdure  ; 

L’homme,  ce  roi  du  monde,  & roi  très-fai- 
néant , 

Se  contemploit  à l’aife,  admiroit  fon'néant, 
Et,  formé  pour  agir,  fe  plaifoit  à rien  faire. 

Horace  combat  ce  préjugé  avec  autant 
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de  finefie  que  de  force  dans  fa  belle  épî- 
tre  à Augufte  ; « Faut-il  donc,  dit-il,  que 
» nos  poëmes  foient  comme  nos  vins , 
» dont  les  plus  vieux  font  toujours  pré- 
» feres  ? » Il  dit  enfuite  : 

’Jndignor  quîdquam  reprehendl  y-non  quia  crafsc 

Compojîtum  illepïdeve  putetur  y ftd  quia  nuper  i 

^ec  vcniain  antiquis  y fed  honorcm  & prccmia 
pofcu 


Ingeniis  non  ille  favet  y plaudiîque  fepultis  ; 
ISoJîra  fed  impugnat  : nos  nojiraque  lividus  odit% 

J ai  vu  ce  paffage  imité  ainfi  en  vers 
familiers  : 

Rendons  toujours  juftice  au  beau. 

Eft-il  laid  pour  être  nouveau  ? 

Pourquoi  donner da  préférence 
Aux  médians  vers  du  tems  jadis? 

Ceft  en  vain  qu  ils  font  applaudis  ; 

Ils  n’ont  droit  qu’à  notre  indulgence. 

Les  vieux  livres  font  des  tréfors , 

Dit  la  fotte  & maligne  envie. 

Ce  n efl  pas  qu’elle  aime  les  morts; 

Elle  hait  ceux  qui  font  en  vie.( 
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§.  II. 

tat  de  la  quejlion  y mal  expofé par  Fon-> 

tenellc. 

Le  fçavant  & ingénieux  Fontenelle 
exprime  ainfi  fur  ce  fujet  : 

« Toute  la  queftion  de  la, prééminence 
entre  les  anciens  & les  modernes , étant 
une  fois  bien  entendue,  fe  réduit  à 
fçavoir  fi  les  arbres  qui  étoient  autre- 
fois dans  nos  campagnes,  étoient  plus 
grands  que  ceux  d’aujourd’hui  ? En  cas 
qu’ils  l’aient  été , Homere , Platon , 
Démoflhene  , ne  peuvent  être  égalés 
dans  ces  derniers  fiécles;  mais  fi  nos 
arbres  font  auffi  grands  que  ceux  d’au- 
trefois , nous  pouvons  égaler  Homere, 
Platon  & Démofthene.  Eclairciflbns 
ce  paradoxe,  Si  les  anciens  avoient  plus 
d’efprit  que  nous,  c’efl:  donc  que  les 
cerveaux  ce  ce  tems-la  etoient  mieux 
difporés,formés  de  fibres  plus  fermes  ou 
plus  délicates,  remplis  de  plus  d’elprits 
inirnaux  ; mais  en  vertu  de  quoi  les  cer- 
veaux de  ce  tems'là  auroient-ils  été 
^ieux  difpofés  ? Les  arbres  auroient  donc 
^té  auffi  plus  grands  & plus  beaux;  car, 
î la  nature  étoit  alors  plus  jeune  & plus  ’ 
dgoureufe , les  arbres  auffiij^ien  que  les 


454  Livre  sixième. 

» cerveaux  des  hommes  auroient  dû  Te 
» lentir  de  cette  vigueur  & de  cette  jeu- 
» neffe.  » (^DigrcJJion  fur  Us  Anciens  & 
Us  Modernes^  tom.  4,  édition  de  1741.) 

Avec  la  permiflion  de  cet  illuftre  aca- 
démicien, ce  n’efl  point-là  du  tout  l’état 
de  la  queftion.  Il  ne  s’agit  pas  de  fqavoir 
fi  la  nature  a pu  produire  de  nos  jours 
d’aufli  grands  génies , & d’auffi  bons  ou- 
vrages que  ceux  de  l’antiquité  Grecque  & 
Latine;  mais  de  fqavoir  fi  nous  en  avons 
en  effet.  Il  n’eft  pas  impollible,  fans  dou- 
te , qu’il  y ait  d’auffi  grands  chênes  dans 
la  forêt  de  Chantilly  que  dans  celle  de 
Dodone  : mais  , fuppofé  que  les  chênes 
de  Dodone  euffent  parlé , il  feroit  très- 
clair  qu’ils  auroient  un  grand  avantage  fur 
les  nôtres , qui  probablement  ne  parleront 
jamais. 

§.  III.  ; 

Vers  de  La  Mothe , & riponfe  à ces  vers* 

LaMothe,  homme  d’efprit  & de  ta- 
lent, qui  a mérité  des  applaudiffemens 
dans  plus  d’un  genre,  a foutenu,  dans 
une  odé  remplie  de  vers  heureux , le  parti 
des  modernes.  Voici  une  de  fes  fiances  : 

Et  pourquoi  veut-on  quej’encenfe 

Ces  prétendus  dieux  dont  je  fors  } 
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En  moi  la  même  intelligence 
Fait  mouvoir  les  mêmes  refforts. 

Croit  -on  la  nature  bizarre  , 

Pour  nous  aujourd’hui  plus  avare 
Que  pour  les  Grecs  & les  Romains  ? 

De  nos  aînés  mere  idolâtre , 

N’eft-elle  plus  que  la  marâtre 
Du  refte  grolîier  des  humains  ? 

On  pouvoit  lui  répondre  : Eftimez  vos 
aînés  fans  [les  adorer.  Vous  avez  une  in- 
telligence , comme  Virgile  & Homereen 
avoient  ; mais  ce  n’eft  pas  peut-être  ab- 
folument  la  même  intelligence.  Peut-être 
avoient-ils  un  talent  fupérieur  au  vôtre, 
& ils  l’exerqoient  dans  une  langue  plus 
riche  & plus  harmonieufe  que  les  langues 
modernes , qui  font  un  mélange  de  l’hor- 
rible jargon  des  Celtes  & d’un  latin  cor- 
rompu. 

La  nature  n’eft  point  bizarre  ; mais  il 
fe  poùrroit  quelle  eût  donné  aux  Athé- 
niens un  terrain  un  ciel  plus  propre 
que  la  Weftphalie  & que  le  Limoufin  à 
former  certains  génies.  Il  fe  poùrroit  bien 
encore  que  le  gouvernement  d’Athenes 
en  fécondant  le  climat,  eût  mis  dans  la 
tête  de  Démofthene  quelque  chofe  que 
l’air  de  Clamar  & de  la  Grenouillère , & 
le  gouvernement  du  cardinal  de  RichelieUj 
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w mirent  point  dans  la  tête  d" Orner  Talon 
& de  Jérôme  Bignon. 

Quelqu’un  répondit  alors  à la  Mothe 
par  le  petit  couplet  fuivant  : 

Cher  La  Mothe , imite  & révéré 
Ces  dieux  dont  tu  ne  defcends  pas. 

Si  tu  crois  qu’Horace  eft  ton  pere. 

Il  a fait  des  enfans  ingrats. 

La  nature  n’eft  point  bizarre  : 

Pour  Danchet  elle  eft  trop  avare  , 

Mais  Racine  en  fut  bien  traité  : 

Tibulle  étoit  guidé  par  elle  ; 

Mais , pour  notre  ami  La  Chapelle  {a) , 
Hélas  1 quelle  a peu  de  bonté  ! 

Cette  difpute  eft  donc  une  queftlqn  de 
fait.  L’antiquité  a»t-elle  été  plus  féconde 
en  grands  monumens  de  tous  genres  juf- 
qu’au  tems  de  Plutarque , que  les  fiécles 
modernes  ne  l’ont  été  depuis  le  fiecle  des 
Médicis  iufqu’à  Louis  XIV  inclufivement. 
Les  Chinois  , plus  de  deux  cents  ans 
avant  notre  ere  vulgaire  5 conftruilirent 
cette  grande  muraille  quî  n’a  pu  les  fau- 
ver  des  invafions  des  Tartares.Les  Egyp- 


( a ) Note  de  V Auteur.  Ce  La  Chapelle  étoit  un 
receveur  général  des  finances , cjui  traduific  ttes-plat- 
tement  Tibulle  mais  ceux  qui  diuoient  chez  lui  tiou- 
yoicm  fes  vers  fort  bous. 

tiens  ^ 
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dens,  trois  mille  ans  auparavant,  avoient 
fiirchargé  la  terre  de  leurs  étonnantes  py« 
r^mides,  qui  avoient  environ  quatre- 
vingt-dix  mille  pieds  quarrés  de  bafe.  Per- 
fbnne  ne  doute  que  , fi  l’on  vouloit  entre- 
prendre aujourd’hui  ces  inutiles  ouvrages, 
on  n’en  vînt  aifément  à bout  en  prodi- 
"guant  beaucoup  d’argent.  La  grande  mu- 
raille de  la  Chine  eft  un  monument  de  la 
crainte;  les  pyramides  font  des  monu- 
mens  de  la  vanité  & de  la  fuperftition. 
Les  unes  & les  autres  atteftent  une  grande 
patience  dans  les  peuples , mais  aucun 
génie  fupérieur  ; ni  les  Chinois,  ni  les 
Egyptiens  n^auroient  pu  faire  une  ftatue 
telle  que  nos  fculpteurs  en  forment  au- 
jourd’hui, 

§.  IV, 

Sentiment  du  chevalier  Temple^ 

Le  chevalier  Temple,  qui  a pris  à tâ- 
che de  rabaiflfer  tous  les  modernes,  pré- 
tend qu’ils  n’ont  rien  en  architedure  de 
comparable  aux  temples  de  la  Grece 
de  Rome  : mais , tout  Anglois  qu’il  étoit , 
il  devoit  convenir  que  l’églife  de  S.  Pierre 
efl  incomparablement  plus  belle  que  n’é- 
toit  le  Capitole.  C’efî  une  chofe  curieufe 
que  l’afifurance  avec  laquelle  il  prétend 
qu’il  n’y  a rien  de  neuf  dans  notre  aftro- 
Tome  IL  V 
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nomie  , rien  dans  la  connoilTance  du 
corps  humain , fi  ce  n’eft  peut-être , dit- 
il  , la  circulation  du  fang.  L’amour  de  fon 
opinion , fondé  fur  fon  extrême  amour- 
propre  , lui  fait  oublier  la  découverte  des 
fatellites  de  Jupiter^  des  cinq  lunes  de 
l’anneau  de  Saturne^  de  la  rotation  du 
foleil  fur  fon  axe,  de  la  pofition  calculée 
de  trois  mille  étoiles,  des  lois  données 
par  Kepler  & par  Neuton  aux  orbes  cé- 
leftes  ; des  caufes  de  la  précifion  des  équi- 
noxes, & de  cent  autres  connoiflances 
dont  les  anciens  ne  foupçonnoient  pas 
même  la  poffibilité. 

Les  découvertes  dans  l’anatomie,  font 
en  aufli  grand  nombre.  Un  nouvel  uni- 
vers , en  petit,  découvert  avec  le  microf- 
cope , étoit  compté  pour  rien  par  le  che- 
valier Temple;  il  fermoit  les  yeux  aux 
merveilles  de  fes  contemporains , & ne 
les  ouvroit  que  pour  admirer  l’ancienne 
ignorance. 

Il  va  jufqu’à  nous  plaindre  de  n’avoir 
plus  aucun  refte  de  la  magie  des  Indiens, 
des  Chaldéens  & des  Egyptiens  ; & par 
\ cette  magie  il  entend  une  profonde  con- 

noÜTance  de  la  nature , par  laquelle  ils 
produifoient  des  miracles,  fans  qu’il  en  cite 
aucun , parce  qu’en  effet  il  n’y  en  a ja- 
mais eu.  « Que  font  devenus,  dit-il,  les 
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► charmes  de  cette  mufique  qui  enchan- 
^ toit  fi  fouvent  les  hommes  & les  bêtes, 

► les  poiflbns,  les  oifeaux,  les  ferpens, 

► & changeoit  leur  nature?  » Cet  ennemi 
le  fon  fiécle  croit  bonnement  à la  fable 
l’Orphée , & n’avoit  apparemment  en- 
endu  ni  la  belle  mufique  d’Italie , ni  mè- 
ne celle  de  France,  qui , à la  vérité  , ne 
harment  pas  les  ferpens , mais  qui  char- 
nent  les  oreilles  des  connoi/Teurs. 

Ce  qui  efl:  encore  plus  étrange,  c’eft 
U ayant  toute  fa  vie  cultivé  les  belles-» 
mres , il  ne  raifonne  pas  mieux  fur  nos 
ons  auteurs  que  fur  nos  philofophes.  Il 
ïgarde  Rabelais  comme  un  grand  hom- 
le  ; il  cite  les  Amours  des  Gaules  com- 
le  un  de  nos  meilleurs  ouvrages.  C’étoit 
ourtant  un  homme  fçavant,  un  homme 
e cour,  un  homme  de  beaucoup  d’efprit, 
n ambaffadeur  qui  avoit  fait  de  profon- 
es  réflexions  fur  tout  ce  qu’il  avoit  vu. 
pofledoit  de  grandes  connoiflknces  : uti 
•éjugé  fuffit  pour  gâter  tout  ce  mérite. 

§.  V. 

Hfpute  Racine  & de  Boileau  , contre 

Perrault. 

Boileau  & Racine,  en  écrivant  en  fa- 
ur  des  anciens  contre  Perrault,  furent 

Vij 
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plus  adroits  que  le  chevalier  Temple.  Ils 
ie  gardèrent  bien  de  parler  d’aftronomie 
& de  phyfique.  Boileau  s’en  tint  à jufli- 
fier  Homere  contre  Perrault,  mais  en 
gliflant  adroitement  fur  les  défauts  du 
poète  Grec,  & fur  le  fommeil  que  lui 
reproche  Horace.  Il  ne  s’étudie  qu’à  tour- 
ner Perrault , l’ennemi  d’Homere , en  ridi- 
cule. Perrault  entend-il  mal  un  paffage , 
ou  traduit*  il  mal  un  paffage  qu’il  entend  ? 
voilà  Boileau  qui  faifit  ce  petit  avantage, 
qui  tombe  fur  lui  en  ennemi  redoutable  , 
qui  le  traite  d’ignorant,  de  plat  écrivain  : 
mais  il  fe  pouvoir  très-bien  faire  que  Per- 
rault fe  fût  fouvent  trompé,  & que  pour- 
tant il  eût  fouvent  raifon  fur  les  contra- 
diélions  , les  répétitions , l’uniformité  des 
combats , les  longues  harangues  dans  la 
mêlée , les  indécences , les  inconfequen- 
ces  de  la  conduite  des  dieux  dans  le  poè- 
me, enfin  fur  toutes  les  fautes  où  il  pré*- 
tendoit  que  ce  grand  poète  étoit  tombé. 
En  un  mot,  Boileau  fe  moqua  de  Perrault 
beaucoup  plus  qu’il  ne  juftifia  Homere. 

Racine  ufa  du  même  artifice , car  il 
étoit  tout  aufîi  malin  que  Boileau , pour 
le  moins  : quoiqu’il  n’eût  pas  fait , comme 
lui , fon  capital  de  la  fatire  , il  jouit  du 
plaifir  de  confondre  fes  ennemis  fur  une 
petite  méprlfe  très-pardonnable,  où  ils 
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étoient  tombés  au  fujet  d’Euripide,  & ea 
même  tems  de  fe  tenir  très-fupérieur  à 
Euripide  même.  Il  raille , autant  qu’il  le 
peut , ce  même  Perrault  & fes  partifans , 
fur  leur  critique  de  ŸAlceJie  d’Euripide  ; 
parce  que  ces  meffieurs  malheureufement 
avoient  été  trompés  par  une  édition  fau- 
tive d’Euripide , & qu’ils  avoient  pris 
quelques  répliqués  d’Admete  pour  celles 
d’Alcefte  ; mais  cela  n’empêche  pas  qu’Eu- 
ripide  n’eûf  grand  tort  en  tout  pays , dans 
'a  maniéré  dont  il  fait  parler  Admete  à 
!bn  pere.  11  lui  reproche  violemment  de 
l’être  pas  mort  pour  lui. 

» Quoi  donc  ! lui  répond  le  roi  fon 
pere  , à qui  adreffez  - vous , s’il  vous 
►>  plaît , un  difcours  fi  hautain  } Eft-ce  à 
’>  quelque  efclave  de  Lydie  ou  de  Phry- 
) gie  ? Ignorez-vous  que  je  fuis  né  libre 

> & Theffalien  ? >*  ( Beau  difcours  pour 
in  roi  & pour  un  pere!)  «Vous  m’ou- 

> tragez  comme  le  dernier,  des  hommes. 

> Où  efl:  la  loi  qui  dit  que  les  peres  doi- 

> vent  mourir  pour  leurs  enfans?  Chacun 

> eft  ici-bas  pour  foi.  J’ai  rempli  mes  obli- 

> gâtions  envers  vous.  Quel  tort  vous 

> fais-je  demandé -je  que  vous  mou- 

> riez  pour  moi  La  lumière  vous  eft 

> précieufe  ; me  l’eft-elle  moins  ?...  Vous 
' m’accufez  de  lâcheté, . . . Lâche  vous- 
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» même  ; vous  n’avez  pas  rougi  d’avoir 
» prefle  votre  femme  de  vous  faire  vivre 
» en  mourant  pour  vous.  ...  Ne  vous 
» fied-il  pas  bien,  après  cela,  de  traiter 
» de  lâches  ceux  qui  refufent  de  faire  pour 
» vous,  ce  que  v(  us  n’avez  pas  le  cou- 
» rage  de  faire  vous-même. . . . Croyez- 
» moi , taifez-vous. , . . Vous  aimez  la  vie  ; 
» les  autres  ne  l’aiment  pas  moins.. ..Soyez 
» fûr  que , fi  vous  m’injuriez  encore , vous 
» entendrez  de  moi  des  duretés  qui  ne 
» feront  pas  des  menfonges.  » 

Le  chœur  reprend  alors  fa  parole: 

C’eft  afiez  & déjà  trop  des  deux  côtés  : 
» ceffez,  vieillard  , ceffez  de  maltraiter  de 
» paroles  votre  fils.  » 

Le  chœur  auroit  dû  plutôt,  ce  femble, 
faire  une  forte  réprimande  au  fils  d’avoir 
très-brutalement  parlé  à fon  propre  pere, 
& de  lui  avoir  reproché  fi  aigrement'  de 
n’être  pas  mort. 

Tout  le  refte  de  la  fcene  eft  dans  ce 
goût. 

P H É R È S â fon  fils. 

Tu  parles  contre  ton  pere  fans  en  avoir 
reçu  d’outrage. 

A D M E T E. 

Oh  ! j’ai  bien  vu  que  vous  aimez  à vi-f 
vre  long-tems. 
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P H É R È s. 

Et  toi , ne  portes-tu  pas  au  tombeau 
celle  qui  eft  morte  pour  toi  ? 

A D M £ T E. 

Ah  ! le  plus  infâme  des  hommes,  c’eft 
la  preuve  de  ta  lâcheté.  > 

P H É R è S. 

Tu  ne  pourras  pas  dire  au  moins  qu’elle 
eft  morte  pour  moi. 

A D M E T E. 

Plût  au  ciel  que  tu  fuffes  dans  un  état 
où  tu  eufîes  befoin  de  moi  ! 

P H É R È s. 

Fais  mieux  ; époufe  plufieurs  femmes, 
afin  qu’elles  meurent  pour  te  faire  vivre 
plus  long-tems. 

Après  cette  fcene’ , un  domeftiqiie 
vient  parler  tout  feul  de  l’arrivée  d’Her^ 
cule.  « C’eft  un  étranger , dit-il , qui  a 
» ouvert  la  porte  lui-même,  s’eft  d’abord 
» mis  à table  : il  fe  fâche  de  ce  qu’on 
» ne  lui  fert  pas  affez  vite  à manger  ; il  ' 
» remplit  de  vin  à tout  moment  fa  coupe  , 

» boit^à  longs  traits  du  rouge  & du  paillet, 

» ne  ceffe  de  boire  & de  chanter  de  mau* 

» vaifes  chanfons , qui  relTemblent  à des 
» hurlemens , fans  fe  mettre  en  peine  du 
>>  roi  & de  fà  femme  que  nous  pleu- 
» rons.  C’eft  fans  doute  quelque  fripon 
» adroit , un  vagabond , un  aflaffin.  n » 

Viv 
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Il  peut  être  affez  étrange  qu’on  prenne 
Hercule  pour  un  fripon  adroit;  il  ne  feft 
pas  moins  qu’Hercule^  ami  d’Admete  , 
foit  inconnu  dans  la  maifon.  Il  l’efl:  en- 
core plus  qu’HercuIe  ignore  la  mort 
d’AIcefte , dans  le  tems  même  qu’on  la 
porte  au  tombeau. 

Il  ne  faut  pas  difputer  des  goûts  ; mais 
il  eft  fur  que  de  telles  fcenes  ne  feroient 
pas  fouffertes  chez  nous  à la  foire, 

§.  V L 

Défauts  ^Euripide  , mal  jujlifiés  pat 

U P,  Brurnoi» 

Brumoi,  qui  nous  a donné  le  Thédm 
des  Grecs  ^ & qui  n’a  pas  traduit  Euripide 
avec  une  fidélité  fcrupuîeufe  ^ fait  ce  qu’il 
peut  pour  juftifier  la  fcene  d’Admete 
de  Ton  pere  ; on  ne  devineroit  pas  le  tour 
qu’il  prerid.  _ 1 

Il  dit  d’abord  que  les  Grecs  nont  pas 
trouvé  à redire  à ces  mêmes  chofes  , qui 
font , à notre  égard  ^ des  indécences  , des 
horreurs  ; qu' ainji  il  ne  faut  pas  convenir 
quelles  foient  tout- à fait  telles  que  nous 
les  imaginons  ; en  un  mot  y que  les  idées 
ont  changé.  On  peut  répondre  que  les 
idées  des  nations  policées  n-’ont  jamais 
changé  fur  le  refpeêl  que  les  enfans  doi- 
vent à leurs  peres. 
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Qui  peut  douter  ^ ajoute-t-il,  que  les 
idées  aient  changé  fur  des  points  de  morale 
plus  importuns  ? On  répond  qu’il  n’y  en 
a guere  de  plus  importans. 

Un  François  , continue  t-il,  ejl  infulté ; 
le  prétendu  bon  fens  françois  veut  quil 
coure  Les  rifques  du  duel  ^ & quil  tue  ou 
meure  pour  recouvrer  fon  honneur.  On  ré- 
pond  que  ce  n’eft  pas  le  feul prétendu  hort 
fens  françois , mais  celui  de  toutes  les  na- 
tions de  l’Europe , fans  exception. 

On  ne  f en t pas  afe:^  combien  cette  ma^ 
xirne  paroitra  ridicule  dans  deux  mille 
ans  ; & de  quel  air  on  Vauroit  fifflée  du 
terns  dé  Euripide, 

Cette  maxime  eft  cruelle. & fatale,^’ 

niais  non  pas  ridicule  j on  ne  l’èût  fifflée^ 

d’aucun  air , du  tems  d’Euripide.  Il  y avoit 

beaucoup  d’exemples  de  duels  chez  les. 

Grecs  & chez  les  Afiatiques  r on  voit  y 

iès  le  commencement  du  premier  livre 

iQ  l Iliade  y Achille  tirant  à moitié  fbn 

îpee  & il  etoit  prêt  a fe  battre  contre 

Agamemnon  (^),fi  Minerve  n’étoit  venue 

^ 

(a)  Noce  de  UEditeur,  Il  ne  fui  jamais  queftion  de- 
lue!  entre  Agaraemnon  & Achille.  Celui-ci , outré  des^ 
ïauteurs  du  pere  d’Iphigénie  & n’écouiant  que  fa  fu- 
eur,  alloit  lui  percer  le  cœur:  c’eft  ce  fentiment  qu^ 
e jeune  prince  exprime  dans  la-  tragédie  de  Racine  : 

• • • - Le  chef  de  tant  de  roh^ 

M’auroit  ofé  braver  pour  la  dernbere  fois^ 
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le  prendre  par  les  cheveux , &C  lui  faire 
remettre  l’épée  dans  le  fourreau. 

Plutarque  rapporte  qu’Epheftion  & 
Cratere  le  battirent  en  duel , & qu’Ale- 
xandre  les  fépara.  Il  efl:  d’accord  avec 
Quinte- Curfe  , qui  dit  que  deux  autres 
officiers  d’Alexandre  fe  battirent  en  duel  : 
Imparihus  armis  ducllo  ccrtant.  Et  puis  ^ 
quel  rapport  y a-t-il, "je  vous  prie,  en- 
tre un  duel,  & les  reproches  que  fe  font 
Admete  & fon  pere  Phérès  tour-à-tour, 
d’aimer  trop  la  vie,  & d’être  des  lâ- 
ches ? 

Je  ne  donnerai  que  cet  exemple  de  l’a- 
veuglement des  tradufteurs  & des  com- 
mentateurs : puifque  Brumoi , le  plus  im- 
partial de  tous,  s’eft  égaré  à ce  point, 
que  ne  doit-on  pas  attendre  des  autres  ? 
Mais , fi  les  Brumoi  & les  Dacier  étoient 
là  , je  leur  demanderois  volontiers  s ils 
trouvent  beaucoup  de  fel  dans  le  difcours 
que  Polyphême  tient  dans  Euripide? 
crains  point  la  foudre  de  Jupiter.  Je  ne 
fçais  fi  ce  Jupiter  efl  un  dieu  plus  fier  & 
plus  fort  que  moi;  je  me  foucie  trïs-^peu 
de  lui,  S'^il  fait  tomber  de  la  pluie  , je  me 
renferme  dans  ma  caverne  ; jf  mange  un 
veau  rôti , ou  quelque  bête  fauvage  ; après 
quoi^je  m^  étends  tout  de  mon  long  ; j avale 
un  grand  pot  de  lait  ; je  défais  monfayon^ 


* < 
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&Je  fais  entendre  un  certain  bruit  qui  vaut 
bien  celui  du  tonnerre. 

Il  faut  que  les  feholiaftes  niaient  pas  le 
nez  bien  fin,  s’ils  ne  font  pas  dégoûtés  de 
ce  bruit  que  fait  Polyphême  quand  il  a 
bien  mange.  Ils  difent  que  le  parterre 
d Athènes  rioit  de  cette  plaifanterie  , & 
que  jamais  les  Athéniens  n’ont  ri  d’une 
fottife.  Quoi  J toute  la  populace  d’A- 
thenes  avoit  plus  d’efprit  que  la  cour  de 
Louis  XIV  ? Et  la  populace  n’eft-elle  pas 
la  même  par-tout? 

^ Ce  n’eft  pas  qu’Eurlpide  n’ait  des  beau- 
tés, & Sophocle  encore  davantage^  mais" 
ils  ont  de  très -grands  défauts.  On  ofe 
dire  que  les  plus  belles  feenes  de  Cor- 
neille & les  touchantes  tragédies.de  Ra- 
cine , 1 emportent  autant  fur  les  tragédies 
de  Sophocle  & d Euripide , que  ces  deux 
Grecs  l’emportent^fur  Thefpis.  Racine 
fentoit  bien  fon  extrême  fupériorité  fur 
Euripide  ; mais  il  louoit  ce  poète  Grec 
pour  humilier  Perrault.  ^ 

Moliere  , dans  fes  bonnes  pièces , éft 
auffi  fupérieur  au  pur,  mais/r(9/WTérence 
& AU  farceur  Ariftophane , qu’au  baladil 
JDancourt. 


Il  y a donc  des  genres  dans  lefquels  les 
modernes  font  de  beaucoup  fupérieurs  aux 
anciens,  & d autres,  en  très-petit  nombre,. 

Vvj 
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dans  lefquels  nous  leur  fommes  inférîeurs  î 

c’eft  à quoi  fe  réduit  toute  la  difpute.. 


§.  VIL 

Dt  quelques  comparaijpns  entre  des  ou^ 

V rages  célébrés^ 


La  raifon  & le  goût  veulent,  ce  me 
femble,  qu’on  diflingue  , dans  un  ancien: 
comme- dans  un  moderne  , le  bon  & le 
mauvais , qui  font  très-fouvent  à côté. 
Fun  de  l’autre. 


Oh'  doit  fentir  avec  tTanfport  ce  vers 
de  Corneille,  ce  vers,  tel  qu’on  n’en 
îrouve  pas  un  feuî'  ni  dans  Homere , niv 
dans  Sophocle,  m dans  Euripide,  qui  en 
approche  : 


Que  vouliez- vous  qu^il  fît  contre  trois  ? 


mourut. 


Et  l’on  doit,  avec  la  même  {àgacité&  la 
même  juflice,  réprouver  les  vers  fuivans» 
En  admirant  le  fublim.e  tableau  de  la 
derniere  fcene  de  Rodogtine , les  con- 
trafies  frappans  des  perfonnages  & laforce 
du  coloris , ITiomme  de  goût  verra  par 
combien  de  fautes  cette  fituation  efl  ame- 
née , quelles  invraifemblances  l’ont  ^pre- 
parée,  à quel  point  il  a fallu  que  Ro(fo- 
gune  ait  démenti  fon  caraêlere^  ôc  par 
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quels  chemins  raboteux  il  a fallu  paffe^ 
pour  arriver  à cette  grande  & tragique 
cataftrophe.  t 

Ce  même  juge  équitable  ne  fe  laffera 
point  de  rendre  juftice  à Ÿ aj^tijîcieufe  & fine 
contexture  des  tragédiesde  Racine,  les  feu»* 
les  peut-être  qui  aient  été  bien  ourdies  d’un' 
bouta  l’autre,  depuis  Efchile  jufqu’au  grand 
fiécle  de  Louis  XIV.  Il  fera  touché  de 
cette  élégance  continue  , de  cette  pureté 
de  langage , de  cette  vérité  dans  les  ca- 
raéleres,  qui  ne  fe  trouvoient  que  chez  luiy 
de  cette  grandeur  fans  enflure , qui  feule 
efl:  grandeur  ; de  ce  naturel  qui  ne  s’égare 
jamais  dans,  de  vaines  déclamations , dans; 
des  difputes  de  fophiftes , dans  des  pen- 
fées  auffi  fauiïes  que  recherchées , fiauvent 
exprimées  en  folécifmes  ; dans  des  plai- 
doyers de  rhétorique , plus  faits  pour  les 
écoles  de  province,  que  pour  la  tragédico. 

Le  même  homme  verra  dans  Racine^ 
de  la  foibleflTe  & de  Funiformité  dans, 
quelques  carafteres  ; de  la  galanterie 
quelquefois  de  la  coquetterie*  même  ; des* 
déclarations  d’amour  , qui  tiennent  de 
l’idylle  & de  l’élégie  plutôt  que  d’une, 
grande  paiTionthéâtrale.  Il  fe  plaindra  de  ne 
trouver  dans  un  morceau  très-bien  écrite 
qu^une  élégance,  qui.  lui  plaît , non  pas 
un  torrent  d’éloquence  qui  Featraîne.r  iï 
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fera  fâché  de  n’éprouver  qu’une  folble 
émotion , & de.fe  contenter  d’approuver, 
^uand^  il  voudroit  que  fou  efprit  fût 
étonné  & fon  cœur  déchiré  (a). 

C’eft  ainfi  qu’il  jugera  les  anciens,  non 
pas  fur  leur  nom,  non  pas  fur  le  tems 
outils  vivoient,  mais  fur  leurs  ouvrages 
memes  t ce  n eft  pas  trois  mille  ans  qui 
doivent  plaire , c’eft  la  chofe  même.  Si 
une  darique  a été  mal  frappée,  que  m’im- 
porte qu’elle  repréfente  le  fils  d’Hiftafpes? 
La  monnoie  de  Varin  eft  plus  récente, 
mais  elle  eft  infiniment  plus  belle. 

Si  le  peintre  Timante  venoit  aujour- 
d’hui préfenter  à côté  des  tableaux  du 
Palais- Royal  , fon  tableau  du  facrifice 
d^phigénie , peint  de  quatre  couleurs  ; 
s il  nous  difoit  ; des  gens  d’efprit  m’ont 
affure , en  Grece  , que  c’eft  un  artifice  ad- 
mirable d avoir  voilé  le  vifage  d’Agamem- 

crainte  que  fa  douleur  n’é- 
galat  pas  celle  de  Clytemneftre  , & que 
les  larmes  du  pere  ne  déshonoraflent 
la  majefte  du  monarque;  il.fe  trouveroit 
des  connoifleurs  qui  lui  répondroient  : 


{a)  Note  de  VRditeur,  Il  falloir  au  nioiiis  , dans 
cette  C'^cle  contre  l’Euripide  François,  mertre  le  mot 
quelquefois  ^ & alors  on  fcroic  du  fentimeiu  de  l’Au- 
tcut  J car  fouvent  Racine  a évité  les  défauts  qu’on  lui 
reproche  d’une  maniéré  trop  générale. 


I 


Arts  et  Sciences.  471 
C’eft  un  trait  d’efprit  & non  pas  un  trait 
de  peinture  ; un  voile  fur  la  tete  de  votre 
principal  perfonnage  , fait  un  effet  affreux 
dans  un  tableau  ; vous  avez,pianque  votre 
art.  Voyez  le  chef-d’œuvre  de  Rubens  ^ 
qui  a fçu  exprimer  fur  le  vifage  de  Marie 
de  Médicis  la  douleur  de  l’enfantement , 
l’abattement , la>)oie , le  fourire  & la  ten- 
dreffe  9 non  pas  avec  quatre  couleurs  9 
mais  avec  toutes  les  teintes  de  la  nature. 
Si  vous  vouliez  qu’Agamemnon  cachât  un 
peu  fon  vifage , il  falloit  qu’il  en  cachat 
une  partie  avec  fes  mains  pofees  fur  fon 
front  & fur  fes  yeux  ; & non  pas  avec  un 
voile  que  les  hommes  n’ont  jamais  porté , 
& qui  eft  auffi  défagréable  à la  vue , auffi 
peu  pittorefque,  qu’il  eft  oppofé  au  cof- 
tume  ; vous  deviez  alors  laiffer  voir  des 
pleurs  qui  coulent , & que  le  héros  veut 
cacher  ; vous  deviez  exprimer  dans  fes 
mufcles  les  convulfions  d’une  douleur 
qu’il  veut  furmonter  ; vous  deviez  pein- 
dre dans  cette  attitude  la  majefté  & le 
défefpoir.  Vous  êtes  Grec , & Rubens  eft- 
Belge  ; mais  le  Belge  l’emporte. 

§.  VH  I. 

D'un  puffage  d'Homere, 

Un  Florentin  homme  de  lettres , d’un 
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erprlt  jufte  & d’un  goût  cultivé , fe  trôuva 
un  jour  dans  la  bibliothèque  de  Milord 
Chefterfield^avec  un  profeffeur  d’Oxford^ 
& un  Ecoflbis  qui  vantoit  le  poëine  de 
Fingal,  compofé , difoit-il , dans  la  langue 
du  pays  de  Gall , laquelle  efl:  encore  en 
partie  celle  des  Bas-Bretons.  Que  l’anti- 
quité eft  belle,  s’écrioit-il I le  poëme  de 
Fingal  a pafle  de  bouche  en  bouche  jul- 
qu’à nous,  depuis  près  de  deux  mille  ans, 
fans  avoir  jamais  été  altéré  ; tant  les  beau- 
tés véritables  ont  de  force  fur  l’efprit  des 
hommes  ! Alors  il  lut  à l’affemblée  le  com- 
mencement de  Fingal. 

« Cuhulin  étoit  affis  près  de  la  muraille 
» de  Tura , fous  l’arbre  de  la  feuille  agi- 
y>  tée  ; fa  pique  repofoit  contre  un  rocher 
» couvert  de  moulfe  ; fon  bouclier  étoit 
» à fes  pieds  fur  l’herbe.  Il  occupoit  fa 
» mémoire  du  fouvenir  du  grand  Carb'ar, 
» héros  tué  par  lui  à la  guerre  : Moran  , 
» ne  de  Fitilh , Moran  , fentinelle  de 
» l’Océan  , fe  préfenta  devant  lui  : 

» Leve-toi,  lui  dit-il,  leve-toi,  Cuhulin  ;* 

» je  vois  les  vailfeaux  de  Suaran  ; les  en- 
» nemis  font  nombreux  ; plus  d’un , héros 
» s avance  fur  les  vagues  noires  de  la  mer» 

» Cuhulin,  aux  yeux  bleus,  lui  repîi- 
» qua  : Moran  , fils  de  Fitilh , tu  trembles 
» toujours;  tes  craintes  multiplient  le  nom- 
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bre  des  ennemis.  Peut*être  eft-ce  le  roî 
» des  montagnes  défertes , qui  vient  à 
mon  fecours  dans  les  plaines  d’Ullin. 
>>  Non  , dit  Moran , c’eft  Suaran  lui- 
» même  ; il  eft  auffi  haut  qu’un  rocher 
» de  glace  : j’ai  vu  fa  lance  , elle  eft 
» comme  un  haut  fapin  ébranché  par  les 
» vents  ; fon  bouclier  eft  comme  la  lune 
» qui  fe  leve  : il  étoit  affis  au  rivage  fur 
» un  rocher  ; il  reflembloit  à un  nuage 
» qui  couvre  une  montagne , &c.  » Ah  ! 
voilà  le  véritable  ilyle  d’Homere,  dit 
alors  le  profeffeur  d’Oxford. 

Le  Florentin  , ayant  écouté  avec  une 
grande  attention , avoua  qu’il  n’étoit  pas 
fort  touché  de  toutes  ces  figures , & qu’il 
aimoit  beaucoup  mieux  le  ftyle  fimple  &C 
noble  de  Virgile.  L’Ecofifois  pâlit  de  co- 
lère à ce  difcours  ; le  doêleur  d’Oxford 
hauffa  les  épaules  de  pitié  ; mais  Milord 
Chefterfield  encouragea  le  Florentin  par 
un  fourire  d’approbation.  Le  Florentin 
échauffé  , & fe  fentant  appuyé  ^ leur  dit  : 
Meffieurs , rien  n’eft  plus  aifé  que  d’ou- 
trer la  nature  ; rien  de  plus  difficile  que 
de  l’imiter.  Je  fuis  un  peu  de  ceux  qu’on 
appelle  en  Italie  improvifatori  ^ 5^  je  vous 
parlerai  huit  jours  de  fuite,  en  vers,  dans  ce 
ftyle  oriental , fans  me  donner  la  moindre 
peine , parce  qu’il  n’en  faut  aucune  poiur 
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être  ampoulé  en  vers  î^égligés,  chargés 
d’épithetes  , qui  font  prefque  toujours  les 
mêmes  ; pour  entaffer  combats  fur  com- 
bats , &r  pour  peindre  des  chimères. 

Qui  ? vojs , lui  dit  le  profelTeur , vous 
feriez  un  poëme  épique  fur  le  champ? 
îi  — Non  pas  un  poème  épique  raifonnable 

& en  vers  correéls,  comme  Virgile,  répli- 
qua ritalien  ; mais  un  poëme  dans  lequel 
je  m abandonnerai  à mes  idées,  /ans  me 
piquer  dy  mettre  de  la  régularité. — Je 
vous  en  défie , dirent  l’Eco/Tois  & l’Oxfor- 
dien.-'Ehbien  ! donnez-moi  un  fujet,  ré- 
pliqua le  Florentin.  Milord  Chefterfield 
lui  donna  le  fiijet  du  Prince  noir  y vain- 
queur à la  journée  de  Crécy,  & don- 
nant la  paix  après  la  viétoire. 

L’improvifateur  fe  recueillit,  & com- 
mença ainfi  ; 

>>  Mufe  d’Albion , génie  qui  préfide  aux 
» héros  5 chantez  avec  moi , non  la  co- 
» lere  oifive  d’un  homme  implacable  en- 
» vers  fes  amis  & fes  ennemis  ; non  des 
» héros  que  les  dieux  favorifent  tour-à- 
» tour  , /ans  avoir  aucune  raifon  de  les 
» favorifer  ; non  le  fiége  d’une  ville  qui 
» n’eft  point  prife  ; non  les  exploits  ex- 
» travagans  du  fabuleux  Fingal , mais  les 
» viéloires  véritables  d’un  héros  aufli  mo- 
♦>  defte  que  brave , qui  mit  des  rois  dans 
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»)  les  fers , & qui  refpefta  fes  ennemis 
» vaincus, 

» Déjà  George,  le  Mars  de  l’Angle- 
» terre , étoit  defcendu  du  haut  de  l’Em- 
» pirée  , monté  fur  un  courfier  immortel, 
w devant  qui  les  plus  fins  chevaux  du  Li- 
M moufin  fuient  comme  les  brebis  belan- 
» tes  & les  tendres  agneaux  fe  précipitent 
» en  foule  les  uns  fur  les  autres,  pour  fe 
» cacher  dans  la  bergerie , à la  vue  d’un 
» loup  terrible  , qui  fort  du  fond  des  fo- 
» rets  les  yeux  étincelans  , le  poil  hé- 
» rifle*,  la  gueule  écumante , menaçant 
» les  troupeaux  & le  berger  de  la  fureur 
» de  fes  dents  avides  de  carnage. 

» Martin  , le  célefte  protefteur  des  ha- 
» bitans  de  la  fertile  Touraine;  Gene- 
»vieve,  douce  patrone  des  peuples  qui 
» boivent  les  eaux  de  la  Seine  & de  la 
» Marne ....  trembloient  en  voyant  le 
» fuperbe  George  traverfer  le  vafte  fein 
» des  airs.  Sa  tête  eft  couverte  d’un  cafque 
» d’or , orné  des  diamans  qui  pavoient 
» autrefois  les  places  publiques  de  la  Jé- 
» rufalem  célefte , quand  elle  apparut  aux 
» mortels  , pendant  quarante  révolutions 
» journalières  de  l’aftre  de  la  lumière  & 
» de  fa  fœur  inconftante  , qui  prête 
» une  douce  clarté  aux  fombres  nuits. 
» Sa  main  porte  la  lance  épouvantable 
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» & facrée,  dont  le  demi-dieu  Michaël, 

exécuteur  des  vengeances  du  Très- 
» Haut,  terraflfa , dans  les  premiers  jours 
» du  monde,  réternel  ennemi  du  monde 
» & du  Créateur  : les  plus  belles  plumes 
» des  anges  quiaffiftent  autour  du  trône, 
» détachées  de  leurs  dos  immortels , flot- 
» toient  fur^  fon  cafque,  autour  duquel 
» volent  la  terreur,  la  guerre  homicide,  la 
» vengeance  impitoyable , & la  mort  qui 
» termine  toutes  les  calamités  des  mal- 
» heureux  mortels.  Il  reflembloit  à une 
» comete , qui , dans  fa  courfe  rapide  , 
» tranchit  les  orbites  des  aftres  étonnés, 
».  laiflant  loin  derrière  elle  des  traits  d’une 
» lumière  pâle  & terrible , qui  annoncent 
» aux  foibles  humains  la  chûte  des  rois  6c 
'»  des  nations. 

» Il  s’arrête  fur  les  rives  dé  la  Cha- 
» rente  ; & le  bruit  de  fes  armes  immor- 
» telles  retentit  jufqu’à  la  fphere  de  Ju- 
» piter  & de  Saturne.  Il  fit  d eux  pas , & 
» il  arriva  jufqu’aux  lieux  où  le  fils  du 
» magnanime  Edouard  attendoit  le  fils  de 
» l’intrépide  Philippe  de  Valois  {a):» 

Le  Florentin  continua  fur  ce  ton  pen* 
dant  plus  d’un  quart  d’heure.  Les  paroles 


{a)  Note  de  l'Editeur,  Peu  de  ledeurs  voudrons 
prendre  ce  morceau  pour  un  in*prompcu» 
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fortoîent  de  fa  bouche , ( comme  dit  Ho- 
mere , ) plus  ferrées  & plus  abondantes 
que  les  neiges  qui  tombent  pendant  l’hi- 
ver : cependant  fes  paroles  n’étoient  pas 
froides  ; elles  reffembloient  plutôt  aux 
rapides  étincelles  qui  s’échappent  d’une 
forge  enflammée,  quand  les  Cyclopes 
frappent  les  foudres  de  Jupiter  fur  l’en- 
clume retentiflante. 

Ses  deux  antagoniftes  furent  enfin  obli- 
ges de  le  faire  taire,  en  lui  avouant  qu’il 
étoit  plus  aife  qu’ils  ne  l’avoient  cru  , 
de  prodiguer  les  images  gigantefques  , 
& d’appeler  le  ciel  , la  terre  & les  en- 
fers a fon  fecours  ; mais  ils  foutinrent  que 
c etoit  le  comble  de  l’art , de  mêler  le 
tendre  & le  touchant  au  fublime 

Milord  & le  Florentin  allèrent  lire  des 
vers  de  l’Ariofte  & du  TalTe  : l’Ecoffois , 
pendant  ce  tems-là,  relifoit  Fingal  ; le 
profeflTeur  d’Oxford  relifoit  Homere , 8c 
tout  le  monde  étoit  content. 

On  conclut  qu’heureux  eft  celui  qui, 
dégagé  de  tous  les  préjugés  , eft  fen- 
fîbie  au  mérite  des  anciens  & des  mo- 
dernes , apprécie  leurs  beautés , connoît 
leurs  fautes , & les  pardonne. 
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CHAPITRE  VIL 


Réflexions  fur  la  Littérature. 

§.  I. 

Idlc  de  la  république  des  Lettres» 

* r A république  des  lettres  eft  un  Etat 
extrêmement  libre  : on  n’y  recon- 
noît  que  l’empire  de  la  vérité  & de  la  rai- 
fon  ; & , fous  leurs  aufpices , on  fait  la 
guerre  innocemment  à qui  que  ce  foit , 
même  à fes  amis  & à fes  proches  ; car 
l’ufage  va  jufques-Ià  affez  fouvent.  M- 
Dacier  a combattu  les  idées  de  M.  Le- 
febvre , fon  beau-pere  : Jofeph  Scaliger  Sc 
Ifaac  Voffius  n’ont  pas  épargné  leurs  pro- 
pres peres  ; & nous  voyons  aujourd’hui 
que  Meffieurs  Bernouilli  ne  fe  font  point 
quartier,  non-obftant  leur  fraternité.  A infî, 
dans  l’empire  littéraire , les  amis  doivent 
fe  tenir  en  garde  contre  leurs  amis , les 
peres  contre  leurs  enfans , les  beaux-peres 
contre  leurs  gendres  : c’efl:  comme  au  lié- 
cle  de  fer  : 

Non  hofpes  ab  hofpîte  tutus  y 

Non  focer  à genero» 


* Analyfc  de  Bayle, 
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Chacun  y eft  tout  enfemble  fouveraiu  &: 
jufticiable  de  chacun.  Les  lois  de  la  fociété 
n’ont  pas  fait  de  préjudice  à l’indépen- 
dance de  l’état  de  la  nature,  par  rapport  à 
l’erreur  & à l’ignorance.  Tous  les  particu- 
liers ont,  a cet  egard  , le  droit  du  glaive ^ 
& peuvent  l’exercer  fans  en  demander  la 
periniffion  à ceux  qui  gouvernent. 

Cependant  cette  liberté  eft  renfermée 
dans  de  certaines  bornes.  La  puiflance  fou- 
veraine  laiffe  à chaque  particulier  le  droit 
d’écrire  contre  les  auteurs,  qui  fe  trom- 
pent ; mais  elle  ne  permet  pas  de  publier 
des  fatires.  La  raifon  de  ces  deux  chofes 
eft  fenfible  : c’eft  que  la  fatire  tend  à dé- 
pouiller un  homme  de  fon  honneur  ce 
qui  eft  une  efpece  d’homicide  civil;  au 
lieu  que  la  critique  d’un  livre  ne  tend  qu’à 
montrer  qu’un  auteur  n’a  pas  tel  ou  tel 
degré  de  lumière.  Or,  comme  avec  ce 
défaut  d’intelligence  , un  homme  peut 
jouir  de  tous  les  droits  & de  tous  les  pri- 
vilèges de  la  fociété , on  n’ufurpe  rien^de 
ce  qui  dépend  de  la  majefté  d’un  état , en 
faifant  connoître  au  public  les  fautes  qui 
font  dans  un  livre.  Il  eft  vrai  que  par-là 
on  fait  tort  a la  gloire  d’un  auteur , 
ijuelquefois  meme  au  profit  pécuniaire 
p’il  tiroir  de  fes  livres  , mais  fi  cela  fe 
ait  d’une  maniéré  honnête,  & fi  l’on 
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fbutient  le  parti  de  la  raifon  & de  la  vé- 
rité, pçrfonne  n’y  doit  trouver  à redire  : 
on  n’a  rien  de  commun  avec  les  faifeurs 
de  libelles  diffamatoires , on  n’avance 
rien  fans  preuves , on  fe  porte  pour  té- 
moin & pour  accufateur , on  s’expofe  à 
la  peine  du  talion  , on  court  le  même 
rifque  que  l’on  fait  courir.  Maïs  un  fai- 
feur  de  libelles  fe  cache  , pour  n’être  pas 
obligé  à prouver  ce  qu’il  publie,  & pour 
faire  du  mal , fans  crainte  d’en  être  ref- 
ponfable. 

IL 

Les  changemens  dans  les  mœurs  ou  dans 
h gouvernement , en  amènent  dans  Pem^ 
pire  du  goût» 

* Tout  changement  arrivé  dans  le  gou- 
vernement ou  dans  les  mœurs  d’un  peu- 
ple , doit  néceffairement  amener  des  ré- 
volutions dans  fon  goût.  D’un  fiécle  à 
l’autre  , un  peuple  eft  différemment  frappé 
des  mêmes  objets , félon  la  palîion  diffé- 
rente qui  l’anime. 

Pourquoi  le  genre  de  Corneille,  main- 
tenant moins  goûté , l’étoit-il  davantage 
du  vivant  de  cet  illuflre  poète } C’eft 
qu’on  fortoit  alors  de  la  Ligue  , de  la 

^ De  l’Erpric,  • ' 

Fronde^ 
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Fronde , de  ces  rems  de  troubles  où  le* 
' efprits,  encore  échauffés  du  feu  de  la  fé- 
dition , font  plus  audacieux , plus  eftiina- 
teurs  des  fentimens  hardis , & plus  fuf- 
ceptibles  d’ambition  ; c’eft  que  les  carac- 
tères que  Corneille  donne  à fes  héros  , 
les  projets  qu’il  fait  concevoir  à ces  am- 
bitieux , étoient  par  conféquent  plus  ana- 
logues a 1 eljjrit  du  fiécle , qu’ils  ne  le  fe- 
roient  maintenant , qu’on  rencontre  peu 
de  héros  (^a) , & d’ambitieux  ; qu’un  calme 
heureux  a fuccedé  à tant  d’orages , & que 

les  volcans  de  la  fédition  font  de  toutes 
parts  éteints. 

Dans  tout  pays  où  les  habitans  n’ont 
point  de  part  au  maniement  des  afïaires 
publiques,  où  l’on  cite  rarement  les  mots 
de  patrie^ & de  citoyen,  on  ne  plaît  au 
public  qu’en  préfentant  fur  le  théâtre  des 
paffions  convenables  à des-  particuliers  • 
telles,  par  exemple,  que  celle  de  l’a- 
mour. Ce  n eft  pas  que  tous  les  hommes 
y foient  également  fenfibles  ; il  eft  cer- 
tain que  des  âmes  fieres  & hardies,  des 
ambitieux,  des  politiques,  des  avares,  des 
vieillards  ou  des  gens  chargés  d’affaires, font 
peu  touchés  de  la  peinture  de  cette  paA 


[ a)  Note  âe  l Auteur.  Les  guerres  civiles  font  u* 
malheur  auquel  on  doit  fouvcnt  de  grands  hommes, 

/ oîm  //,  X 
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fion  ; & c’eft  préclfément  la  raifon  pour 
laquelle  les  pièces  de  théâtre  n’ont  des 
fuccès  pleins  & entiers  que  dans  les  Etats 
républicains  ^ où  la  haine  des  tyrans  5 l^* 
mour  de  la  patrie  & de  la  liberté  , font , 
fi  j’ofe  le  dire  , des  points  de  ralliement 
pour  l’eftime  publique. 

Dans  tout  autre  gouvernement , les 
citoyens  n’étant  pas-réunis  par.un  intérêt 
commun , la  diverfité  des  intérêts  perfori- 
nels  doit  néceffairement  s’oppofer  à l’uni- 
verfalité  des  applaudiffemens.  Dans  ces 
pays  5 on  ne  peut  prétendre  qu’à  des  fuc- 
cès plus  ou  moins  étendus,  en  peignant 
des  pallions  plus  ou  moins  generalement 
intéreffantes  pour  les  particuliers  : or  ^ 
parmi  les  pallions  de  cette  efpece  , nul 
doute  que  celle  de  l’amour , fondée  en 
partie  fur  un  befoin  de  la  nature , ne  foit 
la  plus  univerfellement  fehtie.  Aulli  pre- 
fere-t-on  maintenant,  en  France, le  genre 
de  Racine  à celui  de  Corneille , qui,  dans 
un  autre  liécle  ou  un  pays  different , tel 
que  l’Angleterre,,  auroit  vraifemblable- 

ment  la  préférence. 

C’eft  une  certaine  foiblelfe  de  carac- 
tère , fuite  néceffaire  du  luxe  & du  chan- 
gement arrivé  dans  nos  moeurs , qui , nous 
privant  de  toute  force  & de  toute  éléva- 
tion dans  l’aine , nous  fait  déjà  préférer 


' / , - ' ^ - 
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les  comédies  aux  tragédies , qui  ne  font 
plus  maintenant  que  des  comédies  d’un 
flyle  élevé , & dont  l’àiflion  fe  paffe  dans 
- les  palais  des  rois. 

§.  III. 

Succès  brillant  & peu  durable  d’un  ou- 
vrage Jatirique, 

Le  genre  d’efprit  le  plus  eftimé  dans  un 
lîécle  Sç  dans  un  pays , eft  fouvent  le  plus 
' ineprife^dans  un  autre  fiécle  & dans  un  autre 
pays  j 1 elprit  par  confequent  n’eft  pro“ 
preinent  que  ce  qu’on  efl:  convenu  de 
nommer  cjprit  : or , parmi  les  conven-* 
tions  faites  à ce  fujet,  les  unes  font  paffa- 
geres  & les  autres  durables.  On  peut  donc 
réduire  à deux  efpeces  toutes  les  différen- 
tes fortes  d’efprits  : lune , dont  J’utilité 
momentanée  eff  dépendante  des  change- 
mens  furvenus  dans  le  commerce,  le  gou- 
vernement, les  pallions,  les  occupations 
& les  préjugés  d’un  peuple,  n’eft,  pour 
ainfi  dire , qu’un  efprit  de  mode  (a)  ; Tau- 

{a)  Note  de  l’Auteur.  J’entends , par  ce  mot , tou. 
ce  qui  n appartient  pas  à la  nature  de  l’homme  & del 
chofes  ; ,c  comprends  par  conféquent,  fous  ce  mêm 
mot , les  ouvrage  qui  nous  paroilTent  les  plus  durables  f 
telles  font  les faulTes religions,  qui,  fucceflivement  rem" 
placées  les  unes  par  les  autres . doivent , relativement  à 
drmode'  comptées  parmi  les  ouvrages 
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tre , dont  l’utilité  éternelle , inaltérable , 
indépendante  des  mœurs  & des  gouver- 
nemens 'divers  , tient  à la  nature  même 
de  l’homme,  efl:  par  conféquent  toujours 
invariable , 8c  peut  être  regardée  comme 
le  vrai  efprit , c’eft-à-dire  corhme  l’efprit 
le  plus  defirable. 

Tous  les  genres  d’efprit  réduits  ainfi  à 
ces  deux  efpeces , je  difti.nguerai  en  con- 
séquence deux  différentes  fortes  d’ou- 
vrages. 

Les  uns  font  faits  pour  avoir  un  fuccès 
brillant  & rapide;  les  autres  un  fuccès 
étendu  & durable.  Un  roman  fatirique, 
où  l’on  peindra,  par  exemple,  d’une  ma- 
niéré vraie  & maligne , les  ridicules  des 
grands , fera  certainement  couru  de  tous 
les  gens  d’une  condition  commune.  La 
nature  qui  grave  dans  tous  les  cœurs  les 
fentimens  d’une  égalité  primitive,  a mis 
un  germe  éternel  de  haine  entre  les  grands 
& les  petits  ; ces  derniers  (àififfent  donc, 
avec  tout  le  plaiür  & la  (agacite  poflibles , 
les  traits  les  plus  fins  des  tableaux  ridi- 
cules où  ces  grands  paroiffent  indignes  de 
leur  (ùpéri-orité.  De  tels  ous'iages  doivent 
donc  avoir  un  fuccès  rapide  & brillant, 
mais  peu  étendu  & peu  durable  : peu 
étendu , parce  qu’il  a neceffairement  pour 
iliTtites  les  pays  ou  ces  ridicules  prennent 
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nalffance  ; peu  durable  , parce  que  la 
mode  , en  remplaçant  continuellement 
un  ancien  ridicule  par  un  nouveau , ef- 
face bientôt  du  fouvenir  des  hommes  les 
ridicules  anciens,  & les  auteurs  qui  les 
ont  peints  ; parce  qu’enfin , ennuyée  de 
la  contemplation  du  même  ridicule , la  ' 
malignité  des  petits  cherche  dans  de  nou- 
veaux défauts,  de  nouveaux" motifs  de 
juftifier  fes  mépris  pour  les  grands.  Leur 
impatience,  à cet  égard,  hâte  donc  en- 
core la  chute  de  tes  fortes  d’ouvrages  , 
dont  la  célébrité  n’égale  pas  fouvent  la 
durée  du  ridicule. 

Tel  efl:  le  genre  de  réuflite  que  doi- 
vent avoir  les  romans  fatiriques.  A l’é- 
gard d’un  ouvrage  de  morale  ou  de  mé- 
tapliyfique  , fon  fuccès  ne  peut  être  le 
même  : le  dcfir  de  s’inftruire  , toujours 
plus  rare  & moins  vif  que  celui  de  cen- 
forer,  ne  peut  fournir  dans  une  nation, 
ni  un  fi  grand  nombre  de  leéfeurs,  ni  des 
lefteurs  fi  pafiionnés  : d’ailleurs,  les  prin- 
cipes de  ces  fciences , avec  quelque  clarté 
qu’on  les  préfente , exigent  toujours  des 
leéfeurs  une  certaine  attention  qui  doit 
encore  en  diminuer  confidérablement  le 
nombre. 
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§.  IV. 

Sîicch  peu  hrillant , mais  durable  ^ d'un 
écrit  fur  la  Métaphyjique  ou  la  Morale. 

Mais  5 fi  le  mérité  de  cet  ouvrage  de 
morale  ou  de  métaphyfique  efl:  moins  ra- 
pidement fenti  que  celui  d’un  ouvrage  fa- 
brique 5 il  efl:  plus  généralement  reconnu  ; 
parce  que  des  traités , tels  que  ceux  de 
Locke  ou  de  Nicole  ^ où  il  ne  s’agit  ni 
d’un  Italien , ni  d’un  François , ni  d’un 
Anglois  5 mais  de  l’homme  en  général , 
doivent  nécefTairement  trouver  des  lec- 
teurs chez  tous  les  peuples  du  monde,  & 
meme  les  conferver  dans  chaque  fiécle. 
iTout  ouvrage  qui  ne  tire  fori  mérite  que 
de  la  fineffe  des  obfervations  faites  fur  la 
nature  de  l’homme  & des  chofes , ne  peut 
ceflTer  de  plaire  en  aucun  tems. 

Entre  les  ouvrages  dont  la  célébrité 
doit  s’étendre  dans  tous  les  fiécles  & les 
pays  divers , il  en  efl:  qui , plus  vivement 
& plus  généralement  intéreflfans  pour 
1 humanité  , doivent  avoir  des  fuccès  plus 
prompts  & plus  grands.  Pour's’en  con- 
vaincre, il  fuffit  de  fe  rappeler  que,  parmi 
les  hommes  , il  en  efl  peu  qui  n’aient 
éprouvé  quelque  paffion  ; que  la  plûpart 
d’entr’eux  font  moins  frappés  de  la  pro” 
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fondeur  d’une  idée  que  de  la  beaute  d une 
defcription  ; qu’ils  ont , comme  l’expe-- 
rience  le  prouve  , prefque  tous , plus-fentî 
que  vu  , mais  plus  vu  que  réfléchi  {a^  ; 
qu’ainfi  la  peinture  des  paflions  doit  être 
plus  généralement  agréable  , que  la  pein- 
ture des  objets  de  la  nature  ; & la  def- 
cription poétique  de  ces  mêmes  objets 
doit  trouver  plus  d’admirateurs , que  les 
ouvrages  philofophiques.  A l’égard  meme 
de  ces  derniers  ouvrages  , les  hommes 
étant  ordinairement  moins  curieux  de  la 
coniioiflance  de  la  botanique  , de  la  géo- 
graphie & des  beaux  arts , que  de  la  con- 
noiflance  du  coeur  humain  ; les  philofo- 
phes  excellens  en  ce  dernier  genre,  doi- 
vent être  plus  généralement  .connus  & ef- 
fimés  que  les  botaniftes , les  géographes  ^ 
les  grands  critiques. 

§.  V, 

Efpccc  cT ouvrage  qui  réunit  V éclat  à la 

durée. 

Voyons  maintenant  quels  font  les  ou- 
vrages'qui  doivent  au  fuccès  rapide  Sc 

brillant  unir  le  fuccès  étendu  & durable.' 

• 

(a)  Note  de  V Auteur.  Voilà  pourquoi',  dans  la 
G ece , dans  Rome,  & dans  prefque  tous  les  autres 
pays , le  liécle  des  poeces  a toujours  annoncé  précédé 
Celui  des  philofophes. 

Xiv 
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On  n’obtient  à la  fois  ces  deux  efpeces 
de  fuccès  que  par  des  ouvrages  où,  con- 
formément à mes  principes,  Ton  a fçu 
joindre  à rutilité  momentanée,  Tutilité 
durable  ; tels  font  certains  genres  de  poë- 
•mes,  de  romans,  de  pièces  de  théâtre, 
écrits  moraux  ou  politiques  : fur  quoi 
il  efl:  bon  d’obferver  que  ces  ouvrages  ^ 
Bientôt  dépouillés  des  beautés  dépen- 
dantes des  mœurs , des  préjugés  du  tems 
ôc  du  pays  où  ils  font  faits , ne  con/èr- 
vent , aux  yeux  de  la  poftérité , que  les 
feules  beautés  communes  à tous  les  fié- 
cles  & à tous  les  pays;  & qu’Homere, 
par  cette  raifon,  doit  nous  paroitre  moins 
agréable  qu’il  ne  le  parut  aux  Grecs  de 
fon  tems.  Mais  cette  perte,  fi  j’ofe 
le  dire , ce  déchet  en  mérite  efl:  dIus  ou 
moins  grand,  félon  que  les  beautés  dura- 
bles , qui  entrent  dans  la  compofition 
d’un  ouvrage  , & qui  y font  toujours  iné- 
galement mélangées  aux  beautés  du  jour, 
l’emportent  plus  ou  moins  fur  ces  der- 
nières. Pourquoi  Us  Femmes  fçavantes 
de  l’illuflre  Moliere  , font* elles  déjà  moins 
eftimées  que  fon  Avare , fon  Tartuffe  & 
fon  Mifanthrope  ? L’on  n’a  point  calculé 
le  nombre  d’idées  renfermées  dans  cha- 
cune de  ces  pièces  ; l’on  n’a  point  en 
conféquence  déterminé  le  degré  d’effima 
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leur  efl:  dû  ; mais  l’on  a éprouvé 
qu’une  comédie  relie  que  Avare  ^ dont 
le  fucces  eft  fondé  fur  la  peinture  d’un 
vice  toujours  fubfiftant  & toujours  nuifi- 
ble  aux  hommes , renfermoit  néceffaire- 
nient  dans  fes  détails , une  infinité  de 
beautés  analogues  au  choix  heureux  de 
cefujet,  c’efi:  à-dire  de  beautés  durables 5. 
qu’au  contraire,  une  comédie  telle  que 
les  Femmes  fç ayantes  ^ dont  la  réuffite 
n eft  appuyée  que  fur  un  ridicule  pafla-  ' 
ger  5 ^ ne  pouvoir  étinceler  que  de  ces^ 
beautés  momentanées  qui  , plus  analo- 
gues à la  nature  de  ce  fujet,  & peut-être 
plus  propres  a faire  des  imprefïions  yives 
fur  le  public  , n en  pouvoient  faire  d’auffi’ 
durables.  C eft  pourquoi  l’on  ne  voit 
guere^^  chez  les  differentes  nations,  que 
les  pièces  de  ca radier e paffer  avec  fuccès* 
d’un  théâtre  à l’autre. 


§.  VL 


Différentes  fortes  dffprit.  \ . 

L’efprit , confidéré  par  rapport  à 1 unf^ 
ve^ , n eft  que  1 habitude  des  idées  intéi^ 
reffanres  pour  tous  les  peuples,  foi t comme 
jnirrucrives , foit  comme  agréables.  Ce 

genre  d efprit  eft fans  contredit,,  leplu^ 
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Parmi  les  idées  propres  à plaire  à tous 
les  peuples  , il  en  eft  d’inftruftives  ; ce 
font  celles  qui  appartiennent  à certains 
genres  de  fcience  & d’art  ; mais  il  en  eft 
aufîi  d'agréables. 

Telles  font  premièrement  les  idées  & 
les  fentimens  admirés  dans  certains  mor- 
ceaux d’Homere , de  Virgile  ^ de  Cor- 
neille, du  Tafte  , de 'Milton,  dans  lef- 
quels  ces  illuftres  écrivains  ne  s’arrêtent 
point  à la  peinture  d’une  nation  ou  d’un 
ftécle  en  particulier  , mais  à celle  de  l’hu- 
manité  ; telles  font , en  fécond  lieu  , les 
grandes  images  dont  ces  poètes  ont  en- 
richi leurs  ouvragées. 

. Pour  prouver  qu  en  quelque  genre  que 
ce  foit , il  eft  des  beautés  propres  à plaire  ' 
univerfellement  , je  choifis  ces  mêmes 
images  pour  exemple,  & je  dis  que  la^ 
grandeur  eft,  dans  les  tableaux  poétiques , 
une  caufe  univerfelle  de  plaifir  ; non  que 
tous  les  hommes  en  foient  également 
frappés  ; il  en  eft  même  d’infenfibles  aux 
beautés  de  defcription , comme  aux  char-' 
mes  de  l’harmonie  , & qu’il  feroit , a cet 
' égard  , aufli  injufte  qu’inutile  de  vouloir 
défabufer  r^ils  ont,  parleur  infenfibilite  ^ 
acquis  le  droit  malheureux  de  nier  un  plai- 
fir qu’ils  n’éprouvent  pas  ; mais  ces  hom- 
mes font  en  petit  nombre,  ^ 
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'En  effet , foit  que  le  defir  habituel  8c 
impatient  de  la  félicité  , qui  nous  fait  fou- 
haiter  toutes  les  perfeélions  comme  des 
moyens  d’accroître  notre  bonheur , nous 
rende  agréable  tous  ces  grands  objets , 
dont  la  contemplation  femble  donner  plus 
d’étendue  à notre  ame  5 plus  de 'force  &c 
d’élévation  à nos  idées  ; foit  que  , par 
eux-mêmes,  les  grands  objets  faflent  fur 
nos  fens  une'  imprefîîon  plus  forte , plus 
continue  & plus  agréable  ; foit  enfin  quei- 
qu’autre  caufe,  nous  éprouvons  que  la  vue 
hait  tout  ce  qui  la  refferre , qu’elle  fe 
trouve  gênée  dans  les  gorges  d’une  mon-v 
tagne,  ou  dans  l’enceinte  d’un  grand  mur; 
qu’elle  aime , au  contraire , à parcourir 
une  vafté  plaine,  à s’étendre  fur  la  fur-* 
face  des  mers , à fe  perdre  dans  un  ho- 
jÀZon  reculé. 

Tout  ce  qui  eft  grand  a droit  de  plaire 
aux  yeux  & à l’imagination  des  hommes  s 
cette  efpece  de  beautés  l’emporte  dans  les 
defcriptions  infiniment  fur  toutes  les  au- 
tres beautés  qui , dépendantes,  par  exem- 
ple , de  la  jufteffe  des  proportions , hè 
peuvent  être  ni  auffi  vivement  ni  auffi  gé- 
néralement fenties , puifque  toutes  les  na- 
tions n’ont  pas  les.  mêmes  idées  des  pro- 
portions. 

En  effet  ^ fi  l’on  oppole  aux  cafcades 
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que  Part  proportionne , aux  fouterrams^ 
qu’il  creufe , aux  terraffes  qu’il  éjeve , les 
cataraftes  du  fleuve  Saint- Laurent , les 
cavernes  creufées  de  l’Ethna,  les  mafTes 
énormes  de  rochers  entalTés  fans  ordre 
fur  les  Alpes  ; ne  fent~on-  pas  que  le 
plaiiir  produit  par  cette  prodigalité,  cette 
magnificence  rude  & grolîiere  que  la-  nà'- 
îure  met  dans  tous  fes  ouvrages,  eft  infi- 
niment fupérieure  au  plaifir  qui  réfulte  de 
la  juftefle  des  proportions  ? 

Pour  s’en  convaincre , qu’un  homme 
monte  la  nuit  fur  une  montagne  , pour  y 
contempler  le  firmament  : quel  eft  le 
charme  qui  l’y  attire  ? Eft-ce  la  fymétrie 
agréable  dans  laquelle  les  aftres  font  ran- 
gés? Mais  ici,  dans  la  voie  laélée,  ce 
font  des  foleils  fans  nombre  amoncelés 
fans  ordre  les  uns  fur  les  autres  ; là , ce 
font  de  vaftes  déferts.  Quelle  eft  donc  la 
fource  de  fes  plaifirs  ? L’immenfité  meme' 
du  ciel.  . . . Ceft  aulTi  la: grandeur  de  ces 
décorations  qui,  dans  ce  genre  , a fait 
dire  que  l’art  étoit  fi  inférieur  à la  nature  ; 
ce  qui , en  termes  intelligibles , ne  lignifie 
lien  autre  chofe  , finon  que  les  grands 
tableaux  nous  paroiffent  préférables  aux 
petits. 

Dans  les  arts  fufceptibles  de  ce  genre 
de  beautés  ^ tels  que  la  fculpture  j l’archi-x 
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tefture  & la  poëfîe , c’eft  rénorinité  des* 
maffes  qui  place  le  eoloffe  de  Rhodes  & 
les  pyramides  de  Memphis , au  rang  des 
merveilles  du  monde.  C’eft  la  grandeur 
des  defcriptions  qui  nous  fait  regarder 
Milton  5 du  moins  comme  l’imaginatioïi 
la  plus  forte  & la  plus  fublime  : auffi  foiî^ 
fujet , peu  fertile  en  beautés  d’un  autre 
efpece , l’étoit-il  infiniment  en  beautés. 
N de  defcriptions.  Devenu,  par  ce  fujet,. 
l’architefte  du  paradis  terreflre , il  avoir 
à raffembler  , dans  le  court  efpace  du 
jardin  d’Eden  , toutes  les  beautés  que  la' 
nature  a difperfées  fur  la  terre  pour  l’or- 
. nement  de  mille  climats  divers.  Porté 
par  le  choix  de  ce  meme  fujet,  fur  le  bord! 
de  l’abyme  infirme  du  chaos , il  avoit  i 
en  tirer  cette  matière  première,  prd'|)re  k. 
former  l’univers , à creufer  le  lit  des  mers, 
à couronner  la  terre  de  montagnes , à la 
couvrir  de  verdure,  à mouvoir  les  foleils, 
à lés  allumer  , 'à  déployer  auprès  d’eux  le 
pavillon  des  creux  , à peindre  enfin  la 
beauté  du  premier  jour  du  monde , & 
cette  fraîcheur  printanière  dont  fa  vive 
imagination  embellit  lamature  nouvelle- 
ment éclofe.  11  avoit  donc  non-feulement 
à nous  préfenter  les  plus  grands  tableaux  , 
mais  encore  les  plus  neufs  & les  plus  va?- 
siés  ^ qui  3 pour  rimaginâtioii  des  honi’^ 
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mes , font  encore  deux  caufes  unlver- 

felles  de  plaifir. 

Il  en  eft  de  rimaglnatlon  comme  de 
refprit  : c’eft  par  la  contemplation  & la 
combinaifon  , loit  des  tableaux  de  la  na- 
ture , foit  des  idées  phüofophiques  ^ que  ^ 
perfeélionnant  leur  imagination  ou  leur 
efprit , les  poètes  & les  philofophes  par- 
viennent également  à exceller  dans  des 
genres  très  - difFérens  , & dans  lefqueîs 
il  eft  également  rare  & peut-être  égale- 
ment difficile  de  réuffir* 

Quel  homme  en  effet  ne  fent  pas  que 
la  marche  de  l’efprit  humain  doit  être 
uniforme , à quelque  fcience  ou  à quel- 
que art  qu’on  l’applique  ? Si , pour  plaire 
à r^efprit,  dit  M.  de  Fontenelle,  il  faut 
l’occftper  fans  le  fatiguer  ; fi  l’on  ne  peut 
l’occuper  qu’en  lui  offrant  de  ces  vérités 
nouvelles , grandes  & premières , dont 
la  nouveauté , l’importance  & la  fécon- 
dité fixent  fortement  fon  attention  ; fi 
l’on  n’évite  de  le  fatiguer  qu’en  lui  pré- 
fcntant  des  idées  rangées  avec  ordre  , ex- 
primées par  les  mots  les  plus  propres , dont 
le  fujet  foit  un  , fimple , par  conféquent 
facile  à embrafter,  & où  la  variété  fe  trouve 
identifiée  à la  fimplicité;  c’eft  pareillement 
à la  triple  combinaifon  de.  la  grandeur , de 
la  nouveauté^  de  la  variété  & de  la  fimpii^ 
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cité  dans  les  tableaux  , qu’efl:  attaché  le 
plus  grand  plaifir  de  l’imagination.  Si , par 
exemple , la  vue  ou  la  defcription  d’un 
grand  lac  nous' eft  agréable,  celle  d’une 
mer  calme  & fans  bornes  nous  eft  fans 
doute  plus  agréable  encore  ; fonimmen- 
fité  eft  pour  nous  la  fource  d’un  plus 
grand  plaifir.  Cependant , quelque  beau 
que  foit  ce  fpeftacle  , fon  uniformité  de- 
' vient  bientôt  ennuyeufe  : c’eft  pourquoi  , 
fi,  enveloppée  de  nuages  noirs  , & por- 
tée parles  aquilons,  la  Ternpête,  perfon- 
nifiée  par  l’imagination  du  poëte , fe  dé- 
tache du  midi , en  roulant  devant  elle  les 
mobiles  montagnes  des  eaux  ; qui  doute 
. que  la  fucceflion  rapide  , fimple  & variée 
des  tableaux  effrayans  que  préfente  le 
bouleverfement  des  mers , ne  faffe  , à 
chaque  inftant , fur  notre  imagination  , 
des  impreffions  nouvelles,  ne  fixe  forte- 
ment notre  attention , ne  nous  occupe 
fans  nous  fatiguer , & ne  nous  plaife  par 
conféquent  davantage  ? Mais , fi  la  nuit 
vient  encore  redoubler  les  horreurs  de 
cette  même  tempête;  & que  les  monta- 
gnes d’eau  , dont  la  chaîne  termine  & 
ceîntre  l’horizon , foient  à l’inftant  éclai- 
rées par  les  lueurs  répétées  & réfléchies 
des  éclairs  & des  foudres  ; qui  doute  que 
cette  mer  obfcure,  changée  tout-à  coup 
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en  une  mer  de  feu  , ne  forme  , par  Ta 
nouveauté  unie  à la  grandeur  & à la  va- 
riété de  cette  image , un  des  tableaux  les 
plus  propres  à étonner  notre  imagination? 
Aufli  l’art  du  poète  , confidéré  purement 
comme  defcripteur,  eft  de  n’offrir  à la 
vue  que  des  objets  en  mouvement  ; & 
même  de  frapper , s’il  peut,  dans  fes  def- 
criptions , plufieurs  fens  à-la*fois. 


CHAPITRE  VIIL 

Des  Spectacles^ 

§.  1. 

Des  Auteurs  , des  AHeurs  ^ de  Üempta’^ 
cernent  des  Salles  ^ & des  Décorations. 

* A dîner  on  me  propofala 

jljL  comédie , j’ai  toujours  aimé  le 
fpeélacle,  & je  l’aimerai  dans  mille  ans 
d’ici , fi  je  vis  encore.  Le  cœur  me  battoit 
de  joie.  Quelle  pièce  va-t-on  jouer?  Ver- 
rai-je  la  robe  des  Perfans , des  Grecs  , des 
Romains,  ou  l’habit  des  François?  Dé- 

' y 

* L’An  1440. 

(dt;  Note  de  VEdïtcur.  Pour  la  commodité  des  lec- 
teurs , nous  répétons  ici  la  note  de  la  page  474  dut 
Tome  1.  Dans  VAn  2440,  l’Auteui  fuppofe  qu’un  homme,, 
après  avoir  dormi  jufqu’à  cette  époque  , fe  réveille  fort 
cconnédes  changemeiis  arrivés  pendant  ce  long  ibmmeil^ 
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trônera-t-on  quelque  plat  tyran , ou  poi- 
gnardera-t-on quelqu’imbécille  qui  ne  fera 
point  fur  fes  gardes?  Verrai- je  une  conf- 
piration , ou  quelqu’ombre  fortant  du  tom- 
beau au  bruit  du  tonnerre  ? Meffieurs,  avez*^ 
vous  du  moins  de  bons  af^eurs?  De  tout 
teins  ils  ont  été  tout  auffi  rares  que  les 
grands  poëtes.  — Mais  oui;  ils  fe  don- 
nent de  la  peine,  il  étudient,  ils  fe  laif 
fent  in/lruire  par  les  meilleurs  auteurs^ 
pour  ne  pas  tomber  dans  les  plus  rifibles 
contre-fens;  ils  font  dociles,  quoiqu’ils 
foient  moins  illettres  que  ceux  de  votre 
fiécle.  Vous  aviez  peine,  dit-on,  à ren- 
contrer un  afteur  & une  aftrice  paflables,» 
le  refte  était  digne  des  tréteaux  des  bou- 
levards. Vous  aviez  un  petit  théâtre  mef- 
quin  & miférable  dans  la  capitale,  rivale 
d’Athenes  & de  Rome,  encore  ce  théâ- 
tre étoit  pitoyablement  gouverné.  Le  co- 
médien a qui  on  donnoit  une  fortune  ^ 
qu’il  ne  méritoit  guere  , ofoit  avoir  de 
l’orgueil,  moleftoit  l’homme  de  génie, 
qui  fe  voyoit  forcé  de  lui  abandonner  Ton 
chef-d’œuvre  ; ces  hommes  ne  mou- 
roient  pas  de  honte  d’avoir  refufé  & joué 
à regret  les  meilleures  pièces  de  théâtre, 
tandis  que  celles  qu  ils  accueilloient  avec 
tranfport  portoient,  par  ce  feul  témoigna^ 
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ge  , le  figue  de  leur  réprobation  & de  leur 

chute. 

Nous  avons  quatre  falles  de  fpeftacles 
au  milieu  des  quatre  principaux  quartiers 
de  la  ville.  C’eft  le  gouvernement  qui  les 
entretient , car  on  en  a fait  une  école  pu- 
blique de  morale  & de  goût.  On  a com- 
pris toute  l’influence  que  l’afcendant  du 
génie  peut  avoir  fur  des  âmes  fenfibles  : 
c’efl:  entre  les  mains  des  grands  poètes 
que  réfident,  pour  ainfi  dire,  les  coeurs 
de  leurs  concitoyens;  ils  les  modifient  à 
leur  gré.  Qu’ils  font  coupables  lorfqu’ils 
produifent  des  maximes  dangereufes  ! 
mais  que  notre  plus  vive  reconnoiffance 
devient  bornée,  lorfqu’ils  frappent  le  vice 
& qu’ils  fervent  l’humanité  ! Nos  auteurs 
dramatiques  n’ont  d’autre  but  que  la  per- 
feéfion  de  la  nature  humaine;  ils  tendent 
tous  à élever,  à affermir  l’ame,  à la  ren- 
dre indépendante  & vertueufe.  Les  bpns 
citoyens  fe  montrent  emprelTés,  aflidus  à 
ces  chefs-d’œuvres  qui  remuent,  inté- 
reffent,  entretiennent  dans  les  cœurs  cette 
émotion  falutaire  qui  diipofe  à la  pitié  ; 
caraftere  diflinéfif  de  la  véritable  gran- 
deur. 

" Nous  arrivâmes  fur  une  belle  place,  au 
milieu  de  laquelle  étoit  fitué  un  édifice 
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d’une  coinpofition  majeflueufe.  Sur  le 
haut  de  la  façade  étoient  plufieurs  figures 
allégoriques.  A droite,  Thalie  arrachoit 
au  vice  un  inafque  dont  il  étoit  couvert, 

& du  bout  du  doigt  montroit  fa  laideur. 

A gauche,  Melpomene,  armée  d’un  poi-  • 
gnard , ouvroit  le  côté  d’un  tyran , & ex- 

pofoit  aux  yeux  de  tousfon  cœur  dévoré 
de  ferpens. 

Le  théâtre  formoit  un  demi  - cercle 
avance,  de  forte  que  les  places  des  fpec- 
tateurs  étoient  commodément  diflribuées. 
Tout  le  monde  etoit  aflis^  & , lorfque  je 
me  rappelois  la  fatigue  que  j’effuyois  pour 
voir  jouer  une  pièce,  je  trouvois  ce  peu- 
ple plus  fage,  plus  attentif  aux  aifes  des 
citoyens.  On  n’avoit  point  l’infolente  avi- 
dité de  faire  entrer  plus  de  perfonnes  que 
la  falle  n’en  pouvoit  raifonnablement  con- 
tenir; il  reftoit  toujours  des  places  vuides 
en  faveur  des  étrangers.  L’affemblée  étoit 
brillante,  & les  femmes  étoientgalamment 
vêtues , mais'  décemment  arrangées. 

Le  fpeélacle  ouvrit  par  une  fymphonie 
qu  on  avoit  eu  foin  de  marier  au  ton  de 
la  pièce  qu’on  alloit  repréfenter.  — Som- 
mes-nous a 1 opéra , dis-je  ? voilà  un  mor- 
ceau fublime.  — - Nous  avons  fçu  réunir 
fans  confufion  les  deux  Tpeftacles  en  un 
fiui,  OU  plutôt  refiufcité  l’ancienne  al- 
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liance  que  la  poëfie  & la  mufique  for- 
inoient  chez  les  anciens.  Dans  les  en-» 
tr’aftes  de  nos  drames , on  nous  fait  en- 
tendre des  chants  animés  qui  peignent  le 
fentiment , & qui  difpofent  l’ame  à bien 
goûter  ce  qui  va  lui  être  offert.  Loin  de 
nous  toute  mufique  efféminée , baroque  , 
bruyante , ou  qui  ne  peint  rien. . . . 

On  donna  pour  pièce  la  Partie  de  chajje 
de  Henri  IV.  Son  nom  étoit  toujours  ado- 
ré, & de  bons  rois  n’avoient  pu  effacer  fa 
mémoire.  On  ne  trouvoit  point  dans  cette 
piece  que  Thomme  défigurât  le  héros  ; èc 
le  vainqueur  de  la  Ligue  ne  me  parut  ja-^ 
mais  fi  grand  , que  dans  l’inftant  où,  pour 
épargner  quelque  peine  à fies  hôtes , fon 
bras  viclorieux  porte  une  pile  d affiettes.Le 
peuple  battoit  de=:  mains  avéc  tranfport;^ 
car,  en  applaudiffant  aux  traits  de  bonté 
& de  grandeur  d’ame  du  monarque,  c’etoit 
fon  propre  roi  qu’il  combloit  d’applaudif- 
femens.  Je  fortis  fort  fatisfait.  Mais , dis- 
à mon  guide,  ces  afteurs  font  excellens; 
ils  ont  de  l’ame,  ils  fentent,ils  expriment; 
ils  îji’ont  rien  de  gêné,  de  faux,  de  gi- 
gantefque,  d’outré.  Jufqu’aux  confidens , 
tous  repréfentent  comme  ils  le  doivent. 
En  vérité  cela  m’édifie:  un  confident  rem- 
plir fon  rôle  ! — C’eft , me  répondit-il , 
que  J fur  le  théâtre  comme  dans  la  vie 
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civile , chacun  met  fa  gloire  à bien  faire 
fori  emploi  ; quelque  mince  qu’il  foit,  il 
devient  glorieux  dès  qu’on  y excelle.  La 
déclamation  ell  parmi  nous  un  art  impor- 
tant & cher  au  gouvernement.  Héritiers 
de  vos  chefs-d  oeuvres , nous  les  avons 
joues  dans  une  perfeétion  qui  vous  éton- 
nera. On  fe  fait  honneur  de  fçavoir  rèndre 
ce  que  le  génie  a tracé.  Eh  ! quel  plus 
bel  art  que  celui  qui  peint  , qui  rend 
toutes  les  nuances  du  (entiment  ^ avec  le 
regard  , la  voix  & le  gefte  ! Quel  enfem- 
ble  harmonieux  & touchant,  &c  quelle 
énergie  lui  prête  fa  fimplicité  ! 

§.  IL 


Rejlexion  de  Bayle  fur  les  Auteurs  dret- 

matiques. 

* Il  n’y  a point  de  gens  qui  puilTent  fe 
donner  plus  de  carrière , en  fait  de  maxi- 
mes impies  & libertines,  que  ceux  qui 
compofent  des  pièces  de  théâtre;  car,  fi 
l’on  vouloit  leur  faire  un  crime  de  cer- 
taines licences  qu’ils  prennent , ils  peuvent 
répondre  qu’ils  ne  font  que  prêter  à des 
profanes,  ou  à des  perfonnes  dépitées 
contre  leur  fortune , les  difcours  que  le 
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vraifemblable  exige.  Il  eft  bien  certain 
qu’il  feroit  injufle  d’imputer  à l’auteur 
d’une  tragédie  tous  les  fentimens  qu’il 
étale  : mais  il  y a des  affeftations  qui  dé- 
couvrent ce  qu’on  doit  mettre  fur  fon 
compte;  quelque  chofe  qu’on  allégué 
en  faveur  des  poètes,  on  peut  juftement 
interdire  le  théâtre  à certaines  pièces, 
foit  que  l’auteur  y débite  foit  qu’il  n’y 
débite  par  fes  fentimens.  Cyrano  de  Ber- 
gerac répandit  dans  fon  Agrippa  quelques 
impiétés  qui  la  firent  profcrire. 

§.  III. 

Plaijirs  de  la  vie  domeflique  , préférables 
à ceux  des  Spectacles. 

* S’il  efl:  vrai  qu’il  faille  des  amufemens 
à l’homme,  il  faut  convenir  au  moins 
qu’ils  ne  font  permis  qu’autant  qu’ils  font 
nécelfaires , & que  tout  amufement  inu- 
tile eft  un  mal  pour  un  être  dont  la  vie 
eft  fi  courte  & le  tems  fi  précieux.  L’etat 
de  l’homme  a fes  plaifirs,  qui  dérivent 
de  fa  nature  & naiftent  de  fes  travaux,  de 
fes  rapports,  de  fes  befoins;  & ces  plai- 
firs d’autant  plus  doux  que  celui  qui  les 
goûte  a l’ame  plus  faine,  rendent  quicon- 
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que  en  Içait  jouir  peu  fenfible  à tous  les 
autres.  Un  pere,  un  fils,  un  mari,  un  ci- 
toyen , ont  des  devoirs  fi  chers  à remplir, 
qu’ils  ne  leur  laiflent  rien  à dérober  à 
1 ennui  : mais  c’efl:  le  mécontentement 
de  fobméme , c’eft  le  poids  de  l’oifiveté, 
c eftl  oubli  des  goûts  fimples  & naturels, 
qui  rendent  fi  necefiaire  un  amulement 
étranger.  Je  n’aime  point  qu’on  ait  be- 
foin  d’attacher  inceflamment  fon  cœur 
fur  la  fcene , comme  s’il  étoit  mal  à fon 
aife  au-dedans  de  nous.  La  nature  même 
a.  diète  la  reponfe  a ce  barbare  à qui  l’on 
yantoit  la  magnificence  du  ciroue  & des 
jeux  établis  à Rome.  Les  Romains,  de- 
manda ce  bon  homme , n'ont-ils  ni  fem- 
mes ni  enfans  ? Le  barbare  avoit  raifon  ; 
Ion  croit  s’aflembler  au  fpeétacle  , & 
c’efi-là  que  chacun  s’ifole , c’éft-là  qu’on 
va  oublier  fes  amis , fes  voifins",  fes  pro- 
ches, pour  s’intérefTer  à des  fables,  pour 
pleurer  les  malheurs  des  morts  ou  rire 
aux  dépens  des  vivans.  ^ ' 

§.  IV. 

V homme  vertueux,  mis  fur  la  fcene.,  n’a- 

mufcroit  pas,  ^ 

L’homme  ferme , prudent,  toujours 
femblable  a lui-meme , n’efl:  pas  facile  à 
imiter  fur  le  théâtre  j Ôc  quand  il  le  feroit, 
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l’imitation  moins  variée  n’en  feroit  pas 
agréable  au  vulgaire.  Il  s’intérefferoit  dif- 
ficilement à une  image  qui  n eft  pas  la 
fienne , dans  laquelle  il  ne  reconnoi- 
troit  ni  fes  mœurs , ni  fes  paffions;  jamais 
le  cœur  fiumain  ne  s’identifie  avec  des 
objets  qu’il  fent  lui  être  abfolument  étran- 
gers. Auffi  l’habile  poète , le  poète  qui 
fçait  l’art  de  réuffir,  cherchant  a plaire 
au  peuple  &c  aux  hommes  vulgaires,  fe 
garde  bien 'de  leur  offrir  la  fublime^  image 
d’un  cœur  maître  de  luî,  qui  n’écoute 
que  la  voix  de  la  fagelfe  ^ mais  il  charme 
les  fpeclareurs  par  des  carafteres  toujours 
en  contradiftion',  qui  veulent  & ne  veu- 
lent pas , qui  font  retentir  le  theatre  de 
cris  (k  de'géiniflemens,  qui  nous  forcent 
à les  plaîndrè,  lors  même  qu’ils  font  leur 
devoir’,  &-âpenfer  que  c’eft  une  trifle 
choie  que  la  vertu , puifqu  elle  rend  fes 
amis  fl  milerables.  C’eft  par  ce  moyen 
qu’avec  des  imitations  plus  faciles  & plus 
diverfes , le  poète  émeut  & flatte  davan- 
tage les  rpeftateurs.  ^ 

Cette  habitude  de  foumettre  a leurs 
paffions  les  gens  qu’on  nous  fait  aimer , 
altéré  & change  tellement  nos  jugemens 
fur  les  chofes  louables,  que  nous  nous  ac- 
coutumons à honorer  la  foiblefie  d ame 
fous  le  nom  de  fenfibilité , & a traiter 

d homme  _ 
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d^hommes  durs  & fansfentiment,  ceux  en 
qui  la  févérité  du  devoir  l’emporte  en 
toutes  occafions  fur  les  affeélions  naturel- 
les. Au  contraire,  nous  eftimons  comme 
gens  d’un  bon  naturel  ceux  qui , vivement 
afFeéles  de  tout , font  l’éternel  jouet  des 
evenemens , ceux  qui  pleurent  comme 
des  femmes  la  perte  de  ce  qui  leur  fut 
cher,  ceux  qu’une  amitié  défordonnée 
rend  injufles  pour  fervir  leurs  amis , ceux 
qui  ne  connoiiTent  d’autre  réglé  que  l’in- 
vincible  penchant  de  leur  cœur  ^ ceux 
qui,  toujours  loués  du  fexe  qui  les  fubju« 
gue  & qu’ils  imitent,  n’ont  d’autres  ver- 
tus que  leurs  paffions,  ni  d’autre  mérite 
que  leur  foibleffe.  Ainfi  l’égalité,  la  conf- 
tance,  l’amour  de  la  juftice;  l’empire  de 
la  raifon , deviennent  infenfiblement  des 
qualités  haïffables , des  vices  que  l’on  dé- 
crie. Les  hommes  fe  font  honorer  par  tout 
ce^qui  les  rend  dignes  de  mépris  j & ce 
tenverfement  des  faines  opinions  eft  l’in- 
faillible effet  des  leçons  qu’on  va  pren- 
^dre  au  théâtre. 

§.  V. 

E^cts  des  reprejentations  théâtrales  par 
rapport  aux  mœurs. 

De  quelque  fens  qu’on  envifage  le 
théâtre,  dans  le  tragique  ou  le  comique. 
Tome  II.  Y 
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on  voit  toujours  que , devenant  de  joui 
en  jour  plus  fenfibles , par  amufement  & 
parj  eu  5 à l’amour  5 à la  colere  & à toutes 
les  autres  paffions , nous  perdons  toute 
force  pour  leur  réfifter  quand  elles  nous 
affaillent  tout  de  bon  ; & que  le  théâtre, 
animant  & fomentant  en  nous  les  difpo- 
fitlons  qu’il  fauclroit  contenir  & répri- 
mer, il  fait  dominer  ce  qui  devroit  obéir; 
loin  de  nous  rendre  meilleurs  & plus  heu- 
reux, il  nous  rend  pires  & plus  malheu- 
reux encore , & nous  fait  payer,  aux  dépens 
de  nous-mêmes , le  foin  qu’on  y prend 
de  nous  .plaire  & de  nous  flatter.  11  n’y 
q que  la  raifon  qui  ne  foit  bonne  àVien  fur 
la  fcene.  Un  homme  fans  paflSons,  ou 
qui  les  domineroit  toutes,  n’y  fçauroit  in- 
térelTer  perfonne  ; & l’on  a déjà  remar- 
qué qu’un  Stoïcien,  dans  la  tragédie,  fe- 
roit  un  perfonnage  infupportable  ; dans 
la  comédie  il  feroit  rire  tout  au  plus. 

L’amour  efl:  le  régné  des  femmes,  ce 
font  elles  qui  néceflairement  y donnent 
la  loi,  parce  que,  félon  l’ordre  de  la  na- 
ture, la  réfiftance  leur  appartient,  & que 
les  hommes  ne  peuvent  vaincre  cette  ré- 
fiftance qu’aux  dépens  de  leur  liberté. 
Un  effet  des  pièces  où  l’amour  domine, 
eft  donc  d’étendre  l’empire  du  fexe , de 
rendre  des  femmes  & de  jeunes  filles  les 
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précepteurs  du  public , & de  leur  donner 

lur  les  Ipeftateurs  le  même  pouvoir  qu’el* 

les  ont  fur  leurs  amans.  Penfe-t-on  que 

cet  ordre  foit  lâns  inconvénient,  & qu’en 

augtnentant  avec  tant  de  foin  l’afcendant 

des  femmes,  les  hommes  feront  mieux 
gouvernés  ? 

La  même  caufe  qui  donne,  dans  nos  piè- 
ces,tragiques  & comiques,  l’afcendant  aux 

femmes  fur  les  hommes , le  donne  encore 
aux  jeunes  gens  fur  les  vieillards  ; & c’eft 
un  autre  renverfement  des  rapports  natu- 
rels,  qui  neft  pas  moins  répréhenfible. 
Puifque  l interet  y eft  toujours  pour  les 
amans,  il  s enfuit  que  les  perfonnes  avan- 
cees  en  âge  n’y  peuvent  jamais  faire  que 
des  rôles  en  fous  ordre  : ou , pour  former 
nœud  de  1 intrigue , ils  fervent  d’obfta- 
cle  aux  voeux  des  jeunes  amans,  & alors 
ils  font^haiffables;  ou  ils  font  amoureux 
eux-memes , & alors  ils  font  ridicules  • 
Turpejenex  miles.  On  en  fait  dans  la  tra-* 
gedie , des  tyrans , des  ufurpateurs  ; dans 
es  comédies , des  jaloux , des  ufuriers  , 
des  peres  infupportables,  que  tout  le  mon* 
de  confpire  a tromper.  Voilà  fous  quel 
honorable  afpeft  on  montre  la  vieillefTe 
authea tre,  voila  quel  refpeél  on  infpire 

IWeufde^Z  1^"'-  Remercions 

1 auteur  oe  Zaïre  & de  hanine  d’avoir 
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fouilrait  à ce  mépris  le  vénérable  Lufi- 
gnan  & le  bon  vieux  Philippe  Hombert 
Il  en  eft  encore  quelques  autres;  mais 
cela  fufRt-il  pour  arrêter  le  torrent  du  pré- 
jugé public,  & pour  effacer  l’aviliffement 
où  la  plupart  des  autèursfe  plaifentà  mon- 
trer l’âge  de  la  fageffe,  de  l’expérience  & de 
l’autorité?  Qui  peut  douter  que  l’habitude 
à voir  toujours  dans  les  vieillards  des  per- 
fonnages  odieux  au  théâtre,  n’aide  à les 
faire  rebuter  dans  la  fociété,  & qu’en  s’ac- 
coutumant à confondre  ceux  qu’on  voit 
dans  le  monde  avec  les  radoteurs  & les  Gé- 
rontes  de  la  comédie , on  ne  les  méprife 
tous  également  ? 

S.  V I, 


^polo^ic  prétendue  de  lu  jeene  trugitjue  ^ 

&fa  réfutation^ 

Lj3  trâgcdic  9 diicnt  les  psrtifsns  du 
lliéâtre  ^ prétend  cjue  toutes  les  pallions 
dont  elle  fait  le  tableau  nous  émeuvent, 
auais  elle  ne  veut  pas  toujours  que  notre 
affedion  foit  la  même  que  celle  d’un  per- 
fonnage  tourmenté  par  une  paffion.  Le 
plus  fouvent , au  contraire , fon  but  eft 
* d’exciter  en  nous  des  fentiinens  oppofes 
à ceux  qu’elle  prete  a fes  perfonnages* 
îjs  dirent  encore  que  fi  les  auteurs  abufent 
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àu  pouvoir  d’émouvoir  les  cœurs  pont 
mal  placer  rintérêt,  cette  faute  doit  être 
attribuée  à l’ignorance  & à la  déprava- 
tion des  artiftes , & non  point  à l’art.  Ils 
difent  enfin  que  la  peinture  fidelle  des 
paffions  & des  peines  qui  les  accompa- 
gnent, fuffit  feule  pour  les  faire  éviter  avec 
tout  le  foin  dont  nous  femmes  capableSô 
Il  ne  faut,  pour  fentir  la  mauvalfe  foi  de 
toutes  ces  réponfes , que  confulter  l’état 
de  fon  cœur  à la  fin  d’une  tragédie.  L’é- 
motion , le  trouble  & l’attendriffement 
qu’on  fent  en  foi-môme,  & qui  fe  pro- 
longent après  la  pièce , annoncent-ils  une 
difpofition  bien  prochaine  à furmonter  Sc 
régler  nos  paffions.^  Les  impreffions  vives 
& touchantes  dont  nous  prenons  l’habi- 
tude, & qui  reviennent  fi  fouvent,  font- 
elles  bien  propres  à modérer  nos  fenti- 
mens  au  befoin?  Pourquoi  l’image  des 
peines  qui  naiflent  des  paffions  effaceroit- 
elle  celles  des  tranfports  de  plaifir  & de 
joie  qu’on  en  voit  naître,  & que  les  au- 
teurs ont  foin  d’embellir  encore,  pour 
rendre  leurs  pièces  plus  agréables?  Ne 
fçait-on  pas  que  toutes  les  paffions  font 
fœurs;  qu’une  feule  fuffit  pour  en  exciter 
mille  , & que  les  combattre  l’une  par 
l’autre  n’efi:  qu’un  moyen  de  rendre  le 
cœur  fenfible  à toutes  ? 
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Les  dangers  que  peut  produire  le  ta- 
bleau d’une  paflîon  contagieufe , répon- 
dent les  apologifles  de  la  fcene,  font  pré- 
venus par  la  maniéré  de  le  préfenter  ; l’a- 
mour  qu  on  expofe  au  théâtre  y eft  rendu 
légitimé  J fon  but  eft  honnête  i fouvent  il 
eft  (acrifie  au  devoir  & à la  vertu  ; & dès 
qu  il  eft  coupable,  il  eft  puni.  Fort  bien  : 
mais  n’eft-il  pas  plaifant  qu’on  prétende 
ainfi  regler  apres  coup  les  mouvemens  du 
cœur  fur  les  préceptes  de  la  raifon , & 
qu’il  faille  attendre  les  événemens,'  pour 
fqavoir  quelle  impreffion  l’on  doit  rece- 
voir des  fituations  qui  les  amènent ?-Le 
mal  qu’on  reproche  au  théâtre  n’eft  pas 
precilement  d’infpirer  des  pallions  crimi- 
nelles 5 mais  de  difpofer  l’ame  à des  fentî- 
mens  trop  tendres,  qu’on  fatisfait  enfuite. 
aux  dépens  de  la  vertu.  Les  douces  émo- 
tions qu’on  y reflent  n’ont  pas  par  elles-mê-  ' 
mes  un  objet  déterminé , mais  elles  en  font 
naître  le  befoin;  elles  ne  donnent  pas 
precifément  de  l’amour,  mais  elles  pré- 
parent à en  fentir;  elles  ne  choililTent  pas 
la  perfonne  qu’on  doit  aimer , mais  elles 
nous  forcent  à faire  ce  choix.  Ainfi , elles 
ne  font  innocentes  ou  criminelles  que  par 
1 ufage  que  nous  en  faifons  félon  notre 
caraftere , & ce  caraftere  eft  indépendant 
de  l’exemple. 
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Quand  il  ferolt  vrai  qu’on  ne  peint  au 
théâtre  que  des  paffions  légitimes , s’enfuit- 
il  de-là  que  les  impreffions  en  font  plus  foH 
blés, que  les  effets  en  font  moins  dangereux? 
Comme  fi  les  vives  images  d’une  tendreffe 
innocente  étoient  moins  douces,  moins  fé- 
duifantes  , moins  capables  d’échauffer  ua 
cœur  fenfible , que  celle  d’un  amour  cri- 
minel, à qui  l’horreur  du  vice  fert  au  moins 
de  contrepoifon.  Mais  fi  l’idée  de  l’inno- 
cence embellit  quelques  inftans  le  fenti- 
ment  qu’elle  accompagne,  bientôt  les  cir- 
^ confiances  s’effacent  de  la  mémoire,  tandis 
^ que  l’impreffion  d’une  paflion  fi  douce 
refie  gravée  au  fond  du  cœur.  Quand  le 
patricien  Manlius  fut  chafie  du  fénat  de 
Rome,  pour  avoir  donné  un  baifer  à fa 
femme  en  préfence  de  fa  fille,  à ne  con- 
fidérer  cette  aftion  en  elle-même,  qu’a- 
volt -elle  de  répréhenfible  ? Rien,  fans 
doute  : elle  annonqoit  même  un  fenti- 
ment  louable.  Mais  les  chaftes  feux  de  la 
mere  en  pouvoient  infpirer  d’impurs  à 
la  fille.  C’étoit  donc , d’une  aftion  fort  hon- 
nête , faire  un  exemple  de  corruption: 
voilà  l’effet  des  amours  permis  du  théâtre*' 
On  prétend  nous  guérir  de  l’amour  par 
la  peinture  de  fes  foiblefîes:  je  ne  fçais  là- 
defius  comment  les  auteurs  s’y  prennent  ; 
mais  je  vois  que  les  fpeétateurs  font  tou-* 
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jours  du  parti  de  Tainant  foible,  & que 
fouvent  ils  font  fâchés  qifil  ne  le  foit  pas 
davantage.  Je  demande  fi  c’eft  un  grand 
moyen  d’éviter  de  lui  reffembler  ? 

§.  VIL 

Morale  du  Théâtre  François^ 

Je  crois  pouvoir  avancer,  comme  une 
vérité  facile  à prouver,  que  le  théâtre 
François , avec  les  défauts  qui  lui  refient, 
eft  cependant  à peu  près  aulïi  parfait  qu’il 
peut  l’être,  foit  pour  l’agrément,  foit 
pour  lutilité;  & que  ces  deux  avantages 
y font  dans  un  rapport  qu’on  ne  peut 
troubler  fans  ôter  à l’un  plus  qu’on  ne 
donneroit  à l’autre,  ce  qui  rendroit  ce 
même  théâtre  moins  parfait  encore.  Ce 
n’eft  pas  qu’un  homme  de  génie  ne  puif- 
fe  inventer  un  genre  de  pièces  préféra- 
ble à ceux  qui  font  établis  ; mais  ce  nou- 
veau genre , ayant  befoin  , pour  fe  fou- 
tenir,  des  talens  de  l’auteur,  périra  nécef- 
fairement  avec  lui  ; & fes  fuccefleurs,  dé- 
pourvus des  mêmes  reflburces , feront 
toujours  forcés  de  revenir  aux  moyens 
communs  d’intéreffer  & de  plaire.  Quels 
font  ces  moyens  parmi  nous?  Des  aéfions 
célébrés,  de  grands  noms,  de  grands 
crimes  ôc  de  grandes  vertus  dans  la  tra.* 
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gédie  ; le  comique  Sc  le  plaifant  dans  la 
comédie  ; & toujours  l’amour  dans  tous 
deux.  Je  demande  quel  profit  les  mœurs 
peuvent  tirer  de  tout  cela? 

On  me  dira  que  dans  ces  pièces  le 
crime  efl  toujours  puni,  & la  vertu  tou«* 
jours  récompenfée  ; je  réponds  que  quand 
cela  feroit,  la  plupart  des  aâions  tragi- 
ques n’étant  que  de  pures  fables  , des 
événemens  qu’on  fçait  être  de  l’invention 
du  poète,  ne  font  pas  une  grande  impref- 
preffion  fur  les  fpeéfateurs;  à force  de 
leur  montrer  qu’on  vefeî  les  inftruire,  on 
ne  les  infiruit  plus.  Je  réponds  encore 
que  ces  punitions  & ces  récompenfes 
s’opèrent  toujours  par  des  moyens  fi  ex- 
traordinaires,  qu’on  n’attend  rien  de  pa- 
reil dans  le  cours  naturel  des  chofes  hu- 
maines. Enfin  je  réponds  en  niant  le  fait; 
il  n’eft  ni  ne  peut  être  généralement  vrai; 
car , cet  objet  n’étant  point  celui  fur  lequel 
les  auteurs  dirigent  leurs  pièces,  ils  doi- 
vent rarement  l’atteindre,  & fouvent  iï 
feroit  un  obftacle  au  fuccès.Vice  ou  vertu,, 
qu’irnporte,  pourvu  qu’on  en  impofe  par 
un  air' de  grandeur?  Auffi  la  fcene  fran- 
çoife,  fans  contredit  la  plus  parfaite , ou: 
du  moins  la  plus  régulière  qui  ait  encore- 
exifte,  n’eft-e!le  pas  moins  le  triomphe 
des  grands  fcélérats  que  des  plus  iJluiïres 
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héros  ; témoins  Catilina,  Mahomet,  Atrée^ 

& beaucoup  d’autres. 

§.  VIIL 

Examen  de  quelques  pièces  trafiques 

Je  comprends  bien  qu’il  ne  faut  pas 
toujours  regarder  à la  cataftrophe  pour 
juger  de  l’effet  moral  d’une  tragédie,  & 
qu’à  cet  égard  l’objet  eft  rempli,  quand 
on  s’intéreffe  pour  l’infoituné  vertueux, 
plus  que  pour  l’heureux  coupable  r ce  qui 
n’empêche  point  qu’alors  la  prétendue 
réglé  ne  foit  violée.  Comme  il  n’y  a per- 
fonne  qui  n’aimât  mieux  être  Britannicus 
que  Néron , je  conviens  qu’on  doit  comp* 
ter  en  ceci  pour  bonne  la  pièce  qui  lesre- 
préfente , quoique  Britannicus  y périffe» 
Mais,  par  le  même  principe,  quel  juge- 
ment porterons-nous  d’une  tragédie  où,’ 
bien  que  les  criminels  foient  punis,  ils' 
nous  font  repréfentés  fous  un  afpeft  fi  fa- 
vorable que  tout  l’intérêt  eft  pour  eux  ? 
où  Caton,  le  plus  grand  des  humains,’ 
fait  le  rôle  d’un  pédant;  où  Cicéron,  le 
fauveur  de  la  république,  Cicéron,  de 
tous  ceux  qui  portèrent  le  nom  de  peres 
de  la  patrie , le  premier  qui  en  fut  hono- 
îé , & le  feul  qui  le  mérita , nous  eft  mon- 
tré comme  un  vil  rhéteur,  un  lâche;  tan- 
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dis  que  l’infâme  Catilina,  couvert  de  cri'^ 
mes  qu’on  n’oferoit  nommer,  près  d’é- 
gorger tous  fes  maglftrats  6c  de  réduire  fa 
patrie  en  cendres,  fait  le  rôle  d’un  grand 
homme,  6c  réunit,  par  fes  talens,  fa  fer-» 
meté , fon  courage,  toute  Teftime  des 
fpeéfateurs  ? Qu’il  eut , fi  l’on  veut,  une 
ame  forte,  en  éfoit-il  moins  unfcélérat  dé- 
teflable , 6c  falloit-il  donner  aux  forfaits 
d’un  brigand  le  coloris  des  exploits  d’un 
héros?  A quoi  donc  aboutit  la  morale 
d’une  pareille  pièce , fi  ce  n’eft  à encou- 
rager des  Catilina , & à donner  aux  mé« 
chans  habiles  le  prix  de  l’eftime  publique 
due  aux  gens  de  bien?  Mais  tel  efi  le 
goût  qu’il  faut  flatter  fur  la  fcene  ; telles 
font  les  mœurs  d’un  fiécle  infiruit.  Le 
fçavoir,  l’efprit,  le  courage,  ont  feuls 
notre  admiration;  & toi,  douce  6c  mo- 
defle  Vertu,  tu  reftes  toujouis  fans  hon- 
neurs ! Aveugles  que  nous  fommes,  aa 
milieu  de  tant  de  lumières  ! vidimes  de 
nos  applaudiflTemens  infenfés,  n’appren- 
drons-nous jamais  combien  mérite  de  me* 
prisSc  de  haine  tout  homme  qui  abufe^* 
pour  le  malheur  du  genre  humain  , du 
génie  6c  des  talens  que  lui  donna  la  na- 
ture ? 

^tree  & Mahomet  n’ont  pas  même  îa 
foible  reffource  du  dénouement; Le  monf« 
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tre  ^ qui  fert  de  héros  à chacune  de  ces 
deux  pièces , achevé  paifiblemènt  fes  for- 
faits , en  jouit  ; & Tun  des  deux  le  dit 
en  propres  termes  au  dernier  vers  de  lai 
tragédie  : 

Et  je  jouis  enfin  du  prix  de  mes  forfaits. 


i I 


Je  veux  bien  fuppofer  que  les  fpeéfa- 
teurs  , renvoyés  avec  cette  belle  maxime  , 
n’en  concluront  pas  que  le  crime  a donc 
un  prix  de  plaifir  & de  jouiffance  ; mais 
je  demande  enfin  de  quoi  leur  aura  pro- 
fité la  pièce  où  cette  maxime  efl:  mife  en 
exemple  ? 

Quant  à Mahomet , le  défaut  d’atta- 
cher radmiration  au  coupable  y feroit 
d’autant  plus  grand  , que  celui-ci  a bien?  - 
un  autre  coloris,  fi  l’auteur  n’avoit  em 
foin  de  porter  fur  un  fécond  perfonnage 
un  intérêt  de  refpeft  & de  vénération  ^ 
capable  d’effacer  ou  de  balancer  au  moins 
la  terreur  & l’étonnement  que  Mahomet 
înTpire  : la  fcene  fur-tout  qu’ils  ont  en- 
femble  efl;  conduit^  avec  tant  d’art,  que 
Mahomet  , fansfe  démentir  , fans  rien 
perdre  de  la  fupériorité  qui  lui  efl  propre  ,, 
efl  pourtant  éclipfé  par  le  fimple  bon  fens 
& l’intrépide  vertu  de  Zopire.  Il  falloir 
un  auteur  qui  fentit  bien  fa  force,  pour 
ofer  mettre  vis-à-vis  Fun  de  l’autre  deux 
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pareils  interlocuteurs.  Je  n’ai  jamais  ouï 
faire  de  cette  fcene  en  particulier  tout  l’é--- 
loge  dont  elle  me  paroît  digne  ; mais  je 
n’en  connois  pas  une  au  théâtre  François  ^ 
où  la  main  d’un  grand  maître  foit  plus 
fenhblement  empreinte  , ôc  où  le  facrê 
caraftere  de  la  vertu  Tèinporte  plus  fenfi^ 
blement  fur  rëlévation  du. génie. 

Une  autre  confîdération  qui  tend  à juf- 
tifier  cette  pièce  , e’eft  qu’il  n’efî  pas  leu» 
lemént  queftion  d’étaler  des  forfaits , mais: 
les  forfeits  du  fanatifme  en  particulier 
pour  apprendre  auv  peuple  æ le  connoître 
& s’en  défendre.  Par  malheur  , de  pareils: 
foins  font  très-inutiles  5 &C  ne  font  pas  tout- 
jours  fans  danger..  Le  fanatifme  n’eft  pas; 
une  erreur , mais  une  fureur  aveugle  St 
flupide  que  la  raifon  ne  retient  jamais  ; 
l’unique  fecret  pour  l’empécher  de  naître  ,, 
eft  de  contenir  ceux  qui  l’excitent  : vous- 
avez  beau  démontrer  à des  fous  que  leur^ 
chefs  les  trompent,  ils  n’en  font  pas  moins, 
ardens  à les  fuivre.  Que  fi  le  fanatifme- 
exifte  une  fois , je  ne  vois  encore  qu’une 
feul  moyen  d’arrêter  fon  progrès , c’efï' 
d’employer  contre  lui  fes  propres  armes  :: 
il  ne  s’agit  ni  de  raifonner  , ni  de  con- 
vaincre; il  faut  laiffer-là  la  philofophie 
fermer  les  livres  ,,  prendre  le  glaive,  Sc 
punir  les  fourbes.  De  plus  ^ je  crains. 
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bien , par  rapport  à Mahomet  ^ qu’aux 
yeux  des  fpeftateurs  , fa  grandeur  d’ame 
ne  diminue  beaucoup  l’atrocité  de  fes  crl^ 
mes_,  & qu’une  pareille  pièce , jouée  de- 
vant des  gens  en  état  de  choifir , ne  fît 
plus  de  Mahomets  que  de  Zopires  ; ce 
qu’il  y a du  moins  de  bien  sûr  , c’eftque 
de  pareils  exemples  ne  font  guere  encou- 
rageans  pour  la  vertu. 

Le  noir  Atrée  n’a  aucune  de  ces  ex- 
cufes  ; l’horreur  qu’il  infpire  eft  à pure 
perte  ; il  ne  nous  apprend  rien  qu’à  fré- 
mir de  fon  crime  ; quoiqu’il  ne  foit 
grand  que  par  fa  fureur  , il  n’y  a pas , dans 
toute  la  pièce  , un  feul  perfonnage  en  état 
par  fon  caraélere  de  partager  avec  lui  l’at- 
tention publique;  car,  quant  au  douce- 
reux Pliftene , je  ne  fçais  comment  on 
l’a  pu  fupporter  dans  une  pareille  tragédie. 
Séneque  n’a  point  mis  d’amour  dans  la 
fienne  ; & , puifque  l’auteur  moderne  a 
pu  fe  refoudre  à l’imiter  dans  tout  le  refte, 
il  auroit  bien  dû  l’imiter  en  cela.  Affuré'* 
ment  il  faut  avoir  un  cœur  bien  flexible  , 
pour  fouffrir  des  entretiens  galans  à côté 
des  fcenes  d’ Atrée. 

Avant  que  de  finir  fur  cette  pièce  je 
ne  puis  m’empêcher  d’y  remarquer  un  mé- 
rite qui  femblera  peut-eire  un  défaut  à bien 
des  gens.  Le  rôle  de  Thiefte  efl:  peut-être  ^ 
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de  tous  ceux  qu’on  a mis  fur  notre  théâtre  , 
le  plus  Tentant  le  goût  antique.  Ce  n’eft 
point  un  héros  courageux  ; on  ne  peut 
pas  dire  non  plus  que  ce  foit  un  fcélérat  ; 
c’eft  un  homme  foible  Sc  pourtant  intéref- 
fant , par  cela  feùl  qu’il  eft  homme  & mal- 
heureux : il  me  femble  auffi  que , par  cela 
feul , le  fentiment  qu’il  excite  eft  extrê- 
mement tendre  & touchant  , car  cet 
homme  tient  de  bien  près  à chacun  de 
nous  ; au  lieu  que  l’héroiTme  nous  ac- 
cable encore  plus  qu’il  ne  nous  touche  j 
parce  qu’après  tout  nous  n’y  avons  que 
faire.  Ne  feroit-il  pas  à defirer  que  nos  fu- 
blimes  auteurs  daignaffent  defcendre  un 
peu  de  leur  continuelle  élévation , & nous 
attendrir  quelquefois  pour  la  fimple  hu- 
manité fouffrante  , de  peur  que  , n’ayant 
de  la  pitié  que  pour  des  héros  malheu- 
reux , nous  n’en  ayons  jamais  pour  per- 
fonne.^  Les  anciens  avoient  des  héros, 
&c  mettoient  des  hommes  fur  leurs  théâ- 
tres ; nous , au  contraire  , nous  n’y  met- 
tons que  des  héros,  & à peine  avons- 
nous  des  hommes  ; les  anciens  parloient 
de  l’humanité  en  phrafes  moins  apprê- 
tées , mais  ils  fçavoient  mieux  l’exercer. 
On  pourroit  appliquer  à eux  ÔC  à nous 
un  trait  rapporté  par  Plutarque , & que 
je  ne  puis  m’empêcher  de  tranfcrire. 
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Un  vieillard  d’Athenes  cherchoît  place 
au  fpeâacle  , & n’en  trouvoit  point.  De 
jeunes  gens , le  voyant  en  peine , lui 
firent  figne  de  loin  ; il  vint  : ils  fe  fer-  - 
rerent , & fe  moquèrent  de  lui.  Le  bon 
homme  fit  ainfi  le  tour  du  théâtre  , fort 
embarrafie  de  fa  perfonne , & toujours 
hué  de  la  belle  jeunefle.  Les  ambalfadeurs 
de  Sparte  s’en  apperçurent,  fe  levant 
à l’inftant  , placèrent  honorablement  le 
vieillard  au  milieu  d’eux.  Cette  aftion  fut 
remarquée  de  tout  le  fpeftacle,  & applau- 
die d’un  battement  de  mains  univerfeU 
Eh  ! que  de  maux  / s’écria  le  bon  vieil- 
lard 5 d’un  ton  de  douleur  ; tes  Athéniens 
Jçavent  ce  qui  eji  honnête  ^ mais  les  Lacé- 
démoniens le  pratiquent.  Voilà  la  philo- 
fophie  moderne  & les  mœurs  anciennes» 
Je  reviens  à mon  fujet  Qu’apprend- 
on  dans  Phedre  & dans  (Edipe^finon 
que  l’homme  n’efl:  pas  libre , finon  que 
le  Ciel  le  punit  des  crimes  qu’il  lui  fait 
commettre  ? Qu’apprend-on  dans  Médée^ 
fi  ce  n’eft  jufqu’où  la  fureur  de  la'jaloufie 
peut  rendre  une  mere  cruelle  & déna- 
turée ? Suivez  la  plûpart  des  pièces  du 
théâtre  François:  vous  trouverez prefque 
dans  toutes  des  monftres  abominables  ÔC 
des  aûions  atroces  , utiles  , fi  l’on  veut, 
à donner  dé  l’intéiét  pièces , & de^ 
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l’exercice  aux  vertus  ; mais  dangereufes 
certainement , en  ce  qu’elles  accoutument 
les  yeux  du  peuple  à des  horreurs  qu’il 
ne  devroit  pas  même  connoître,  & à des 
forfaits  qu’il  ne  devroit  pas  fuppofer  pof- 
libles.  Il  n’eft  pas  même  vrai  que  le  meur- 
tre & le  parricide  y foient  touj  ours  odieux  : 
à la  faveur  de  je  ne  fçais  quelles  commo- 
des fuppofitions,  on  les  rend  permis  ou 
pardonnables.  On  a peine  à ne  pas  ex- 
cufer  Phedre  inceftueufe  & verfant  le 
fang  innocent.  Syphax  empoifonnant  fa 
femme  , le  jeune  Horace  poignardant  (k 
fœur , Agamemnon  immolant  fa  fille , 
Orefte  égorgeant  fa  mere  , ne  lailTent 
pas  d’être  des  perfonnages  intéreflans. 
Ajoutez  que  l’auteur , pour  faire  parler 
chacun  félon  fon  caraélere , eft  forcé  de 
mettre  dans  la  bouche  des  méchans  leurs 
maximes  & leurs  principes  revêtus  de 
tout  l’éclat  des  beaux  vers  , & débités  d’un 
ton  impofant  & fentencieux  pour  l’inf- 
truftion  du  parterre. 

Si  les  Grecs  fupportoient  de  pareils 
fpeftacles  , c’étoit  comme  leur  repréfen- 
tant  des  antiquités  nationales  qui  cou- 
roient  de  tout  tems  parmi  le  peuple  ^ 
qu’ils  avoient  leurs  raifons  pour  fe  rappeler 
fans  cefîe,  & dont  l’odieux  même  en- 
iroit  dans  leurs  vues»  Dénu^sdes  mêmes 
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motifs  & du  même  intérêt , comment  la 

tragédie  peut-elle  trouver  p’armi  vous  dev 

fpectateurs  capables  de  foutenir  les  ta- 
bleaux qu’elle  leur  préfente , & les  per- 
fonnages  qu’elle  y fait  agir  ? L’un  tue  fon 
pere , epoufe  ta  mere,  & fe  trouve  le 
frere^  de  tes  enfans  ; un  autre  force  un 
fils  d egorger  fon  pere  ; un  troifîeme  fait 
boire  au  pere  le  Tang  de  fon  fils  ; on 
friflonne  a la  feule  idee  des  horreurs  dont 
on  pare  la  fcene  françoife  , pour  l’amu- 
feinent  du  peuple  le  plus  doux  & le 
plus  humain  qui  foit  fur  la  terre.  Non,  je 
lefoutiens,  & j’en  attefte  l’effroi  des  lec«  - 
teurs , les  maffacres  des  gladiateurs  n’e- 
toient  pas  fi  barbares  que  ces  affreux  Ipec- 
tacles  : on  voyoit  couler  du  fang  , il  eft 
vrai  ^ mais  on  ne  fbuilloit  pas  fon  imagina- 
tion de  crimes  qui  font  frémir  la  nature. 

Rappelez-vous , Monfieur  (^z),  une  pié^ 
ce  a laquelle  je  crois  me  fouvenir  d’avoir 
affifte  avec  vous , il  y a quelques  années  , 
& qui  nous  fit  un  plaifir  auquel  nous  nous 
attendions  peu  ; foit  qu’en  effet  l’auteur 
y eût  mis  plus  de  beautés  théâtrales  que 
nous  n’avions  penfé,  foit  que  l’aftrice  prê- 
tât fon  charme  ordinaire  au  rôle  qu’elle 
faifoit  valoir;  je  veux  parler  de  Ja  Béré- 

( ) Note  de  FEdîteur.  On  r^ait  que  cetee  Leure  dfi 

Rouireau  ell  adrelTée  â M,  d’i^lemberra  . 
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met  de  Racine.  Dans  quelle  difpofition 
d’efprit  le  fpeftateur  voit-il  commencer 
cette  pièce?  Dans  un  fentiment  de  mé- 
pris pour  la  foibleffe  d’un  empereur  & 
d un  Romain  qui  balance , comme  le 
dernier  des  hommes , entre  fa  maîtrefle 
& fon  devoir  ; qui , flottant  inceflamment 
dans  une  déshonorante  incertitude,  avilit, 
par  des  plaintes  efféminées,  ce  caraftere 
prefque  divin  que  lui  donne  Thiftoire  ; 
qui  fait  chercher  dans  un  vil  foupirant  de 
ruelle  le  bienfaiteur  du  monde  & les  dé- 
lices du  genre  humain  : qu’en  penfe  le 
même  fpeêfateur  après  la  repréfentation  ? 
Il  finit  par  plaindre  cet  homme  fenfible 
qu’il  meprifoit  , par  s’intéreffer  à cette 
meme  pafîîon  dont  il  lui  faifoit  un  crime, 
par  murmurer  en  fecret  du  facrifice  qu’il 
efl:  forcé  d’en  faire  aux  lois  de  la  patrie  : 
voila  ce  que  chacun  de  nous  éprouvoit 
à la  repréfentation.  Le  rôle  de  Titus , 
très-bien  rendu,  eût  fait  de  l’effet,  s’il 
eût  été  plus  digne  de  lui  ; mais  tous  fen- 
tirent  que  l’intérêt  principal  étoit  pour 
Bérénice  , & que  c’étoit  le  fort  de  fon 
amour  qui  déterminoit  l’efpece  de  la  ca- 
taflrophe  : non  que  fes  plaintes  conti- 
nuelles donnaffent  une  grande  émotion 
durant  le  cours  de  la  pièce  ; mais , au  cin^ 
quieine  aéle  ou , ceffant  de  fe  plaindre^ 
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lair  morne,  l’œil  fec  & la  voix  éteinte^ 
elle  faifoit  parler  une  douleur  froide , ap- 
prochante du  défefpoir , l’art  de  laftrice 
ajoutoit  au  pathétique  du  rôle  ; & les  fpec- 
tareurs , vivement  touchés  , commen- 
çoient  à pleurer  quand  Bérénice  ne  pieu- 
roit  plus.  Que  fignifioit  cela,  finon  qu’on 
trembloit  qu’elle  ne  fût  renvoyée?  qu’on 
fentoit  d avance  la  douleur  dont  fon  cœur 
feroit  pénétré,  & que  chacun  auroit  voulu 
que  Titus  fe  laiflat  vaincre , meme  au  rif- 
que  de  l’en  moins  eftimer  ? Ne  voilà-t-il 
pas  une  tragédie  qui  a bien  rempli  fon 
objet , & qui  a bien  appris  aux  fpeftateurs 
a furmonter  les  foibleffesde  l’amour  ! 

L’événement  dément  ces  vœux  fecrets , 
mais  qu’importe?  Le  dénouement  n’ef- 
face point  l’effet  de  la  pièce  ; la  reine 
part  (ans  congé  du  parterre  : l’empereur 
la  renvoie  invitus  invitam  ; on  peut  ajou- 
ter invita  JpeBatore,  Titus  a beau  refter 
Romain  , il  eft  feul  de  fon  parti  ; tous  les 
fpeélateurs  ont  époufé  Bérénice. 

Quand  même  on  pourroit  me  difputer 
cet  effet  ; quand  même  on  foutiendroit 
que  l’exemple  de  force  & de  vertu  qu’on 
voit  dans  Titus , vainqueur  de  lui-même, 
fonde  l’intérêt  de  la  pièce , & fait  qu’en 
plaignant  Bérénice  on  eft  bien  aife  de 
la  plaindre,  on  ne  feroit  que  rentrer  en 
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cela  dans  mes  principes  ; parce  que  , 
comme  je  Tai  déjà  dit,  les  facrifices  faits 
au  devoir  & à la  vertu  ont  toujours  un 
charme  fecret,  même  pour  les  cœurs  cor- 
rompus ; & la  preuve  que  ce  fentiment 
n’efl:  point  l’ouvrage  de  la  pièce,  c’eft 
qu’ils  l’ont  avant  qu’elle  commence.  Mais 
cela  n’empêche  pas  que  certaines  pallions 
fatisfaites  ne  leur  femblent  préférables  à 
la  vertu  même,  & que,  s’ils  font  con- 
tens  de  voir  Titus  vertueux  &:  magnani- 
me , ils  ne  le  fuffent  encore  plus  de  le  voir 
heureux  & foible  , ou  du  moins  qu’ils  ne 
confentiffent  volontiers  à l’être  à (a  place. 
Pour  rendre  cette  vérité  fenfible  , ima- 
ginons un  dénouement  tout  contraire  à 
celui  de  l’auteur.  Qu’après  avoir  mieux 
confulté  fon  cœur,  Titus , ne  voulant  ni 
enfreindre  les  lois  de  Rome , ni  vendre 
le  bonheur  à l’ambition  , vienne , avec 
des  maximes  oppofées,  abdiquer  l’empira 
aux  pieds  de  Bérénice  ; que  , pénétrée 
d’un  fi  grand  facrifice , elle  fente  que  fon 
devoir  feroit  de  refufer  la  main  de  fon 
amant , & que  pourtant  elle  l’accepte  ; 
que  tous  deux  enivrés  des  charmes  de  l’a- 
mour, de  la  paix  , de  l’innocence,  & re- 
nonçant aux  vaines  grandeurs,  prennent, 
avec  cette  douce  joie  qu’infpirent  les  vrais 
mouvemens  de  la  nature  , le  parti  d’aller 
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vivre  heureux  & ignoré  dans  un  coin  dé 
a terre  ; qu’une  fcene  fi  touchante  foit 
animee  des  fentimens  tendres  & pathéti- 
ques  que  le  fujet  fournit,  & que  Racine 
eut  h bien  fait  valoir  ; que  Titus , en  quit- 
tant  les  Romains , leur  adrelTe  un  difcours 
tel  que  la  circonftance  & le  fujet  le  com- 
portent : n efl:-il  pas  clair,  par  exemple, 
qu  a moins  qu’un  auteur  ne  foit  de  la  der- 
niere  mal-adrelTe  , un  tel  difcours  doit 
faire  fondre  en  larmes  toute  l’alTemblée? 

a piece,  finilfant  ainfi,  fera,  fi  l’on  veut, 
moins  bonne , moins  inftruftive  , moins 
conforme  a 1 hifloire  ; mais  en  fera-t-elle 
moins  de  plaifir,  & les  fpeftateurs  en  j(br- 
tiront-ils  moins  fatisfaits  ? Les  quatre  pre- 
miers aé^es  fiibfifieroient  à peu  près  tels 
qu  ils  font , & cependant  on  en  tireroit 
une  leçon  direftement  contraire:  tant  il 
efl:  vrai  que  les  tableaux  de  l’amour  font 
toujours  plus  d’imprelîion  que  les  maxi- 
mes de  la  lagelfe,  & que  l’effet  d’une 
tragédie  efl:  tout-à-fait  indépendant  de  ce- 
lui du  dénouement. 

Veut-on  fçavoir  s’il  efl:  fur  qu’en  mon- 
trant les  fuites  funeffes  des  paflîons  im- 
modérées, la  tragédie  apprenne  à s’en  ga- 
rantir ? Que  l’on  confulte  l’expérience. 
Ses  fuites  funeftes  font  repréfentées  très- 
fortement  dans  Zaïre;  il  encoure  la  vie 
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aux  deux  amans , & il  en  coûte  bien  plus 
que  la  vie  à Orofmane  , puifqu’il  ne  fe 
donne  la  mort  que  pour  fe  délivrer  du 
plus  cruel  fentiment  qui  puifle  entrer  dans 
le  cœur  humain , le  remord  d’avoir  poi- 
gnarde fa  maîtreffe  : voilà  donc  alfuré- 
ment  des  leçons  très-énergiques.  Je  ferois 
curieux  de  trouver  quelqu’un,  homme 
ou  femme , qui  s’osât  vanter  d’être  fortî 
d’une  repréfentation  de  Zaïre , bien  pré- 
muni contre  l’amour.  Pour  moi , je  croîs 
entendre  chaque  fpeftateur  dire  en  fon  * 
cœur , à la  fin  de  la  tragédie  : ah  ! qu’on 
me  donne  une  Zaïre,  je  ferai  bien  enforte 
de  ne  la  pas  tuer.  Si  les  femmes  n’ont  pu 
fe  laflTer  de  courir  en  foule  à cette  pièce 
enchantereife,  & d’y  faire  courir  les  hom- 
mes , je  ne  dirai  point  que  c’eft  pour 
s’encourager , par  l’exemple  de  l’héroïne  , 
à n’imiter  pas  un  facrifice  qui  lui  réuflit  fi 
mal  ; mais  c’eft  parce  que , de  toutes  les 
tragédies  qui  font  au  theatre , nulle  autre 
ne  montre  avec  plus  de  charmes  le  pou- 
voir de  l’amour  & de  l’empire  de  la  beauté, 

& qu’on  y apprend  encore , pour  furcroît 
de  profit , à ne  pas  juger  fa  maîtreffe  fur 
les  apparences.  Qu’Orofmane  immole 
Zaïre  à fa  jaloufie , une  femme  fenfible  y 
voit  fans  effroi  le  tranfport  de  la  paffion  ; 
car  c’eft  un  moindre  malheur  de  périr  par 
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la  main  de  fon  amant,  que  d’en  être  mé- 
diocrement aimée. 

Qu  on  nous  peigne  l’amour  comme 
on  voudra , il  féduit , ou  ce  n’eft  pas  lui  ; 
s’il  eft  bien  peint,  il  oïFufque  tout  ce  qui 
l’accompagne.  Ses  combats,  fes  maux, 
fes  fouffrances  le  rendent  plus  touchant 
encore , que  s’il  n’avoit  nulle  réfiftance  à 
vaincre;  loin  que  /es  triftes  effets  re- 
butent , il  n’en  devient  que  plus  inté- 
reffant  par  fes  malheurs  memes.  On  fe 
dit , malgré  foi , qu’un  fentiment  fi  dé- 
licieux confole  de  tout  : une  fi  douce 
image  amollit  infenfiblement  le  cœur  : 
on  prend,  de  la  pa/fion , ce  qui  mene 
au  plaifir , on  en  laiffe  ce  qui  tourmente. 
Perfonne  ne  fe  croit  obligé  d’étre  un  hé- 
ros ; & c’efl:  ainfi  qu’admirant  l’amour 
honnête , on  fe  livre  à l’amour  criminel. 

Ce  qui  achevé  de  rendre  ces  images 
dangereufes,  c’efl:  précifément  ce  qu’on  fait 
pour  les  rendre  agréables  ; c’eft  qu’on  ne 
voit  jamais  l’amour  régner  fur  la  fcene  qu’en- 
tre des  âmes  honnêtes , c’efl:  que  les  deux- 
amants  /ont  toujours  des  modèles  de  per- 
fection. Et  comment  ne  s’intérefîeroit-on 
pas  pour  un  pa/fion  fi  féduifante , entre 
deux  cœurs  dont  le  caraClere  efl:  déjà  fi 
intére/fant  par  lui-même.^  Je  doute  que, 
dans  toutes  nos  pièces  dramatiques , on 


f 


^ • 

ArTSETScIENCÊS. 

ftule  où  l’amour  mutuel 

naît  pas  la  faveur  du  fpedateur.  Si  quel-  il) 

-qu infortuné  brûle  d’un  feu  non-partagé,  . | 

on  en  fait  le  rebut  du  parterre  ; on  croit  1 

faire  merveille  de  rendre  un  amant  efti-  | 

mable  ou  haifTable  ^ félon  qu’il  eft  bien  » 

ou  mal  acceuÜli  dans  fes  amours  ; de  faire  | 

toujours  approuver  au  public  les  fentimens  I 

de  fa  maîtreffe,  & de  donner  à la  ten-  ‘ 1 

dreffe  tout  l’intérét  de  la  vertu  ; au  lieu 
qu  il  faudroit  apprendre  aux  jeunes  gens  ; 

a fe  défier  des  illufions  de  l’amour,  à fuir  ^ | 

1 erreur  d’un  penchant  aveugle,  qui  croit 
toujours  fe  fonder  fur  l’eflime , & à crain*^  ; 

dre  quelquefois  de  livrer  un  cœur  vertueux  ' 

à un  objet  indigne  de  fes  foins.  Je  ne  fça-  i 

che  guère  que  le  Mijknehrope  ^ où  le  hé- 
ros de  la  pièce  ait  fait  un  mauvais  choix  ; 

rendre  le  Mifanthrope  amoureux,  n’étoit 

rien  ; le  coup  de  génie  eft  de  l’avoir  fait 
amoureux  d’une  coquette. 

Je  ne  penfe  guere  mieux  des  héros  de  ' 

Racine , de  ces  héros  fi  parés,  fi  douce- 
reux , fi  tendres , qui , fous  un  air  de  cou-  ' 1 

rage  & de  vertu  , ne  nous  montrent  que  ' 

les  modèles  de  jeunes  gens  dont  j’ai 

parfo,  livrés  à la  galanterie,  à la  mollelTe,  ' i 

a lamour  à tout  ce  qui  peut  efféminer 

1 homme  & I attiédir  for  le  goût  de  fes  vé-  ■ 

ritables  devoirs.  Tout  le  théâtre  françois  ]> 
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ne  refpire  que  la  tendrelTe  : c’eft  la  grande 
vertu  à laquelle  on  y facrifie  toutes  les  au- 
tres , ou  du  moins  qu’on  y rend  plus 
cliere  aux  fpeftateurs.  Je  ne  dis  pas  qu’on 
ait  tort  en  cela , quant  à l’objet  du  poete  : 
je  fçais  que  l’homme  fans  gaffions  efl:  une 
chimere  ; que  l’intérêt  du  théâtre  eft  fondé 
furl  es  paffions  ; que  le  cœur  ne  s’intérefle 
point  à celles  qui  lui  font  étrangères  , ni 
à celles  qu’on  n’aime  pas  à voir  en  autrui 
quoiqu’on  y foit  fujet  foi-même.  L’amour 
de  l’humanité,  celui  de  la  patrie  , font  les 
fentimens  dont  les  peintures  touchent  le 
plus  ceux  qui  en  font  pénétrés  ; mais , 
quand  ces  deux  paffions  font  éteintes , il 
ne  refte  que  l’amour , proprement  dit , 
pour  leur  fuppléer;  parce  que  fon  charme 
eft  plus  naturel , & s’efface  plus  difficile- 
ment du  cœur  que  celui  de  toutes  les 
autres.  Cependant  il  n’eft  pas  également 
convenable  à tous  les  hommes  i c eft  plu- 
tôt comme  fupplément  des  bons  fenti- 
mens , que  comme  bon  fentiment  Jui- 
même  , qu’on  peut  l’admettre  , non  qu  il 
' ne  foit  louable  en  foi , comme  toute  paf- 
fîon  bien  réglée , mais  parce  que  les  ex- 
cès en  font  dangereux  & inévitables. 

Le  plus  méchant  des  hommes  eft  celui 
qui  s’ifole  le  plus,  qui  concentre  le  plus 
fon  cœur  en  lui-même  ; le  meilleur  efl 
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celui  qui  partage  également  fes  affeélions 
a tous  fes  femblables.  Il  vaut  beaucoup 
mieux  aimer  une  maîtrelTe , que  de  s’aimer 
leul  au  monde.  Mais  quiconque  aime 
tendrement  fes  parens  , fes  amis,  fa  patrie 
e genre  humain  , fe  dégrade  par  un 
attachement  défordonné,  qui  nuit  bien- 
tôt a tous  les  autres,  & leur  eft  infailli- 
blement préféré.  Sur  ce  principe , je  dis 
qu  il  y a des  pays  où  les  mœurs  font  fx 
mauvaifes,  qu’on  ferait  trop  heureux  d’y 
pouvoir  remonter  à l’amour  ; d’autres,  où 
elles  font  allez  bonnes  pour  qu’il  foit  fâ- 
cheux d y defcendre;  & j’ofe  croire  le 
mien  dans  ce  dernier  cas. 

J ajouterai  que  les  objets  trop  paffion-' 
nés  font  plus  dangereux  à nous  montrer 
qu  a perfonne,  parce  que  nous  n’avons 
naturellement  que  trop  de  penchant  à les 
aimer  : fous  un  air  phlegmatique  & froid  , 
le  Genevois  cache  un  ame  ardente  & fen* 
l^Ie,  plus  facile  à émouvoir  qu’à  retenir. 
iJans  ce  fejour  de  la  raifon , la  beauté  n’eft 
pas  étrangère  ni  fans  empire  : le  levain  de 
mélancolie  y fait  fouvent  fermenter  l’a- 
mour ; les  hommes  n’y  font  que  tron  ca- 
pables de  fentir  les  paffions  violentes^  les 
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femmes , de  les  infpirer  ; & les  trilles  ef- 
fets qu’elles  y ont  quelquefois  produits  , 
ne  montrent  que  trop  le  danger  de  les 
exciter  par  des  fpeélacles  touchans  & 
tendres.  Si  les  héros  de  quelques  pièces 
foumettent  l’amour  au  devoir , en  admi- 
rant leur  force , le  cœur  fe  prête  à leurs 
folblefl'es  ; on  apprend  moins  à fe  don- 
ner leur  courage,  qu’à  fe  mettre  dans  le 
cas  d’en  avoir  beloin.  C ell  plus  cl  exer- 
cice pour  la  vertu  ; mais , qui  l’ofe  ex- 
pofer  à ces  combats , mérite  d’y  fuccom- 
ber  : l’amour , l’amour  même  prend  foii 
mafcjue  pour  la  furprendre  ; il  fe  pare  de 
fon  enthoufiafme , il  ufurpe  fa  force il 
affeéle  fon  langage  ; & , quand  on  s’ap-  - 
perqoit  de  l’erreur , qu’il  ell  tare!  pour  en 
revenir  ! Que  d’hommes  bien  nés,  feduits 
par  ces  apparences , d amans  tendres  Sc 
généreux  qu’ils  etoient  d’abord , font  de- 
venus , par.dégrés,  de  vils  corrupteurs, 
lans  mœurs , fans  refpeél  pour  la  foi  con- 
jugale, fans  égards  pouf  les  droits  de  la 
confiance  ôc  de  l’amitie  ! Heureux  qui 
fçait  fe  connoitre  au  bord  du  précipice  , 6c. 
s’empêcher  d’y  tomber!  Efl-ce  au  milieu 
d’une  courfe  rapide  qu’on  doit  efperer  de 
s’arrêter?  Eft-ce  en  s’attendriffant  tous  les 
jours , qu’on  apprend  à furniQUtçr  la  teut 
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§.  IX. 

Eloge  (S*  Critique  de  Molierém 

Paffons  au  théâtre  comique , & pre-^" 
nons-le  dans  fa  perfedion,  c’eft-à-dire, 
a Ta  naiffance.  On  convient , & on  le 
/entira  chaque  jour  davantage , que  Mo- 
lière eli:  le  plus  parfait  auteur  comique 
dont  les  ouvrages  nous  foient  connus; 

qui  peut  difeonvenir  aufïî  que  le 
theatre  de  ce  même  Moliere,  des  talens 
duquel  je  fuis  plus  l’admirateur  que  per- 
lonne  , ne  foit  une  école  de  vices  & de 
mauvaifes  mœurs,  plus  dangereufe  aue 
les  livres  mêmes  où  l’on  fait  profeffion 
de  les  enfeigner?  Son  plus  grand  foin  eft 
de  tourner  la  bonté  & la  fimplicité  en 
ridicule , & de  mettre  la  rufe  & le  men- 
longe  du  parti  pour  lequel  on  prend  in- 
teret : fes  honnêtes  gens  ne  font  que  des 
gens  qui  parlent  ; fes  vicieux  font  dès  gens 
qui  ag.lTent,  & que  les  plus  brillans  fuc- 
ces  favonfent  le  plus  fouvent;  enfin  l’hon- 
neur des  applaudiffemens,  rarement  pour 

e plus  eflimable,  eft  prefque  toujours  pour 
le  plus  adroit.  ^ 

Examinez  le  comique  de  cet  auteur  • 
par-tout  vous  trouverez  que  les  vices  de 
caraitere  en  rontl’inftruinent;  & les  dé-; 
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fauts  naturels , le  fujet  ; que  la  malice  de 
l’un  punit  la  fimplicité  de  l’autre  ; & que 
les  fots  font  les  viftimes  des  méchans  : 
ce  qui , pour  n’être  que  trop  vrai  dans 
le  monde  , n’en  vaut  pas  mieux  à mettre 
au  théâtre  avec  un  air  d’approbation  , 
comme  pour  exciter  les  aines  perfides  à 
punir , fous  le  nom  de  fottife , la  candeur 
des  honnêtes  gens. 

Dat  veniam  corvis^  vexât  cenfura  columbas^ 

Voilà  l’efprit  général  de'Mollere  & de  fes 
imitateurs.  Ce  font  des  gens  qui , tout  au 
plus,  raillent  quelquefois  les  vices,  fans 
jamais  faire  aimer  la  vertu  ; de  ces  gens  , 
difoit  un  ancien  , qui  fçavent  bien  mou-^ 
cher  la  lampe  , mais  qui  ny  mettent  ja- 
mais d'huile. 

Voyez  comment,  pour  multiplier  fes 
plaifanteries , cet  homme  trouble  tout 
l’ordre  de  la  fociélé  ; avec  quel  fcandale 
il  renverfe  tous  les  rapports  les  plus  facres 
fur  lefquels  elle  eft  fondée;  comment  il 
tourne  en  dérifion  les  refpeftables  droits 
des  peres  fur  leurs  enfans , des  maris  fur 
leurs  femmes , des  maîtres  fur  leurs  fervi- 
teurs  ? II  fait  rire , il  eft  vrai , & n’en  de- 
vient que  plus  coupable , en  força^nt , par 
un  charme  invincible,  les  fagès  memes  de 
fe  prêter  à des  railleries  qui  devroient  at-; 
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tirer  leur  indignation.  J’entends  dire  qu’il 
ataque  les  vices  ; mais  je  voudrois  bien 
que  I on  comparât  ceux  qu’il  attaque  avec 
ceux  qu  il  favorife.  Quel  eft  le  plus  blâ- 
m^le , d’un  bourgeois  fans  efprit  & vain 
qui  fait  fortement  le  gentilhomme,  ou  d’un 
gentilhomme  fripon  qui  le  dupe  ? Dans  la 
piece  dont  je  parle  , ce  dernier  n’eft-il  pas 
honnete  homme  ? n’a-t-il  pas  pour  lui  l’in- 
térét  ? & le  public  n’applaudiî-il  pas  à tous 
les  tours  qu’il  fait  à l’autre?  Quel  eft  le 
plus  criminel , d’un  payfan  alfez  fou  pour 
epoufer  une  demoifelle,  ou  d’une. femme 
qui  cher^che  a oeshonorer  fon  epoux  ? 
Que  penfer  d une  piece  ou  le  parterre 
a^pplaudit  a 1 infidélité , au  inenfonge , à 
Timpudence  de  celle-ci , & rit  de  la  bêtifie 
du  manant  puni  ? C’eft  un  grand  vice 
d^etre  avare  '&  de  prêter  à ufure  ; mais 
n en  eft-ce  pas  un  plus  grand  encore  à 
un  fils  de  voler  fon  pere  , de  lui  man- 
quer de  refipea,  de  lui  faire  mille  infiul- 
tans  reproches  ; & quand  ce  pere  ir- 
Tité  lui  donne  fa  malédiêbon , de  ré- 
pondre , dun  air  goguenard,  qu’il  n’a 
que  faire  de  fes  dons  ? Si  la  plaifanterie 
eit  excellente,  en  eft-elle  moins  puniffia- 
ble;  & la  pièce  où  l’on  fait  aimer  le  fils 
infolent  qui  l’a  faite  , en  eft-elle  moins 
une  ecole  de  mauvaifes  mœurs  ? 

Ziv 
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Je  ne  m’arrêterai  point  à parler  des  va- 
lets ; ils  font  condamnés  par  tout  le  monde, 
& il  feroit  d’autant  moins  jufté  d’imputer  â 
Moliere  les  erreurs  de  fes  modèles  & Je 
fon  fiécle , qu’il  s’en  eft  corrigé  lui-même. 
Ne  nous  prévalons  ni  des  irrégula/ités 
qui  peuvent  fe  trouver  dans  les  ouvrages 
de  fa  jeuneffe , ni  de  ce  qu’il  y a de  moins 
bien  dans  fes  autres  pièces  , & paffons 
tout  d’un  coup  à celle  qu’on  reconnoit 
unanimement  pour  fon  chef-d’œuvre  , je 
veux  dire  le  Mifanthropi*^ 

§.  X. 

Analyfc  du  Mifanthropc  de  Moliw. 

Je  trouve  que  cette  comédie  nous  dé- 
couvre mieux  qu’aucune  autre  la  véritable 
vue  dans  laquelle  Moliere  a'compofé  fon 
théâtre , & nous  peut  mieux  faire  juger 
de  fes  vrais  effets.  Ayant  à plaire  au  pu- 
plic , il  a eonfulté  le  goût  le  plus  géné^raî 
de  ceux  qui  le  compofent  : fur  ce  goût , 
il  s’efl:  formé  un  modèle  ; & 5 fur  ce  mo- 
dèle , un  tableau  des  défauts  contraires  , 
dans  lequel  il  a pris  fes  caraâeres  comi- 
ques , & dont  il  a diftribue  les  divers  traits 
dans  fes  pièces.  Il  n’a  donc  point  prétendu 
former  un  honnête  homme  ; par  confe- 
quent  il  n’a  point  voulu  corriger  les  vicesj^ 
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^ais  les  ridicules;  &,  comme  j’ai  déjà 
dit,  il  a trouvé  dans  le  vice  même  un  inf- 
trument  très-propre  à y réuffir.  Ainfi,-vou- 
ant  expofer  à la  rifée  publique  tous  les 
e ams  oppofes  aux  qualités  de  l’homme 
aimable  , .de  l’homme  de  fociété,  après 
avoir  joue  tant  d’autres  ridicules , il  lui 
reltoit  à jouer  celui  que  le  monde  par- 
donne le  moins , le  ridicule  de  la  vertu  * 
c eft  ce  qu’il  a fait  dans  le  Mifamhrope.  ' 
Vous  ne  fqauriez  me  nier  deux  chofes  : 

1 une , -qu  Alcefte , dans  cette  pièce  eft 
un  homme  droit,  fincere,  eftimable,  un 
véritable  homme  de  bien';  l’autre,  que 
i auteur  lui  donne  un  perfonnage  ridicule. 

Semble,  pour  ren- 
dre Moliere  inexcufable:  on  pourroit  dire 
qudajoue  dans  Alcefte,  non  la  vertu, 
mais  un  véritable  défaut,  qui  eft  la  haine 
des  hommes.  A cela  je  réponds  qu’il  n’êft 
pas  vrai  qu  il  ait  donné  cette  haine  à fon 

dl  MT  ■'  P"  =1»=  ce  nom 

Mifanthrope  en  impofe,  comme  (1 

celui  qui  le  porte  étoit  ennemi  du  genre 
humam.  Une  pareille  haine  ne  fer4  paa 
n eaiit Jamais  une  dépravation  de  la 
nature  & le  plus  grand  de  tous  les  vices  * 
puilque  toutes  les  vertus  fociales  fe  rap- 
portant a la  bienfaifance,  rien  ne  lervr  eft 
il  diredement  contraire  que  l’inhumanité. 

Zv 
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Le  vrai  inlfanthrope  eft  un  rrionftre  ; s lî 
pouvoir  exifter , il  ne  feroit  pas  rire , il 
feroit  horreur.  Vous  pouvez  avoir  vu  a 
la  comédie  Italienne  une  piece  intitulée 
La  VU  ejl  un  Songe  ; fi  vous  vous  rappelez 
le  vrai  héros  de  cette  pièce,  voila  le  vrai 
Mifanthrope. 

Qu’eft-ce  que  le  Mifanthrope  de  Mo-  ^ 
liere  ? Un  homme  de  bien  qui  detefte  les 
mœurs  de  fon  fiécle  & la  mechancete  de 
fes  contemporains  ; qui,  précifément  parce 
qu’il  aime  fes  femblables , hait  en  eux  les 
maux  qu’ils  fe  font  réciproquement , Sc 
les  vices  dont  ces  maux  font  1 ouvrage* 
S’il  étoit  moins  touché  des  erreurs  de 
l’humanité , moins  indigne  des  iniquités 
qu’il  voit,feroit*il  plus  humain  ki-même? 
Autant  vaudroit  foutenir  qu  un  tendre 
pere  aime  mieux  les  enfans  d autrui  que 
les  fiens , parce  qu’il  s’irrite  des  fautes  de 
ceux-ci , & ne  dit  jamais'rien  aux  autres. 

Les  fentimens  du  Mifanthrope  font  par- 
faitement développés  dans  fon  rôle  : il  dit, 
je  l’avoue , qu’il  a conçu  une  haine  etr 
froyable  contre  le  genre  humain  ; mais  en 
quelle  occafion  le  dit- il?  Quand  , outre 
d’avoir  vu  fon  ami  trahir  lacmement  ori 
fentiment , & tromper  l’homme  qui  le  lui 
demande , il  s’en  voit  encore  plaifanter 
lui- même  au  plus  fort  de  fa  colere.  U 
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eft  naturel  que  cette  colere  dégénéré  en 
emportement,  & lui  faffe  dire  alors  plus 
qu’il  ne  penfe  de  fang-froid  : d’ailleurs  ^ 
la  raifon  qu’il  rend  de  cette  haine  univer- 
felle  en  juftifie  pleinement  la  caufe  ; 

Les  uns,  parce  qu  ils  font  méchans  & malfaifans; 

£t  les  autres,  pour  être  aux  méchans  complai- 
,fans.  ^ 

Ce  n’eft  donc  pas  des  hommes  qu’il 
eft  ennemi  , mais  de  la  méchanceté  des 
uns  & du  fupport  que  cette  méchanceté 
trouve  dans  les  autres:  s’il  n’y  avoir  ni 
fripons , ni  flatteurs , il  aimeroit  tout  le 
monde.  Il  n’y  a pas  un  homme  de  bien 
qui  ne  foit  mifanthrope  en  ce  fens  ; ou 
plutôt,  les  vrais  milanthropes  font  ceux 
qui  ne  penfent  pas  ainfi  ; car , au  fond  , 
je  ne  connois  point  de  plus  grand  ennemi 
des  hommes , que  l’ami  de  tout  le  monde  ^ 
qui , toujours  charme  de  tout , encourapô 
incelTamment  les  méchans , & flatte  , par 
la  coupable  complaifance , les  vices  d’où- 
naiflTent  tous  les  défordres  de  la  fociéîé. 

Une  preuve  bien  fÛre  qu’Alcefte  n’eft 
point  mifanthrope  à la  lettre  , c’eft  qu’a- 
vec fes  brufqueries  & fes  incartades,  il  ne 
laifie  pas  d’intérelfer  & de  plaire.  Les 
fpeftateurs  ne  voudroient  pas,  à la  vérité^ 
lui  reffembler^  parce  que  tant  de  droiture 

Z v)  ^ 
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eil  fort  incommode  : mais  aucun  d’eux 
ne  feroit  fâché  d’avoir  affaire  à quelqu’un 
qui  lui  reffemblât  ; ce  qui  n’arriveroit  pas 
s’il  étoit  l’ennemi  déclaré  des  hommes. 
Dans  toutes  les  autres  pièces  de  Moliere  ^ 
le  perfonnage  ridicule  efl:  toujours  haiffa- 
ble  ou  méprifable  ; dans  celle-là.,  quoi- 
qu’Alcefte  ait  des  défauts  réels , dont  on 
n’a  pas  tort  de  rire , on  fent  pourtant  au 
fond  du  cœur  un  refpefl;  pour  lui,  dont 
on  ne  peut  fe  défendre.  En  cette  occa- 
fon , la  force  de  la  vertu  l’emporte  fur 
l’art  de  l’auteur , Se  fait  honneur  à fon 
caraétere.  Quoique  Moliere  fît  des  piè- 
ces repréhenfibles , il  étoit  perfonnelie- 
inent  honnête  homme  ; & jamais  le  peim 
ceau  d’un  honnête  homme  ne  fçut  cou- 
vrir de  couleurs  odieufes  les  traits  de  la 
droiture  & de  la  probité  : il  y a plus  ; 
Moliere  a mis  dans  la  bouche  d’Alcefte 
un  fi  grand  nombre  de  fes  propres  ma- 
ximes, que  plufieurs  ont  cru  qu  il  s etoit 
voulu  peindre  lui- même.  Cela  parut  dans 
le  dépit  qu’eut  le  parterre , a la  première 
repréfentation , de  n’avoir  pas  ete  fur  le 
fonnet  de  l’àvis  du  Mifanthrope  ; car  on 
vit  bien  que  c’étoit  celui  de  l’auteur.  Ce- 
pendant , ce  caraêlere  fi  vertueux  eft  pre- 
fenté  comme  ridicule  : il  l’^fi  effet , a 
certains  égards  j ce  qui  démontré  que 
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1 intention  du  poète  efl:  bien  de  le  rendre 
tel , c’eft  celui  de  l’ami  Philinte , qu’il  mei 
en  oppofition  avec  le  fien.  Ce  Philinte 
eft  le  fage  de  la  pièce  ; un  de  ces  honnêtes 
gens  du  grand  monde , dont  les  maximes 
relTemblent  beaucoup  à'celles  des  fripons  ; 
de  ces  gens  fi  modérés,  qui  trouvent  tou- 
jours que  tout  va  bien  , parce  qu’ils  on! 
intérêt  que  rien  n’aille  mieux  ; qui  font 
toujours  contens  de  tout  le  monde,  parce 
qu’ils  ne  fe  (bucient  de  perfonne;  qui, au- 
tour d’une  bonne  table,  foutiennent  qu’il 
n’eft  pas  vrai  que  le  peuple  ait  faim;  qui^ 
le  gouffet  bien  garni , trouvent  fort  mau- 
vais qu’on  déclamé  en  faveur  des  pauvres  ^ 
qui , de  leur  maifon  bien  ferm^  , ver- 
roient  voler,  piller,  égorger,  maflfacrer 
tout  le  genre  humain  , fans  fe  plaindre  5, 
attendu  que  Dieu  les  a doués  d’une  pré- 
tendue douceur  qui  leur  fait  fupporteï 
fans  peine  les  malheurs  d’autrui. 

On  voit  bien  que  le  phîegme  raifon- 
neur  de  celui-ci  eft  très  propre  à redou- 
bler & faire  fortir  d’une  maniéré  comique 
les  einportemens  de  l’autre  ; & le  tort  de 
Moiiere  n’eft  pas  d’avoir  fait  du  Mifan- 
thrope  un  homme  colere  & bilieux  , mais 
de  lui  avoir  donné  des  fureurs  puériles^ 
fur  des  fujets  qui  ne  dévoient  pas  l’émou- 
.voir.  Le  caraétere  du  Mifanthrope  n’eft  pas 
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à la  difpofîtion  du  poëte  , il  eft  déterminé 
par  la  nature  de  fa  pafïion  dominante  ; 
cette  paflion  efl:  une  violente  haine  du 
vice,  née  d’un  amour  ardent  pour  la 
vertu , & aigrie  par  le  fpeftacle  continuel 
de  la  méchanceté  des  hommes.  Il  n’y  a 
donc  qu’une  ame  grande  & noble  qui  en 
foit  fufceptible.  L’horreur  & le  mépris 
qu’y  nourrit  cette  même  paffion  pour 
tous  les  vices  qui  l’ont  irritée,  fert  encore 
à les  écarter  du  cœur  qu’elle  agitp.  De 
plus , cette  contemplation  continuelle  des 
défordres  de  la  fociété,  le  détache  de  lui- 
même  pour  fixer  fon  attention  fur  le  genre 
humain.  Cette  habitude  éleve,  agrandit 
fes  idées,  détruit  en  lui  les  inclinations 
baffes  qui  noUrriffent  & concentrent  l’a- 
mour-propre; & de  ce  concours,  naît  une 
certaine  force  découragé,  une  fierté  de 
caraêfere , qui  ne  laiffe  prife  au  fond  de 
fon  ame  qu’à  des  fentimens  dignes  de 
l’occuper. 

Cen’eftpasquerhommenefoittoujours 
homme;  que  la  paffion  ne  le  rende  fou- 
vent  foible,  injufte,  déraifonnable  ; qu’il 
n’épie  peut-être  les  motifs  cachés  des  ac- 
tions des  autres,  avec  un  fecret  plaifir  d’y 
voir  la  corruption  de  leurs  cœurs;  qu’un 
petit  mal  ne  lui  donne  fouvent  une  grande 
colere,  & qu’en  l’irritant  à defîein,  un  mé* 


Arts  et  Sciences.  543 
chant  adroit  ne  pût  parvenir  à le  faire  paf- 
fer  pour  méchant  lui-même;  mais  il  n en 
efl:  pas  moins  vrai  que  tous  moyens  ne 
font  pas  bons  à produire  fes  effets , &C 
qu’ils  doivent  être  alTortis  à Ton  caraéfere 
pour  le  mettre  en  jeu  : fans  quoi  c’eft  fub- 
ffituer  un  autre  homme  au  Mifanthrope  , 
& nous  le  peindre  avec  des  traits  qui  ne 
font  pas  les  fiens. 

Voilà  donc  de  quel  côté  le  caraéfere 
du  Mifanthrope  doit  porter  fes  défauts , &C 
voilà  aufli  de  quoi  Moliere  fait  un  ufage 
admirable  dans  toutes  les  fcenes  d’Alcefte 
avec  fon  ami , où  les  froides  maximes  & 
les  railleries  de  celui-ci,  démontant  l’au- 
tre à chaque  inftant,  lui  font  dire  mille 
’ impertinences  qui  paroilfent  naître  de 
fon  caraélere.  Mais  ce  caraftere  âpre  & 
dur,  qui  lui  donne  tant  de  fiel  & d’aigreur 
dans  l’occafion,  J’éloigne  en  meme  tems 
de  tout  chagrin  puéril  qui  n’a  nul  fon- 
dement raifonnable  , & de  tout  intérêt 
perfonnel  trop  vif,  dont  il  ne  doit  nulle- 
ment être  fufceptible  ; qu’il  s’emporte  fur 
tous  les  défordres  dont  il  n’eff  que  le 
témoin  , ce  font  toujours  de  nouveaux 
traits  au  tableau;  mais  qu’il  foit  froid 
fur  celui  qui  s’adrelfe  direftement  à lui  ; 
car,  ayant  déclaré  la  guerre  aux  méchans, 
il  s’attend  bien  qu’ils  la  lui  feront  à leur 
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tour:  s’il  n’avoit  pas  prévu  le  mal  que  lui 
fera  fa  franchife,  elle  feroit  une  étourde-* 
rie  & non  pas  une  vertu.  Qu’une  femme 
fauffe  le  trahiffe,  que  d’indignes  amis  le 
déshonorent , que  de  foibles  amis  l’aban- 
donnent , il  doit  le  fouffrir  /ans  en  mur- 
murer; il  connoît  les  hommes. 

Si  ces  didirâiions  font  juftes,  Moliere 
a mal  faifi  le  Mifanthrope.  Penfe-t-on  que 
ce  foit  par  erreur.^  Non  fans  doute; 
mais  voilà  par  où  le  defir  de  faire  rire 
aux  dépens  du  perfonnage  , l’a  forcé  de 
le  dégrader  contre  la  vérité  du  caiaélere. 

Après  l’aventure  du  fonnet,  comment 
Alcefte  ne  s’attend  - il  point  aux  mau- 
vais procédés  d’Oronte  ? Peut-il  en  être 
étonné  quand  on  l’en  inftruit  / comme 
fi  c’étoit  la  première  fois  de  fa  vie  qu’il 
eût  été  fincere , ou  la  première  fois  que 
fa  fincérité  lui  eût  fait  un  ennemi.^  Ne 
doit-il  pas  fe  préparer  tranquillement  à la 
perte  de  fon  procès , loin  d’en  marquer 
d’avance  un  dépit  d’enïant  ? 

Ce  font  vingt  mille  francs  qu’il  m’en  pourra 
coûter  ; 

Mais , pour  vingt  mille  francs , j’aurai  droit  de 
pefler. 

Un  Mifanthrope  n’a  que  faire  d’acheter 
fi  cher  le  droit  de  pefter^  il  n’a  qu’à  ou- 
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vrîr  les  yeux  ; & il  n’eftime  pas  affez  l’ar- 
gent, pour  croire  avoir  acquis,  fur  ce 
point , un  nouveau  droit  par  la  perte 
d’un  procès;  mais  il  falloit  faire  rire  le 
parterre. 

Dans  la  fcene  avec  Dubois,  plus  Al-- 
ceftè  à de  fujet  de  s’impatienter,  plus  il 
doit  refter  phlegmatique  & froid,  parce 
que  l’étourderie  du  valet  n’eft  pas  un  vice. 
Le  Mifanthrope  & rhomme  emporté  font 
deux  caraéleres  très-difFérens  : c’étoitdà 
l’occafion  de  les  diftinguer;  Moliere  ne 
l’ignoroit  pas  ; mais  il  falloit  faire  rire  le 
parterre. 

Au  rifque  de  faire  rire  auffi  le  lefteur 
à mes  dépens , j’ofe  accufer  cet  auteur 
d’avoir  manqué  de  très-grandes  conve- 
nances, une  très-grande  vérité  , & peut- 
être  de  nouvelles  beautés  de  fituation. 
C’étoit  de  faire  un  tel  changement  à Ton 
plan , que  Philinte  entrât  comme  aéfeur 
nécelTaire  dans  le  nœud  de  fa  pièce , en- 
forte  qu’on  pût  mettre  les  aftions  de  Phi- 
linte & d’Alcefte  dans  une  apparente  op- 
pofition  avec  leurs  principes , & dans  une 
conformité  parfaite  avec  leurs  caractères. 
Je  veux  dire  qu’il  falloit  que  le  Mifanthro- 
pe fût  toujours  furieux  contre  les  vices 
publics , & toujours  tranquille  fur  les  mé? 
chancetés  perfonnelles  dont  il  étoit  la 
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viftime  : au  contraire,  le  phllofophe  Phh 
lintedevoit  voir  tous  les  défordres  de  la 
fociété  avec  un  phlegme  lloïque,  & fe 
mettre  en  fureur  au  moindre  mal  qui  s’a- 
dreffoit  direftement  à lui.  En  effet , i’ob- 
ferve  que  ces  gens  fi  paifibles  fur  les  in- 
juiiices  publiques  , font  toujours  ceux  qui 
font  le  plus  de  bruit  au  moindre  tort 

^ qu’ils  ne  gardent  leur 
philofophie  qu’auflî  long-tems  qu’ils  n’en 
ont  pas  befoin  pour  eux-mémes;  ils  ref- 
femblent  a cet  Irlandois  qui  ne  vouloit 
pas  fortir  de  fon  lit , quoique  le  feu  fût  à 
la  maifbn.La  maifon  briile , lui  crioit-on. 
Que  m’importe?  répondit- il , je  n’en  fuis 
que  le  locataire.  A la  fin  le  feu  pénétra 
jufqu  a lui.  Auffitôt  il  s’élance,  il  court, 
2I  crie,  il  s agite;  il  commence  à corn- 
prendre  qu  il  faut  quelquefois  prendre  in- 
térêt à la  maifon  qu’on  habite,  quoiqu’elle 
ne  nous  appartienne  pas. 

Il  me  femble  qu’en  traitant  les  carafte- 
res  en  q^ueftion  fur  cette  idée,  chacun  des 
deux  eut  é^é  plus  théâtral,  & que  celui 
d^Alcefle  eut  fait  incomparablement  plus 
d effet^;  mais  le  partere  alors  n’auroit  pu 
rire  qu  aux  dépens  de  Thomme  du  mon- 
^ 1 intention  de  l’auteur  étoit  qu’on 
îit  aux  dépens  du  Mifànthrope. 

Dans  la  même  vue,  il  lui  fait  tenir 
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:juelquefois  des  propos  d humeur,  duii 
^oût  tout  contraire  à celui  qu’il  lui  donne. 
Felle  efl:  cette  pointe  de  la  Icene  du  fon- 
let  : 

La  pefte  de  ta  chûte , empoifontieur  au  diable  ! 
En  eulTes-tu  fait  une  à te  cader  le  nez. 

Pointe  d’autant  plus  déplacée  dans^  la 
bouche  du  Mifanthrope  , qu’il  vient  d’en 
critiquer  de  plus  fupportables  dans  le  fon- 
aetd’Oronte;  & il  efl:  bien  étrange^ que 
celui  qui  la  fait  propofe  un  inflant  apres  la 
chanfon  du  roi  Henri  pour  un  modèle  de 
goût.  Il  ne  fert  de  rien  de  dire  que  ce  mot 
échappe  dans  un  moment  de  dépit,  car 
le  dépit  ne  difte  rien  moins  que  des  poin- 
tes ; & Alcefle,  qui  paflTe  fa  vie  à gronder, 
doit  avoir  pris , même  en  grondant,  un 
ton  conforme  à fon  tour  d’efprit. 

Morbleu  ! vil  complaifant  î vous  louez  des  fot- 

tifes. 

C’efl  alnfi  que  doit  parler  le  Mifan- 
thrope  en  colere.  Jamais  une  pointe  n^ira 
bien  après  cela  ; mais  il  falloit  faire  rire 
le  partere  ; voilà  comment  on  avilit  la 
vertu.  ' 

Une  chofe  aflez  remarquable,  dan& 
cette  comédie , efl  que  les  charges  étran- 
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gérés  que  l’auteur  a données  au  rôle  du 
Mifanthrope , l’ont  forcé  d’adoucir  ce  qui 
etoit  effentiel  au  caraftere.  Ainfi,  tandis 
que,  dans  toutes  fes  autres  pièces,  les 
caraderes  font  chargés  pour  faire  plus 
d effet,  dans  celle-ci  feule  les  traits  font 
emoulfes  pour  la  rendre  plus  théâtrale  : 
la  memefcene,  dont  je  viens  de  parler, 
ni  en  fournit  une  preuve*.  On  y voit  AI- 
cefte  tergiverfer  & ufer  de  détours  pouf 
dire  fon  avis  à Oronte.  Ce  n’eft  point  là 
le  Mifanthrope  , c’eft  un  honnête  homme 
du  monde,  qui  fe  fait  peine  de  tromper 
celui  qui  le  confulte.  La  force  du  caraêfere 
vouloir  qu’il  lui  dît  brufquement  : votre 
fonnet  ne  vaut  rien , jetez-ie  au  feu  ; mais 
■cela  auroit  ôté  le  comique  qui  naît  de 
1 embarras  du  Mifanthrope  & de  fes  T& 
-Æ.;,..e./.,répétés,Vi  pourtant  4 
lont  au  fond  que  des  nienfonges.  Si  Phi- 
Imte,  à fon  exemple,  lui  eut  dit  en  cet 
endroit , Æà  ! que  dis-tu  donc,  traître? 
qu  avoit-il  à répliquer.^  En  vérité,  ce  n’efl: 
pas  la  peine  de  relier  Mifanthrope  pour  ne 
1 etre  qu  a demi  : car  fi  l’on  fe  permet  le 
premier  ménagement  & la  première  alté- 
ration de  la  vérité,  où  fera  la  raifon  fjffi. 
lante  pour  s arrérer  jufqu’à  ce  qu’on  de- 
vienne auffi  faux  qu’un  homme  de  cour? 

connoitre  j coin* 


/ 


Arts  et  Sciences;  54^ 

Tient  ofe-t-il  lui  propofer  de  vlfiter  des 
uges  5 c’eft -à-dire,  en  termes  honnêtes, 
ie  chercher  à les  corrompre?  Comment 
5eut-il  fuppofer  qu’un  homme  capable 
Je  renoncer  même  aux  bienféances  par 
imour  pour  la  vertu , foit  capable  de 
manquer  à fes  devoirs  par  intérêt  ? SoihV 
dter  un  juge  ! il  ne  faut  pas  être  mifanthro-» 
3e , il  (uffit  d’être  honnête  homme  pour 
T en  rien  faire.  Car  enfin,  quelque  tour 
|u  on  donne  à la  chofe,  ou  celui  qui  fob 
icite  un  juge  l’exhorte  à remplir  fon  der 
'OIT , & alors  il  lui  fait  une  infulte  ; ou 
llui  propofe  une  acception  de  perfonnes, 
5^  a^ors  il  veut  le  féduire,  puîfque  toute 
icception  de  perfonnes  eft  un  crime  dans 
m juge , qui  doit  connoître  l’affaire  & 
ion  les  parties,  & ne  voir  que  l’ordre 
le  la  loi.  Or  je  dis  qu’engager  un  juge 
i faire  une  mauvaife  aftion  , c’eft  la 
aire  foi-même,  & qu’il  vaut  mieux  per- 
Ire^  une  caufe  juffe  que  de  faire  une 
nauvaife  aêèion.  Cela  eff  clair,  net^  il 
1 y a rien  a répondre.  La  morale  du 
nonde  a d’autres  maximes,  je  ne  Tir? 
ynore  pas.  11  me  fuffit  de  montrer  que, 
lans  tout  ce  qui  rendoit  le  Mifantfirope 
1 ridicule,  il  ne  faifoic  que  le  devoir  d’un 
iQiiime  de  bien , & que  fon  çaraêlere 
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étoit  mal  rempli  d’avance,  fi  fon  ami  fup- 
pofoit  qu’il  pût  y manquer. 

Si  quelquefois  l’habile  auteur  laifîe  voir 
le  caraéfere  dans  toute  fa  force  vc’efl:  feu- 
lement quand  cette  force  rend  la  fcene 
plus  théâtrale , & produit  un  comique  de 
contrafte  ou  de  fituation  plus  fenfible. 
Telle  eft , par  exemple,  l’humeur  taciturne 
& filencieufe  d’Alcefte  , & enfuite  la  cen- 
fure  intrépide  & vivement  apoftrophée 
de  la  converfation  chez  la  coquette  : 

Allons , ferme , pouffez , mes  bons  amis  de  cour. 

Ici  l’auteur  a marqué  fortement  la  dif- 
tinftion  du  Médlfant  & du  Mifanthrope. 
Celui-ci,  dans  fon  fiel  âcre  & mordant, 
abhorre  la  calomnie  & détefte  la  fatire. 
Ce  font  les  vices  publics,  ce  font  les  mé- 
chans  en  général  qu’il  attaque.  La  baffe 
& fecrette  médifance  efl:  indigne  de  lui , 
il  la  méprife  & la  hait  dans  les  autres  ; & 
quand  il  dit  du  mal  de  quelqu’un  , il 
commence  par  le  lui  dire  en  face.  Aufîî , 
durant  toute  la  pièce , ne  fait-il  nulle  part 
plus  d’effet  que  dans  cette  fcene  , parce 
qu’il  efl  là  ce  qu’il  doit  être,  & que  s’il 
fait  rire  le  parterre , les  honnêtes  gens  ne 
rougiffent  pas  d’avoir  ri. 

Mais  en  général  on  ne  peut  nier  que 
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fi  le  Mifanthrope  étoit  plus  mifanthrope , il 
ne  fût  beaucoup  moins  plaifant,  parce  ‘ 

que  fa  franchife  & fa  fermeté , n’admét-  i 

tant  jamais  de  détour,  ne  le  laifferoit  ja-  1 

mais  dans  Tembarras.  Ce  n’eft  donc  pas  tï 

par  ménagement  pour  lui  que  l’auteur  | 

adoucit  quelquefois  fon  caraéfere  , c’eft  I 

au  contraire  pour  le  rendre  plus  ridicule.  ,, 

Une  autre  raifon  l’y  oblige  encore,  c’efl:  * 

que  le  Mifanthrope  de  théâtre,  ayant  à i 

parler  de  ce  qu’il  voit , doit  vivre  dans  le  | 

monde,  & par  confequent  tempérer  {3,  j 

droiture  & fes  maniérés,  par  quelques- 
uns  de  ces  égards  de  menfonge  & de  fauf- 
fete  qui  compofent  la  politefle,  & que 
le  monde  exige  de  quiconque  veut  y être  ' I 

fupporté  ; s’il  s’y  montroit  autrement , fes 
difcours  ne  feroient  plus  d’effet  : l’intérêt 
de  1 auteur  eftbien  de  le  rendre  ridicule.  j 

mais  non  pas  fou  ; & c’eft  ce  qu’il  paroî- 

troit  aux  yeux  du  public,  s’il  étoit  tout-à-  ^ 

faitfage.  . / 

On  a peine  à quitter  cette  pièce , quand 
on  a commence  de  s’en  occuper;  & plus 
on  y fonge  plus  on  y découvre  de  nou- 
velles beautés  : mais  enfin , puifqu’elle  eft 
fans  contredit,  de  toutes  les  comédies  de  I 

Mo here,  celle  qui  contient  la  meilleure 
oc  la  plus  faîne  morale  , fur  celle-là  ju- 
geons des  autres,  & convenons  que  l’in- 
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tention  de  l’auteur  étant  de  plaire  â des 
efprits  corrompus , ou  fa  morale  porte  au 
inal,  ou  le  faux  bien  qu’elle  prêche  eft 
plus  dangereux  que  le  mal  même  , en  ce 
qu’il  féduit  par  une  apparence  de  ralCon  ; 
en  ce  qu’il  fait  préférer  fulage  & les  ma- 
ximes du  monde  à l’exafte  probité  ; en 
ce  qu’il  fait  confiâer  la  fagelfe  dans  un 
certain  milieu  entre  le  vice  & la  vertu  ; 
en  ce  qu’au  grand  foulagement  des  fpec-- 
tateurs  5 il  leur  perfuadeque,  pour  être 
honnête  homme,  il  fuffit  de  n etre  pas 
un  franc  fcélérat. 

XI. 

Cenfure  de  la  Scene  moderne f 

J’aurois  trop  d’avantage , fi  je  voulois 
paffer  de  l’examen  de  Moliere  à celui^  de 
fes  fucceffeurs , qui , n’ayant  ni  fon  génie 
ni  fa  probité,  n’en  ont  que  mieux  fuivi 
fes  vues  intéreffées , en  s’attachant  a flat- 
ter une  jeunelTe  débauchée  & des  fem- 
mes fans  mœurs.  Ce  font  eux  qui  les  pre- 
miers ont  introduit  ces  groflieres  équivo- 
ques , non  moins  proferites  par  le  goût 
que  par  Thonnêteté  , qui  firent  long-tems 
ramufement  des  mauvaifes  compagnies, 
l’embarras  des  perfonnes  modefles , & 
dont  un  meilleur  ton,  lent  dans  fes  pro- 
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grès,  na  pas  encore  purifié  certaines  pro- 
vinces.D’autres  auteurs^plus  réfervés  dans 
leurs  faillies,  laiflant  les  premiers  amufer 
les  femmes  perdues  , fe  chargèrent  d’en- 
courager les  filoux.  Regnard,  un  des  moins 
libres , n’eft  pas  le  moins  dangereux.  C’eft 
une  chofe  incroyable,  qu’on  joue  pu- 
bliquement au  milieu  de  Paris,  une  co- 
médie où,  dans  l’appartement  d’un  on- 
cle qu’on  vient  de  voir  expirer,  fon  ne- 
veu, l’honnête  homme  de  la  pièce,  s’oc- 
cupe, avec  fon  digne  cortege , de  foins 
que  les  lois  paient  de  la  corde;  & qu’au 
lieu  des  larmes  que  la  feule  humanité  fait 
verfer  en  pareil  cas  aux  indifférens  mê- 
mes, on  égaie  àl’envi  de  plaifanteries  bar- 
bares le  trifle  appareil  de  la  mort.  Les 
droits  les  plus  facrés,  les  plus  touchans 
fentimens  de  la  nature  font  joués  dans 
cette  odieufe  fcene.  Les  tours  les  plus  pu- 
nilTables  y font  raffemblës  comme  à plai- 
fir,  avec  un  enjouement  qui  fait  paffer 
tout  cela  pour  des  gentilleffes  : faux 
fuppofitjon  , vol,  .fourberie,  menfonge  , 
inhumanité  , tout  y eft  , & tout  y eft  ap- 
plaudi. Le  mort  s’étant  avifé  de  renaître 
au  grand  deplaifir  de  fon  cher  neveu,  & 
ne  voulant  point  ratifier  ce  qui  eft  fait  en 
fon  nom  , on  trouve  le  moyen  d’arracher 
fon  confentement  de  force,  & tout  fe 
Tome  11,  A a 
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termine  au  gré  des  aéteurs  & des  fpedla- 
teurs , qui,  s’intérelTant  malgré  eux  à ces 
miiérables , fortent  de  la  pièce  avec  cet 
édifiant  fouvenir,  d’avoir  été,  dans  le  fond 
de  leurs  cœurs , complices  des  crimes 
qu’ils  ont  vu  commettre. 

Ofons  le  dire  fans  détour , qui  de  nous 
eft  afiTez  sûr  de  lui  pour  fupporter  la  re- 
préfentation  d’une  pareille  comédie,  fans 
être  de  moitié  des  tours  qui  s’y  jouent? 
qui  ne  feroit  pas  un  peu  fâché  fi  le  filou 
venoit  à être  furpris  ou  manquer  fon 
coup?  qui  ne  devient  pas  un  moment  fi- 
lou foi-inême,  en  s’intéreffant  pour  lui? 
Car  s’intérefler  pour  quelqu’un , qu’ell-ce 
autre  chofe  que  fe  mettre  à fa  place  ? 
Belle inflruéfion  pour  lajeunefiTe, que  celle 
où  les  hommes  faits  ont  bien  de  la  peine 
à fe  garantir  ’de  la  féduftion  du  vice! 
Efli-ce  à dire  qu’il  ne  foit  jamais  permis 
‘d’expofer  au  théâtre  des  aéfions  blâma- 
bles? Non  : mais  en  vérité,  pour  fçavoir 
mettre  un  fripon  fur  la  fcene,  il  faut  un 
auteur  bien  honnête  homme. 

Ces  défauts  font  tellement  inhérens  à 
notre  théâtre , qu’en  voulant  les  en  ôter, 
on  le  défigure.  Nos  auteurs  modernes, 
guidés  par  de  meilleures  intentions,  font 
des  pièces  plus  épurées,  mais  auflî  qu’ar- 
rive-t-il? qu’ellès  n’ont  plus  de  vrai  co- 
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mîque,  & ne  produifent  aucun  effet: 
elles  inftruifent  beaucoup , fi  l’on  veut; 
mais  elles  ennuient  encore  davantage. 


CHAPITRE  IX.* 

^ De  r Etude  de  la  Nature. 

§.  I. 

Manière  (ïétudier  la  Phyjiquel 

^ N fe  propofe  ici  d’examiner  plu- 
fieurs  objets  de  notre  curiofité 
avec  la  défiance  qu’on  doit  avoir  de  tout 
fyfliême,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  démontré 
aux  yeux  ou  à la  raifon.  Il  faut  bannir  au- 
tant qu’on  le  pourra  toutes  plaifanteries 
dans  cette  recherche.  Les  railleries  ne  font 
pas  des  conviftions  ; les  injures  encore 

moins Tenons-nous  feulement  en 

garde  contre  les  apparences  qui  trompent 
fi  fouvent , contre  l’autorité  magiftrale 
qui  veut  fubjuguer,  contre  le  charlata- 
nifme  qui  accompagne  qui  corrompt 
fi  fouvent  les  fciences , contre  la  foule 
crédule  qui  eft  pour  un  tems  l’écho  d’un 
feul  homme. 
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Souvenons-nous  que  les  tourbillons 
de  Delcartes  fe  font  cvanouis^,  qu’il  ne 
refte  rien  de  fes  trois  élémens , prefque 
rien  de  fa  defcription  de  l’homme;  que 
fo^  fyftême  fur  la  lumière  eft  erronné  , 
que  fes  idees  innées  font  rejetées,  &c. 

Songeons  que  les  fyflêmes  de  Burnet, 
de  Woodward,  de  Whifton  fur  la  for- 
ination  de  la  terre,  n’ont  pas  aujourd’hui 
un  partifan  ; qu’on  commence  en  Allema- 
gne même  à regarder  les  monades  , l’har- 
monie préétablie  & la  théodicée  de  l’in- 
génieux & profond  Leibnitz,  comme  des 
jeux  d’efprit  oubliés  en  naiflant  dans  tout 
le  refte  de  l’Europe.  Plus  on  a découvert 
de  vérités  dans  le  fiécle  de  Neuton  , plus 
on  doit  bannir  les  erreurs  qui  fouilleroient 
ces  vérités.  On  a fait  une  ample  moi  (Ton  , 
mais  il  faut  cribler  le  froment  & rejeter 

19*  • 

ivraie. 

Dans  la  phyfique  comme  dans  toutes 
les  affaires  du  inonde^  commençons  par  . 
douter.  Examinons  par  nos  yeux  par  i 
ceux  des  autres.  Craignons  enfuite  d’éta- 
blir des  réglés  générales.  Celui  qui,  ' 
n’ayant  vu  que  des  bipedes  & des  quadru- 
pèdes, enfeigneroit  que  la  génération  ne 
s’opère  que  par  l’union  d’un  mâle  & d’une 
femelle,  fe  tromperoit  lourdement.  Celui 
qui,  avant  l’invention  de  la  greffe,  au- 
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rolt  affirmé  que  les  arbres  ne  peuvent  ja^ 
mais  porter  que  des  fruits  de  leur  efpece , 
n’auroit  avancé  qu’une  erreur. 

Il  y a près  d’un  fiécle  qu’on  crut  avoir 
découvert  un  fatellite  de  Vénus.  Depuis  , 
un  célébré  obfervateur  Anglois  vit  ou 
crut  voir  ce  fatellite  ; on  a cru  auffi  le  voir 
en  France  : cependant  les  aftronomes  en 
doutent.  Il  eft  probable  qu’il  exifte  ; mais 
on  a befoin  de  perfectionner  les  télefco- 
pes  pour  s’en  affurer. 

L’analogie  pourroit  attribuer  à plus 
forte  raifon  un  fatellite  à Mars,  qui  eft 
beaucoup  plus  éloigné  du  foleil  que  nous. 
Ce  fatellite  feroit.  plus  aifé  à découvrir  ; 
cependant  on  ne  l’a  jamais  apperçu.  Le 
plus  sûr  eft  donc  toujours  de  n’être  sûr 
de  rien , ni  dans  le  ciel  ni  fur  la  terre , juf- 
qu’à^  ce  qu’on  en  ait  des  nouvelles  bien 
conftatées.  " , 

Caliginofâ  nocie premit  Dms  : « Dfeu 
» couvre,  dit  Horace,  fes  fecrets  d’une 
» nuit  profonde.  » 

’^M’apprendra-t-on  jamais  par  quels  rubtllsrefTortS 
L’éternel  ariifan  fait  végéter  les  corps  ? 
Pourquoi  l’afpic  affreux,  le  tigre,  la  panthère, 
N’ont  jamais  dépouillé  leur  cruel  caraétere  , 

Et  que  reconnoiffant  la  main  qui  le  nourrit, 

* Difcours  fur  la  modéiacion , adreffé  à M.  Helvetius* 
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Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu’il  chérit? 

D’où  vient  qu’avec  cent  pieds  qui  femblent 
mutiles , 

Cet  infede  tremblant  traîne  Tes  pas  débiles  ? 
Comment  ce  ver  changeant  fe  bâtit  un  tombeau, 
S enterre,  & relTufcite  avec  un  corps  nouveau. 
Et  le  front  couronné,  tout  brillant  d’étincelles , 

S elance  dans  les  airs  en  déployant  Tes  ailes  ? 

Le  fage  Dufey  , parmi  Tes  plans  divers  , 
y égétaux  raffemblés  du  bout  de  l’univers  , 

Ale  dira-t-il  pourquoi  la  tendre  fenfitive 
Se  flétrit  fous  nos  mains,  honteufe  & fugitive? 

Demandez  à Sylva  par  quel  fecret  myftere 

Le  pain,  cet  aliment  dans  mon  corps  digéré. 

Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé? 

Comment , toujours  filtré  dans  fes  routes  cer- 
taines , 

En  longs  riiifieaux  de  pourpre , il  court  enfler 
mes  veines, 

!A  mon  corps  languilTant  rend  un  pouvoir  non- 
veau, 

Fait  palpiter  mon  cœur,  éveille  mon  cerveau  ? 
Il  leve  au  ciel  les  yeux , il  s’incline  & s’écrie  : 
Demandez-le  à ce  Dieu  qui  nous  donna  la  vie* 

Ceji’eft  point-là  ce  qu’on  appelle  la  raifon 
parefleufe;  c’eftla  raifon  éclairée  & fou- 
inife  qui  fait  qu’un  être  chétif  ne  pefut  pé« 
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nétrer  l’infini.  Un  fétu  fuffit  pour  nous 
montrer  notre  impuiffancce.  Il  nous  eft 
donné  de  mefurer , calculer , pefer  & 
faire  des  expériences;  mais  fouvenons- 
nous  toujours  que  le  fage  Hippocrate 
commença  fes  aphorifmes  par  dire  que 
V expérience  ejl  trompeufc  ^ & qu  Ariftote 
commença  fa  métaphyfique  par  ces  mots  : 
(é^ui  cherche  à s^injlruire  doit  Jçayoif  dou^ 
ter. 

§.  1 1. 

"Des  Pierres  figurées. 

Pour  voir  de  quels  effets  étonnans  la 
nature  eft  capable , examinons  quelques- 
unes  de  fes  produftions  qui  font  fous  nos 
mains,  & cherchons,  en  doutant,  quels 
réfultats  évidens  nous  en  pourrions  for*^ 
mer. 

Les  pierres  figurées,  foit  agathes,  foit 
efpece  de  marbre  & de  cailloux,  font 
fort  communes  ; on  les  appelle  dendrites 
quand  elles  repréfentent  des  arbres , her^. 
borifées  ou  arborifées  lorfqu’elles  ne  fi- 
gurent que  de  petites  plantes,  ^oomorphites 
quand  le  jeu  de  la  nature  leur  a imprimé 
la  reffemblance  imparfaite  de  quelques 
animaux.  On  pourroit  nommer  domatifi- 
tes  celles  qui  repréfentent  des  maifonsa 
Il  y en  a quelques-unes  .de  très*  étonnant 
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les  c!e  cette  efpece.  J’en  ai  vu  une  fur  îa- 
qud.e  on  clifcernoit  un  arbre  chargé  de 
fruits  , & une  face  d’homme  très-mal  def- 
linee , inais  reconnoiflfable. 

11  efî  clair  que  ce  n’eft  ni  im  arbre  m 
line  maifon  qui  a laiffé  Tempreinte  de  fon 
mage  fur  ces  petites  pierres  dans  le  tems 
qu’elles  pouvoient  avoir  de  la  molleffe 
& déjà  fluidité.  II  e/l  évident  qu’un  hom- 
ïue  n a pas^  fon  vifage  fur  une  agathe. 
Cela  feul  démontré  que  la  nature  exerce 
dans  le  genre  des  fo/files,  comme  dans 
les  autres,  un  empire  dont  nous  ne  pou- 
vons^ révoquer  en  doute  la  puiffance  ni 
démélerles  reffbrts. 

Dire  qu’on  a vu  fur  ces  dendrites  des 
empreintes  de  feuilles  d’arbres  qui  ne 
croi/fent  quaux  Indes,  ‘n’eft-ce  pas  avan- 
cer une  chofe  peu  prouvée?  Une  telle 
fiélion  n’e/l-elle  pas  la  fuite  du  roman 
imaginé  par  quelques-uns , que  la^mer  des 
Indes  e/l  venue  autrefois  en  Allemagne, 
dans  les  Gaules  & dans  l’Efpagne?  Les 
Huns  & les  Goths  y font  bien  venus  î 
oui,  mais  la  mer  ne  voyage  pas  comme 
les  hommes.  Elle  gravite  éternellement 
vers  le  centre  du  globe  : elle  obéit  aux 
lois  de  la  nature;  & quand  elle  auroit  fait 
ce  voyage,  comment  auroit-elle  apporté 
des  feuilles  des  Indes,  pour  les  dépofer 
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fur  des  agathes  de  Bohême  ? Nous  com- 
luençons  par  cette  obfervation , parce 
qu’elle  nous  fer  vira  plus  qu’aucune  autre 
à nous  défier  de  l’opinion  que  les  petits 
poiffons  des  mers  les,  plus  éloignées  font 
venus  habiter  les  carrières  de  Montmar- 
tre & les  fommets  des  Alpes  & des  Pyré- 
nées. Il  y a eu  fans  doute  de  grandes  ré- 
volutions fur  ce  globe  : mais  on  aime  a 
les  augmenter  : on  traite  la  nature  coin- 
ine  l’hiftoire  ancienne  5 dans  laquelle  tout 
eft  prodige. 

§.  III. 

Z) U Corail, 

Eft-on  bien  sûr  que  le  corail  foit  une 
produftion  d’infeftes,  comme  il  efl:  in- 
dubitable que  la  cire  eû  l’ouvrage  des 
abeilles.^  On  a trouvé  de  petits  infeétes 
dans  les  pores  du  corail  ; mais  où  n’en 
trouve-t-on  pas?  Les  creux  de  tous  les 
arbres  en  fourmillent,  les  vieilles  murail- 
les font  tapiffées  de  républiques  ; mais  ces 
petis  animaux  n’ont  pas  formelles  murail- 
les & les  arbres.  On  feroit  bien  mieux 
fondé  , fi  on  voyoit  un  vieux  fromage  de 
SaflTenage  pour  la  première  fois , à fuppo- 
fer  que  les  mites  innombrables  qu’il  ren^- 
ferme  ont  produit  ce  fromage. 

Un  de  ceux  qui  ont  dit  que  les  coraux 
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croient  compofés  de  petits  vers,  preten- 
dit  en  même  tems  que  le  /a/;is  ëtoit  fait 
doliemens  de  morts,  parce  qu’on  avoit 
découvert  quelques  /apis  imparfaits  au- 
près d un  ancien  cadavre.  Il  fe  pourroit 
bien  que  les  coraux  ne  fuflent  pas  plus 
l’ouvrage  d’un  ver,  que  le  n’eft  l’ou- 

vrage d’un  os  mort. 

Mille  infeftes  viennent  fe  loger  dans 
les  épongés  fur  le  bord  de  la  mer;  mais 
les  infeftes  ont-ils  produit  les  éponges? 
De  tres-habiles  naturalifles  croient  le  co- 
rad  un  l^ogement  que  les  infeétes  fe  font 
bati.^  D autres  s’en  tiennent  à l’ancienne 
opinion,  que  c’eft  un  végétal,  & le  témoi- 
gnage des  yeux  eft  en  leur  faveur. 

§.  IV. 

jDes  Huitres, 

Les  huitres  font  un  grand  prodige  pour 
nous,  non  pas  pour  la  nature.  Un  ani- 
mal toujours  immobile , toujours  folitai- 
re,  emprifonné  entre  deux  murs  auffi 
durs  qu  il  eft  mou , qui  fait  naître  fes  fem- 
blables  fans  copulation,  & qui  produit 
des  perles  fans  qu’on  fçache  comment, 
qui  femble  privé  de  la  vue,  de  l’ouie, 
de  1 odorat  & des  organes  ordinaires  de  la 
nourriture;  quelle  énigme  J On  les  mange 
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par  centaines , fans  faire  la  moindre  réfle- 
xion fur  leurs  fingulieres  propriétés.  Il 
faudroit  faire  fur  eux  les  mêmes  tentati- 
ves que  fur  les  limaçons,  leur  couper  fur 
leur  rocher  ce  qui  leur  fert  de  tête , refer- 
mer enfuite  leur  écaille,  & voir  au  bout 
d’un  mois  ce  qui  leur  fera  arrivé. 


CHAPITRE  X. 

Penfées  diverfes. 


■^TLn’y  a qu’une  tête  creufe,  légère 
JL  & oifive , qui  puiflfe  nier  l’exiftence 
de  Dieu.  M.  Hobbes  dit  que  ceux  qui,, 
étant  capables  de  confidérer  les  vaiffeaux 
qui  fervent  à la  génération  & à la  nour- 
riture ne  remarquent  pas  qu’ils  ont  été 
faits  par  un  Etre  plein  d’intelligence,  pour 
différentes  fins,  doivent  palfer  eux  mêmes 
pour  des  gens  deflitués  d’intelligence» 

**  Si  le  iufl;e  defcend  dans  Te  fépuîcre 
avec  tant  d’intrépidité,  c’eft  fur-tout  parce' 
qru’il  n’a  point  à pâlir  fur  le  fort  qui  l’at-; 

> .ifc  I ■■■piii  É— — — I— i— — — 
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tend.  Les  biens  & les  maux  ne  tant  qne 
l’effleurer  fans  fabattre,  parce  qu’il  con- 
noît  le  terme  auquel  tous  également  vont 
aboutir.  L’efpoir  d’une  meilleure  vie  le 
tranquillife  au  milieu  des  bourafques  de 
celles-ci,  de  même  qu’un  oifeau  s’endort 
fur  un  peuplier  en  dépit  des  vents  qui  le 
balancent.  Il  s’attache  modérément  à des 
biens  paffagers  qu’il  fçait  devoir  lui  échap- 
per un  jour.  Le  fage  pilote  , dans  les  tem- 
pêtes, ne  s’amufe  point  à contempler  les 
^ accidens  de  lumière  qui  font  produits  par 
les  éclairs. 

Aux  yeux  du  fage,  la  mort  efï  la  fi 
de  nos  maux  ; elle  en  efl:  le  comble  dans 
l’opinion  d’un  peuple  infenfé.  Elle  effraie 
même  ceux  qui  font  métier  de  là  braver.. 
Lorfqu^une  armée  s’attend  à quelque 
combat  terrible  , plus  d’un  foldat  pâlit 
en  fecret  fous  la  tente,  & croit  déjà  fen- 
tir  par  avance  le  plomb  mortel  qui  doit 
le  frapper.  Mais  l’homme  de  bien  ne  craint 
jamais  de  paroître  devant  le  Dieu  qu’il 
bpnore  par  fa  conduite  ; il  montera  d’un 
pied  ferme  & d’un  front  calme  fur  l’é- 
chafaud ; il  dormira  dans  un  frêle  navire 
au  milieu  des  fureurs  de  TOcéan  ; il  mar- 
chera en  fouriant  au-devant  des  bataillons 
hériffés  de  piques» 
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* Le  riche  publicain , le  fier  fatrape , 
évitent  foigneufement  la  folitude , parce 
que  les  preftiges  du  fafte  les  y abandon- 
nent, & que  l’implacable  confcience  éleve 
fa  voix  dans  le  calme  des  déferts.  Quel 
plaifir  goûteroientdls  dans  une  forêt  ? Son 
obfcurité,  fon  vafte  filence  les  glaceroit 
d’ennui  & d’effroi.  C’efi-là  que  les  re- 
mords , plus  terribles  que  les  chiens  de 
Scylla^  ne  celTeroient  de  hurler  autour 
d’eux.  Leurs  appartemens  fuperbes  fer- 
vent moins  à les  parer  qu’à  mafquer  leur 
infortune  ; ce  font  des  cages  dorées  qui 
renferment  des  monftres  toujours  agités. 

Le  jufte  au  contraire  cherche  les  lieu^ 
folitaires,  parce  qu’il  fe  plaît  avec  lui- 
. même,  & qu’il  chérit  la  vie  fîmple  des 
bergers.  Fuira-t-il  les  pauvres  gens , lui 
qui  foule  aux  pieds  les  gothiques  préjugés 
de  l’orgueil  ? Il  coulera  parmi  eux  des 
jours  tranquilles , & ne  s’affligera  guere 
aux  approches  de  la  vieilleffe  , parce  qu’iî 
s’eft  abftenu  de  tout  ce  qui  la  rend  dou- 
loureufe. 

**  On  dit  que  dans  un  vaiffeau  battis 


* Le  Théifme. 

EiTai  fur  les 'Lrélugésa. 
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par  une  tempête,  où  chacun  travalllolt:: 
pour  prévenir  le  danger , il  fe  trouva  un; 
paffager  qui  fe  tenoit  les  bras  croifés  , & 
qui  paroiflbit  totalement  indifférent  . à 
tout  ce  qui  fe  palToit  autour  de  lui.  Quel- 
qu’un ayant  demandé  raifon  de  fa  con- 
duite , il  fe  contenta  de  répondre  qu  il 
nuoit  que  pajfager.  Voilà  l’hiftoire  de 
tous  ceux  qui  ne  s’intérelfent  point  aux- 
maux  de  la  patrie. 

* C’efl  lui-même  que  l’homme  pleure  ,, 
lorfqu’il  répand  des  larmes  ameres  fur 
l’urne  d’une  épôufe , d’un  enfant,  d’un 
ami  néceffaires  à fon  cœur.  Ce  n’eft  pas 
fiir  des  cendres  froides  & infenfibles  que* 
portent  fes  plaintes  & fes  regrets  ; c’eft  fur 
les  plaifirs  dont  il  fe  voit  privé  , auxquels 
fon  cœur  s’étoit  accoutumé.  C’efl:  le  fen- 
timent  cruel  de  cette  privation,  qui  con- 
duit quelquefois  l’homme  fenfible  au  toini* 
beau. 


*^On  efl  quelquefois  étonné  de  ce  que 
nous  admirons  des  vertus  dont  nous  ne* 
pouvons  être  les  objets;  de  ce  que  nous 
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fommes  touchés  des  aftions  généreufes 
des  hommes  vertueux  de  l’antiquité , quoi- 
que ces  aélions  ne  nous  procurent  aucune 
utilité  préfente.  C’eft  qu’on  ne  fait  pas 
attention  que  ces  fentimens  & ces  juge- 
mens  font  évidemment  diftés  par  l’inté- 
rét.  Nous  découvrons  au  premier  coup 
d’œil  l’utilité  ou  les  avantages  qui  ont  dû 
réfulter  de  ces  aftions  pour  Fefpece  hu- 
maine dont  nous  faifons  partie  ; nous  fom- 
mes flattés  de  ce  qui  la  montre  en  beau  ; 
nous  nous  fubftituons  à la  place  de  ceux 
qui  ont  été  les  objets  de  ces  aélions,  ou 
de  ceux  qui  les  ont  faites  ; nous  en  fom- 
mes les  témoins  en  imagination.  Nous 
nous  faifons  Romains  quand  on  nous  parle 
des  vertus  des  Titus  & des  Trajan.  Nous 
nous  identifions  avec  les  Grecs , lorfque 
nous  lifons  avec  tranfport  les  efforts  gé- 
néreux de  ces  champions  de  la  liberté 
qui  périrent  aux  Thermopy les.  Par  le  mê^ 
me  principe  ^ notre  cœur  efl:  révolté  des 
cruautés  d’un  Tibere  , d’un  CaÜgula , d’un 
Néron.  Leur  idée  fait  fur  nous  la  même 
impreffion  que  ce  qu’on  nous  raconte 
d’un  monftre  dangereux , ou  d’uii  ferpent 
énorme  qui  nauroit  pourtant  jamais  me- 
nacé notre  exiflence.  Un  cœur  fenfiblé  , 
une  imagination  vive,  exercée  par  l’ex- 
périence & la  réflexion,  nous  font  pren- 
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dre  part  aux  plaifirs  & aux  peines  de  tous 
les  êtres  de  notre  efpece  : une  ame  hon- 
nête s’intérefTe  à tout  ce  qui  touche  les 
hommes  ; elle  fe  réjouit  ou  gémit  avec 
eux  en  efprit  de  leurs  infortunes , fans 
même  être  à portée  de  les  fentir. 


* En  vain  les  ruftres  & les  cyniques 
declament-ils  contre  la  civilité  ; en  vain 
la  traitent-ils  de  comitierce  faux  & impol- 
teur , qui  ne  fert  qu’à  mafquer  les  vérita- 
bles fentimens  : qu’ils  aient  en  effet  dans 
le  cœur  , comme  ils  doivent , l’affeftion 
dont  les  gens  bien  nés  fe  donnent  des 
marques  réciproques , & leur  civilité  ne 
fera  point  impofture. 

*^Quand  l’imagination  s’échauffe^  on  fe 
figure  voir  des  objets  qui  nous  approchent 
& nous  accompagnent;  l’idée  des  génies 
& des  efprits  fe  nourrit  dans  les  regrets 
& dans  les  fonges.  Un  orphelin  éploré 
rêve  à fa  mere  , & croit  la  voir  affife  au 
pied  defon  lit.  Un  homicide,  égaré  dans 
l’épaiffeur  des  fombres  forêts,  voit  l’om- 
bre pâle  & menaçante  de  l’ennemi  qu’il 

* Les  Mœurs, 
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a tué.  Cette  image  opiniâtre  Tefcorte  en 
filence  dans  les  ténèbres,  & lui  montre  fa 
plaie  en  lui  lançant  des  regards  terribles, 
A cette  vue , l’homicide  épouvanté  s’ar- 
rête, fes  cheveux  fe  hériffent,  & Tes  yeux 
éblouis  voient  briller  la  torche  des  Furies 
vengerelTes.  Xlles  vifions  ne  font  pas  rares 
parmi  les  peuples  ardens  de  l’Afrique,  & 
parmi  les  fcélérats  qu’agitent  les  remords. 


* Qu’un  homme  s’occupe  d’idées  gé- 
néralement intérelfantes , il  fera  moins 
agéable  aux  fociétés  dans  lefcjueÜes  il 
vit,  il  y paroîtra  même  quelquefois  lourd 
& déplacé.  Mais  qu’il  s’offre  aux  yeux  du 
public,  foit  dans  un  ouvrage,  foit  dans 
une  grande  place;  étincelant  alors  de  gé- 
nie, il  méritera  le  titre  d’homme  fupé- 
rieur.  C’eft  un  coloffe  monftrueux  ÔC 
même  défagréable  dans  l’attelier  du  fculp- 
teur,  qui,  élevé  dans  la  place  publique j, 
devient  l’admiration  des  citoyens. 

^ ■ ■ il  ..  I I,,  MW— !■  I ■ ■■■im 
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chapitre  XL 

Anecdotes. 

ANaxagore  meprifa  tellement  les 
^ biens  de  la  vie  ^ tjuM  ne  fongea 
pas  meme  a fe  procurer  une  fituation  ai- 
fce  . la  recherche  des  fecrets  de  la  nature 
abforboit  toutes  fes  autres  pafîions.  II 
éprouva  enfin  que  Ton  mépris  des  ri- 
chefles  eut  quelque  chofe.d  excelfif  : il  fe 
vit  réduit , fur  fes  vieux  jours , à manquer 
du  nécelfaire;  &,  dans  cette  extrémité  , 
il  eut  recours  à la  tranquille  réfolution  de 
fe  laifler  mourir  de  faim.  Mais  Périclès , 
effraye  du  péril  de  fon  ami  encourut 
tout  eperdu  devant  lui  ^ ^ le  pria 
le  plus  affeclueufement  qiiil  lui  fut  pofjf 
hle  ^ qu  il  retournât  en  volonté  de  vivre  ^ 
en  lamentant  non  lui , mais  foi-même  ^ de 
ce  qu  il  per doit  un  ji  fige  6*  fl  féal  con-^ 
feiller  es  occurrences  des  affaires  publiques. 
Adonques  Anaxagoras  ^ qui  avoit  déjà  la 
tête  affublée  ^ en  réfolution  de  fe  laiffer 
mourir  de  faim  ^ fe  découvrit  le  vif  âge  ^ & 
lui  dit  : « Ceux  qui  ont  affaire  de  la  lu- 
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i>  mîere  d’une  lampe,  Périclès, y mettent 
» de  l’huile.  » 

On  offrit  de  lui  rendre,  après  fa  mort, 
tous  les  honneurs  qu’il  voudroit.  Il  rejeta 
ces  diftinftions , & ne  demanda  autre 
chofe  , fi  ce  n’efl:  que  le  jour  de  fon  dé- 
cès fût  un  jour  de  vacance  pour  les  éco- 
liers. N’étoit-ce  pas  vouloir  que  l’on  fe 
réjouît  de  fa  mort,  & ne  voit-on  pas  là 
un  mépris  extrême  de  tout  ce  qui  flatte 
le  plus  la  vanité  des  hommes?  Sa  conf- 
tance  n’étoit  pas  moins  admirable.  Il  ap- 
prit, non-feulement  fans  fe  troubler,  mais 
fans  témoigner  la  moindre  furprife , que 
l’Aréopage  l’avoit  condamné , & que  fes 
deux  fils  avoient  été  tués  à la  guerre  dans 
un  même  jour  : il  dit , fur  la  première 
nouvelle  : Il  y a long-tems  que  la,  nature 
a prononcé  fon  arrêt , autant  contre  mes 
juges  que  contre  moi  ; & fur  la  fécondé  : 
Je  fçavois  bien  quils  étoient  mortels.  Il 
comptoit  pour  très-peu  de  chofe  de  vivre 
& de  mourir  hors  de  fa  patrie.  Lorfqu’il 
étoit  à Lampfaque  , fes  amis  lui  deman- 
dèrent s’il  vouloit  qu’après  fa  mort , on  le 
fît  porter  à Clazomene , lieu  de  fa  naif- 
fance.  Cela  n\f  pas  nécejfaire^  leur  dit-il  ; 
le  chemin  des  enfers  nef  pas  plus  loin 
d'un  lieu  que  d'un  autre.  Son  maintien 
étoit  grave  & compofé.  Quelques  écri- 


I 

t ‘ 
, ( 


• ' V 


57»'  Anecdotes. 

vains  affurent  qu’on  ne  le  vit  jamais  rire. 


Rauber,  gentilhomme  Allemand  , Te 
rendit  fort  célébré  par  fa  grande  force , 
par  la  hauteur  de  fa  taille , & fur-tout  par 
la  barbe  , qui  étoit  d une  longueur  fi  ex- 
traordinaire , qu’elle  lui  defcendoit  juf- 
quaux  pieds,  & remontoit  de  là  jufqu’à 
la  ceinture  ; de  maniéré  qu’il  étoit  obligé 
de  la  rouler  autour  d’un  bâton.  Il  en  étoit 
fi  glorieux,  qu’il  aüoit  rarement  en  car- 
rofîeou  a chevai,  mais  prefque  toujours 
a pied , afin  de  l’étaler  avec  plus  d’avan- 
tage ; la  portant  déployée  comme  un  dra- 
peau , & la  laifiTant  flotter  au  gré  du  vent. 
Lorfqu’il  mourut,  elle  fut  coupée  en  deux 
toufts  , & confervée  précieufement. 

L empereur  Maximilien  II  lui  donna 
pour  femme  Helene  Scharfegim  , fa  fille 
naturelle,  qu  il  lui  fallut  acquérir  aupara- 
vant par  un  combat  aflez  plaifanf  Lorfi 
qu  il  la  demanda  en  mariage  , il  eut  pour 
concurrent  un  cavalier  Efpagnol , aufïî 
recomrnandable  par  fa  nailTance  que  par 
là  bravoure,  & d’une  taille  encore  plus 
avantageufe  que  celle  de  Rauber.  L’em- 
pereur ne  voulut  point  que  la  faveur  dé- 
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ddât  ce  différend  : il  déclara  que  le  plus 
fort  des  deux  épouferoit  la  princeffe  ; 
voici  comme  il  éprouva  leur  vigueur.  Ou 
les  fit  lutter  chacun  un  fac  à la  main  : 
les  facs  étoient  proportionnés  à la  gran- 
deur de  Tennemi  ; la  viftoire  devoit  être 
pour  celui  qui  enfermeroit  le  premier  foti 
adverfaire.  Ces  deux  rivaux  s’engagèrent 
donc  5 en  préfence  de  l’empereur,  dans 
un  combat  où  ils  employèrent  leurs  plus 
grandes  forces  , qui  étoient  redoublées 
par  l’amour.  Rauber  remporta,  & mit 
i’Efpagnol  au  fac.  . . . Par  ce  moyen  , il 
pofféda  fa  belle  Helene.  Il  n’en  eut  point 
d’enfans  ; mais  Urfule  de  Tfchillack  , fa 
fécondé  femme , récompenfa  largement 
ce  défaut,  car  elle  mit  au  monde  huit 
jumeaux , fçavoir  , un  garçon  & fept 
filles,  dont  fix  fe  marièrent. 


* Les  Européens , au  lieu  d’employer 
la  force  ouverte  & les  procédés  ou- 
trés pour  détruire  les  hordes- Américaines  , 
n’aiu oient  dû  employer  que  la  douceur 
& la  fupériorité  de  leur  génie  & de  leurs 
talens,  pour  les  apprivoifer,  comme  les 
Holiandois  ont  fait  avec  les  Hottentots  du 
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cap  de  Bonne-Efpérance , d’abord  très- 

farouches,  & devenus  enfuite  très-offi- 
cieux. Ces  Africains  parlèrent  ainfi  aux 
premiers  Hollandois  qui  débarquèrent 
chez  eux  : Vous  autns  étrangers  qui  vene? 
de  loin  ^ vous  nêtes  ^ apres  tout , que  des 
hommes  comme  nous.  Si  vous  en  fçave:^ 
plus  que  nous , faites  un  miracle  en  notre 
prefence  y & nous  reconnoîtrons  votre  fu^ 
perionte  : Jî  avec  cela  vous  êtes  jujles  ^ 
équitables , nous  ferons  vos  amis  ^ & vous 
promettons  nos  fervices,  M,  Adrien  Van- 
derfteel , commandant  du  fort,  fut  d’abord 
embarraffé  par  cette  quefiion.  Il  fuppléa 
^out  par  fa  hardieffe  & une  préfence 
d’efprlt  ëtonnante.  Arrivé  à l’afTemblée 
des  CafFres  , il  prit  en  main  un  grand  go- 
belet d’eau-de-vie , y mit  le  feu , & pro- 
pofa  aux  plus  hardis  de  boire  cette  coupe 
pleine  de  feu  ; ce  qu’ils  refuferent  avec 
effroi.  Ht  bien  y amis  ^ dit“il,y^  ferai  ce 
que  vous  nave^  ofé  entreprendre  : vous 
avei  demandé  un  miracle  ^ en  voilà  un 
dans  toutes  les  formes  y & il  vuida  d’une 
haleine  la  liqueur  enflammée.  Depuis  ce 
tems  , les  Hollandois  & les  Hottentots 
ont  été  bons  amis.  Il  efl:  vrai  qu’on  leur  a 
payé  le  terrain  fur  lequel  on  a bâti  la  vilfe 
du  cap  & les  autres  logemens  de  la  com- 
pagnie , & qu’qn  leur  a tenu  inviolable- 
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m^nt  la  parole  de  ne  jamais  réduire  aucun 
homme  de  leur  nation  en  efclavage  ^ 
comme  on  y réduit  les  Negres  & les  In- 
diens. 


Les  Efpagnols  5 très-fujets  aux  écrouel- 
les , qui  font  des  efpeces  de  goitres , ont 
long-tems  réuffi  à les  cacher  aux  yeux  des 
étrangers,  en  inventant  les  fraifes  froncées, 
qui  leur  couvroient  non-feulement  toute 
la  longueur  du  cou , mais  encore  une  par- 
tie des  oreilles  & le  bas  du  menton;  &, 
comme  l’Efpagne  a eu  , avant  la  France  , 
l’empire  des  modes  , le  refte  de  l’Europe 
adopta  avidement  la  parure  de  ces  colliers 
ridicules  en  apparence , mais  imaginés 
pour  pallier  un  défaut  choquant,  dont  on 
ne  fe  doutoit  pas. 


La  découverte  à jamais  mémorable 
du  Nouveau  Monde  a été  fi  peju  l’effet 
du  hafard  , que  Chrlftophe  Colomb  avoit 
promis  de  le  découvrir  fept  ans  avant  la 
date  de  fa  première  navigation , en  1492. 
Il  employa  tout  ce  tems  à folliciter  en  Ef- 
pagne  l’équipement  d’un  vaiffeau  , qui  ne 
lui  eût  pas  été  accordé  de  fi-tôt , s’il  ne 
lui  étoit  venu  dans  l’efprit  de  promettre 


57^  Anecdotes. 
une  fofTime  conlidérable  à un  courtlfan 
^qui  avoic  beaucoup  de  crédit.  ' 


Dans  1 ifle  de  Macaflar , il  croît  un  ar^ 
bre  pernicieux.,  d’où  découle  une  efpece 
de  fuc  brûlant  & vénéneux  qui  dévore 
ceux  qui  fe  repofent  fous  fes  branches. 
C’eft  avec  ce  fuc  diftillé  qu’on  envenime 
les  petites  fléchés  que  ces  peuples  fouf- 
flenj  dans  de  petites  farbacanes  , & qui 
agiflent  avec  une  promptitude  prefqu’in- 
croyable.  On  en  a éprouvé  en  Europe; 
& les  expériences  n’ont  que  trop  démon- 
tré que  le  fait  rapporté  par  le  frere  de 
Tavernier  n’efl:  pas  une  fidion  , comme 
on  l’a  prétendu  fi  long  tems.  Il^dit  que 
Sumbaco , qui  étoit  fouverain  de  Macaflar, 
vers  l’an  i<56o,  eflaya  un  de  ces  traits  fur 
un  Anglois  condamné  à mort  pour  crime 
d’aflaflinat.  Ce  prince  fe  fit  donner  fa  canne 
creufe,  la  chargea  d’une  fléché,  & de- 
manda à Tavernier  dans  quel  endroit  il 
vouloit  qu’on  bleffât  ce  criminel,  à qui 
on  permit  d’employer , d’abord  après  le  ' 
coup  , tous  les  moyens  imaginables  pour 
fe  fauver , s’il  le  pouvoir.  On  fit  venir  à 
cet  effet  deux  chirurgiens,  un  Anglois  & 
un  Hollandois,  armés  dù  leurs  biflouris. 

Tavernier 
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Tâvernier  pria  alors  Sumbaco  de  blefTer  le 
patient  au  gros  orteil  du  pied  droit  ; ce 
qu’il  fît  avec  une  adrelTe  plus  convenable 
à un  bourreau  qu’à  un  roi.  A peine  la 
pointe,  élancée  de  la  canne,  eût  atteint 
le  but , que  les  deux  chirurgiens  coupe- 
P^^^ipif^îDment  l’orteil,  comptant  que 
c’étoit  le  vrai  moyen  d’arrêter  l’aêiion  du 
poifon , relativement  au  refte  du  corps  ; 
mais,  quand  l’amputation  fut  faite,  l’An- 
glois  expira  dans  les  convulfions.  Après 
cette  cruelle  exécution , l’afTaflin  Sumbaco 
dit  que  lui  feul,  dans  toute  fon  ifle,  con- 
noiflbit  le  véritable  préfervatif  de  fes  flé- 
chés, qui  ne  lui  furent  pas  dun  grand 
fecours  contre  les  Hollandois,  qui,  en 
1665,  vinrent  abattre  fa  fortereffe , en 
un  jour,  par  fept  mille  boulets  de  canon, 

* L aventure  du  P.  Feuillé  prouve  que 
les^  Américains  ne  font  pas  fi  infenfibles 
qu  on  a voulu  le  faire  croire  : un  feul 
mot,  le  terme  Ae  pauvre  femme  ^ manqua 
lui  coûter  la  vie.  Recevez,/?^/^vre femme ^ 
cette  piaftre,  dit  le  pere  Feuillé,  à une 
vieille  Indienne  qu’il  croyoit  dans  la  mife- 
re.  « Je  n eus  pas  achevé  de  prononcer  ces 
» paroles,  dit-il,  que,  s’élevant  de  rage 


^ Differtatîon  fur  l’Amérique  & le,s  Américains 
contre  es  Recherches  philofophîques  ; par  D. 
bibliothécaire  de  S.  M,  le  roi  de  PrulTe.  ^ 

Tome  IL  B b 
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» fur  fes  pieds,  elle  fe  jetta  fur  moi  avec 
♦>  une  furie  prête  à m’égorger;  de  plus, 
» elle  m’accabla  de  mille  injures  & de 
» mille  differentes  malédictions,  dont  la 
» langue  Indienne  eft  toute  remplie.  Elle 
>>  me  reprocha  les  cruautés  atroces  que 
»>  les  Européens  avoient  exercées  fur  eux, 
» en  raviflant  leurs  biens  & leurs  tréfors  : 

elle  me  fît  fentir  que  je  ne  devois  pas 
» la  traiter  de  pauvre  femme  , difant  que 
» je  n’étois  moi-même  qu’un  gueux,  con- 
>)  traint  d’abandonner  mon  pays,  & d’en- 
» treprendre  de  fi  longs  & de  fi  pénibles 
voyages  pour  enlever  leurs  tréfors.  Qu’a 
relie , les  Indiens  pofledoient  plus  de 
» richeflfes  dans  un  petit  coin  de  leur  em- 
» pire  , que  les  Européens  dans  toute  l’é- 
» tendue  de  leurs  plus  grands  royaumes, 
» Les  deux  Indiens  qui  étoient  avec  elle, 
fe  contentèrent  de  me”  chaffer  de  cette 
V cabane  par  ordre  de  cette  Mégere , qui 
» ne  voulut  jamais  entendre  raifon , & 
>>  me  jeta  ma  piaftre  au  nez.  Je  la  ra- 
» maffai  , quoiqu’aflez  mortifié  d’avoir 
» donné  de  l’argent  pour  me  faire  acca^ 
M hier  d’injures , & me  voir  même  expofé 
» à perdre  la  vie.  Je  me  trouvai  fort  heu- 
reux  d’être  échappé  de  leurs  mains  à fi 
ît)  bon  marché  (<i).  » 

(4  J ^Qîs.  dê  Vp.diteur*  Nous  fommes  bien  éioîgnés 
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Les  peuples  du  Nouveau -Monde  ne 
peuvent  revenir  de  l’étonnement  que  leur 
caufe  la  préférence  que  les  Européens 
donnent  à l’or  & à l’argent,  furie  verre 
& le  criftal , qui  ont , difent-ils , bien  plus 
d’éclat  & de  brillant.  Ils  montrent  aux 
voyageurs  une  pièce  d’or  , en  leur  difant  : 
« V oilà  le  dieu  des  Européens  : pour  ceci , 
» ils  quittent  leur  pays  ; pour  ceci , ils 
» viennent  nous  perfécirter , nous  chaffer 
» de  nos  habitations  ; pour  ceci , ils  fe 
» tuent  ; pour  ceci,  ils  font  toujours  dans 
» l’inquiétude  & les  foucis.  » Quand  ils 
voient  un  Européen  trille  & penfif,  iis 
lui  en  font  doucement  la  guerre  , & lui 
liferit  : « Compere  , tu  es  bien  miférabie 

> d’expofer  ta  perfonne  à de  h pénibles 

> voyages , de  te  laiffer  ronger  à tant 

> de  louciSt  La  pallion  des  riclielîes  te 

' ' 

e placer  cetce  dilTerCâtion  au  nombre  des  livres  prof- 
rits  j nous  en  cirerons  des  morceaux,  parce  qu’elle  fe 
rouve  jointe  à l’ouvrage  des  Recherches  philofophiques 
ur  les  Américains  , & que  le  Tçavanc  Bénédidin  pré- 
md  en  réfuter  les  erreurs.  On  a répondu  , de  la  parc  de 
Auteur  des  Recherches,  aux  Obfervaiions  de  D.  Per- 
etty , avec  un  ton  te  une  érudition  qui  font  tenir  la  ba- 
nce  en  fufpens.  Nous  continuerons  de  choilîr  ce  qui 
nus  a paru  de  plus  intérelfant  dans  l’une  & l’autre  de 

s produaioiis,  fans  ofer  prononcer  fur  le  fond  de  la 
Jerelle. 
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» fait  endurer  toutes  ces  peines.  Tu  ap- 
» prébendes  continuellement  que  queU 
w qu’un  ne  te  vole  en  ton  pays  ou  dans 
w celui-ci , ou  que  tes  marchandifes  ne 
» foient  englouties  par  la  mer.  Ainfi,  tu 
yy  vieillis  en  peu  de  tems  ; tes  cheveux 
» blanchifTent,  ton  front  fe  ride,  mille 
» incommodités  te  tourmentent  ; & , au 
lieu  d’être  gai  & content,  ton  cœur, 
» rongé  par  le  chagrin , te  fait  courir  a 
» grande  hâte  au  tombeau.  Tu  viens  nous 
» chaffer  de  notre  pays , & tu  nous  me- 
» naces  fans  ceffe  de  nous  ôter  le  peu  qui 
» nous  en  refte.  Que  veux-tu  donc  que 
» devienne  le  pauvre  Caraïbe  ? Faudra  t-il 
» qu’il  aille  habiter  la  mer  avec  les  poif- 
» fons?  Ta  terre  eft  donc  bien  mauvaife  , 
n puifque  tu  la  quittes  pour  venir  prendre 
» la  mienne  ; ou  tu  as  bien  de  la  malice 
» de  \ enir  ainfi,  de  gaiete  de  cœur , me 
yy  perfécuter.  » 

^ On  fera  peut  - être  étonné  de  voir 
nue  armée  de  Péruviens  fe  prefçnter  en 
bataille  rangée  à la  journée  de  Caxamaica  , 
eux  , qu’on  a dépeints  comme  les  plus  lâ- 
ches des  hommes , & incapables  de  fe 

Défcnfe  4^5  Recherches  philofojphicjues  fur  IgS 
Américains» 
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înontfer  ouvertement  à l’ennemi  : voici 
l’éclaircilTement  de  cette  difficulté.  L’em- 
pereur du  Pérou  affembla  , contre  les  Ef- 
pagnols , toutes  fes  forces.  Ses  officiers 
méprifoient  fi  fort  l’ennemi , qu’ils  affure- 
rent  à leur  fouverain  qu’ils  alloient  alToni- 
mer  ou  prendre  prifonniers  tous  ces  étran- 
gers. « Un  gouverneur  Indien , dit  Zaraté  ^ 
» avoir  envoyé  dire  à Atabaliba,  que  non- 
» feulement  le  nombre  des  Efpagnols  étoit 
» fort  petite  mais  encore  qu’ils  étoient  û 
» parefifeux , fi  efféminés  & fi  lâches , 
» qu’ils  ne  pouvoient  marcher  tant  foit 
» peu  à pied  fans  fe  laffer  ; c’efl:  pourquoi 
» ils  montoientfur  de  grandes  brebis  qu’ils 
» nommoient  des  chevaux.  » 


Les  Sauvages  de  l’Amérique  parlent 
fouvent  avec  une  énergie  fingullere.  Y 
a-t-il  une  plus  belle  réponfe  dans  les 
grands  hommes  de  Plutarque,  que  celle 
de  ce  chef  de  Canadiens,  a qui  une  nation 
Européenne  propbfoit  de  lui  céder  fon 
patrimoine  : « Nous  fommes  nés,  dit-il , fur 
» cette  terre;  nos  peres  y font  enfevelis. 
» Dirons-nous  aux  ofifemens  de  nos  peres  : 
» Levez-vous , & venez  avec  nous  dans 
» une  terre  étrangère  } » 

Fin  du  Tome  féconde 
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